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LE SLEEN


« IL n’y a pas d’indice, » avait dit Samos.


J’étais allongé sur la grande couche. Je fixais le plafond
de la chambre. La faible lumière d’une lampe ajourée vacillait. Les fourrures
étaient profondes et douces. Mes armes étaient posées un peu plus loin. Une
esclave, endormie, était enchaînée à mes pieds.


Il n’y avait pas d’indice.


« Il peut être n’importe où, » avait dit Samos. Il
avait haussé les épaules. « Nous savons seulement qu’il est parmi
nous. »


Nous ne savons pas grand-chose d’une espèce animale
nommée : Kur. Toutefois nous savons que ses représentants sont
sanguinaires, qu’ils se nourrissent de chair humaine et qu’ils aiment la
gloire. « Ils ne sont pas très différents des hommes, » m’avait un
jour dit Misk, un Prêtre-Roi.


Cette histoire, dans un sens, n’a pas de début clair. Elle a
commencé, je suppose, il y a quelques milliers d’années quand les Kurii, à
force de guerres intestines, ont rendu leur planète d’origine inhabitable. Le
niveau de développement technologique qu’ils avaient atteint à cette époque
leur permit de construire de petites planètes d’acier, en orbite, chacune
d’entre elles faisant plusieurs pasangs de diamètre. Les survivants d’une espèce
décimée, ensuite, tandis qu’une planète brûlait sous eux, se mirent en chasse
dans les plaines des étoiles.


Nous ignorons combien de temps dura leur chasse. Cependant
nous savons que, il y a bien longtemps, les planètes sont entrées dans le
Système d’une étoile jaune de taille moyenne, à révolution lente, occupant une
position périphérique dans un des univers en spirale, étincelants et généreux,
de la nature.


Ils avaient trouvé leur proie, un monde.


Ils avaient trouvé deux planètes, l’une connue sous le nom
de Terre, l’autre sous celui de Gor.


Une de ces planètes était un monde qui s’empoisonnait
lui-même, un monde pathologique, dément, myope, pourri par le désir du profit,
qui s’autodétruisait. L’autre était un monde primitif, virginal dans sa beauté
et sa fertilité, que ses maîtres, appelés les Prêtres-Rois et vivant dans les
Sardar n’autorisaient pas à suivre l’exemple de son frère infortuné. Les
Prêtres-Rois ne permettaient pas aux hommes de détruire Gor. Ils ne sont pas
tolérants ; ils n’acceptent pas le génocide. Peut-être est-il difficile de
comprendre pourquoi ils ne permettent pas aux hommes de détruire Gor. N’est-il
pas dur et cruel, de leur part, de refuser ce plaisir aux hommes ?
Peut-être. Mais ils sont également rationnels. Et sans doute peut-on être
rationnel sans être faible. En réalité, la faiblesse n’est-elle pas le comble
de l’irrationalité ? Gor, en outre, il ne faut pas l’oublier, est
également le domaine des Prêtres-Rois, vivant dans les Sardar. Ils n’ont pas
décidé d’être faibles. Cette décision peut paraître terrifiante aux habitants
de la Terre, tellement ils sont obsédés par leur individualisme, leurs droits
et libertés proclamés, mais c’est celle qu’ils ont prise. Je ne la défends pas.
Je me contente de la constater. Ceux qui ne sont pas d’accord peuvent
s’adresser à eux.


« Demi-Oreille est à présent parmi nous, » avait
dit Samos.


Je fixais le plafond, regardant les ombres changeantes et
les reflets de la lampe ajourée.


Les Prêtres-Rois, depuis des milliers d’années, défendaient
le Système de l’étoile jaune contre les déprédations des agresseurs kurii. La
chance avait changé de camp une douzaine de fois, mais les Kurii n’étaient
jamais parvenus à établir une tête de pont sur les rivages de cette belle
planète. Toutefois, quelques années auparavant, à l’époque de la Guerre du Nid,
la puissance des Prêtres-Rois avait été considérablement réduite. Je ne pense
pas que les Kurii en soient certains, ou qu’ils connaissaient l’étendue de
cette réduction.


Je crois que s’ils savaient la vérité, sur ce point, les
messages codés fileraient entre les mondes d’acier, les sas s’ouvriraient et
les vaisseaux prendraient la direction de Gor.


Mais le Kur, comme le requin et le sleen, est un animal
prudent.


Il rôde, hume le vent puis, quand il est certain, il
attaque.


Samos était très troublé par le fait que le Kur de haut
rang, que l’on appelait Demi-Oreille, soit à présent sur la planète. Nous
l’avions découvert grâce à un message chiffré, tombé entre nos mains, caché
dans les perles d’un collier.


L’arrivée de Demi-Oreille sur la planète était considérée,
par Samos et les Prêtres-Rois, comme un signe de l’imminence de l’invasion.


Peut-être les vaisseaux des Kurii fondaient-ils déjà sur
Gor, aussi déterminés et silencieux que des requins, dans les eaux noires de
l’espace.


Mais je ne le pensais pas.


J’estimais que le Kur nommé Demi-Oreille était venu préparer
l’invasion.


Il était venu aplanir les difficultés, préparer les sables
de Gor aux quilles des vaisseaux d’acier.


Il fallait l’en empêcher.


S’il découvrait la faiblesse des Prêtres-Rois, ou s’il
construisait les entrepôts nécessaires au ravitaillement, à la protection et à
l’entretien des vaisseaux, il était tout à fait probable que l’invasion
réussirait.


Demi-Oreille était à présent sur Gor.


« Il est parmi nous, » avait dit Samos.


Les Kurii agissaient, à présent, déterminés et menaçants. Demi-Oreille
était sur Gor.


Mais où était-il !


Je pleurai presque de colère, les poings serrés.


Il n’y avait pas d’indice.


L’esclave couchée à mes pieds bougea, mais ne se réveilla
pas.


Je me dressai sur le coude et la regardai. Comme elle était
incroyablement douce et belle ! Elle était lovée sur les fourrures ;
elle était partiellement couverte par elles ; je les déplaçai, afin de la
voir entièrement ; elle bougea ; ses mains se déplacèrent légèrement
sur les fourrures ; elle remonta les jambes. Elle tendit les bras, comme
pour ramener les fourrures sur elle, mais ses doigts ne les trouvèrent
pas ; elle remonta encore un peu les jambes et se tassa sur les
fourrures ; peut-être n’y a-t-il rien au monde de plus beau qu’une esclave
nue ; un lourd collier métallique, avec une chaîne, lui emprisonnait le
cou ; la chaîne était reliée à un anneau fixé au pied de la grande couche,
ronde et faisant environ trois mètres de diamètre, suivait la circonférence de
la couche sur la droite et était roulée à côté, sur la gauche. Sa peau, elle
avait la peau très blanche et les cheveux très noirs, semblait très douce et
rose, subtilement, légèrement luisante, vulnérable, dans la lumière de la
petite lampe ajourée. Je la trouvais incroyablement belle. Sa chevelure, noire
et belle, couvrait partiellement le collier qui lui emprisonnait le cou. Je la
regardai. Comme elle était belle ! Et je la possédais. Quel homme n’a pas
envie de posséder une belle femme ?


Elle bougea, tendit à nouveau la main vers les fourrures,
parce qu’elle avait froid. Je la pris par le bras et la tirai vers moi,
rudement, puis la jetai sur le dos. Elle ouvrit soudain les yeux, surprise,
criant presque.


« Maître ! » fit-elle. Puis je la pris
rapidement. « Maître ! Maître ! » souffla-t-elle,
s’accrochant à moi. Puis j’en terminai avec elle. « Maître, »
souffla-t-elle, « je t’aime. » On prend les esclaves quand on veut,
et comme on veut.


Elle se serra contre moi, la joue posée contre ma poitrine.


Le sexe est un moyen de contrôler les esclaves. Il est aussi
utile que les chaînes et le fouet.


« Je t’aime, » souffla-t-elle.


Chez la femme, à mon avis, le sexe est une affaire plus
compliquée que chez l’homme. Si elle est correctement traitée, et, par
correctement traitée, je n’entends pas traitée avec courtoisie et gentillesse
mais, plutôt, conformément à ce que désire sa nature, elle est encore plus
intensément soumise à son pouvoir que l’homme. Le sexe, chez la femme, est une
chose très subtile et profonde ; elle est capable de plaisirs intenses et
soutenus pouvant susciter la jalousie de tout organisme énergique. L’homme,
bien entendu, peut se servir de ces plaisirs pour en faire sa prisonnière
impuissante et son esclave. Peut-être est-ce pour cette raison que les femmes
libres se prémunissent tellement contre eux. L’esclave, naturellement, ne peut
pas se prémunir contre eux, car elle est à la merci de son maître, qui la
traitera non comme elle le souhaite, mais exactement comme lui le
souhaite. Puis elle s’abandonne, comme elle le doit, alors que la femme libre
n’est pas obligée, et sa volonté est extatiquement abandonnée à la sienne. Les
besoins d’une femme, biologiquement, sont profonds ; il est regrettable
que certains hommes estiment qu’il est mauvais de les satisfaire. Le traitement
correct d’une femme, qu’il n’est possible d’administrer uniquement qu’aux
filles possédées, est adapté à ses besoins, étant en outre complexe et subtil.
La moindre fille réserve des merveilles au maître qui la comprend. On peut
peut-être ajouter deux choses. Le traitement correct d’une femme n’interdit pas
toujours la courtoisie et la gentillesse, sans pour autant les comprendre
obligatoirement. Il y a un temps pour la dureté. Le maître ne doit pas oublier
qu’il possède la fille ; s’il garde cela présent à l’esprit, il la
traitera, en général, correctement. Il doit être fort et il doit être capable
de la punir si elle n’est pas agréable. Le sexe, chez la femme, n’est pas
seulement intensément biologique, il est aussi psychologique, et les mots
suggèrent une distinction légèrement trompeuse. Nous sommes des organismes psycho-physiques,
ou mieux, peut-être, des organismes qui pensent et ressentent. Le bon
traitement d’une femme consiste, en partie, à la traiter comme on a
envie ; il y a des dispositions génétiques à la soumission dans toutes les
cellules de son corps, fonctions de sélection naturelle et sexuelle. Par
conséquent, ce qui serait considéré comme brutal et irrespectueux par un homme,
peut apparaître à la femme comme une dimension de sa nature, la preuve
irréfutable de sa possession par lui, de la domination qu’il exerce sur elle,
ce qui la fait frémir jusqu’au tréfonds d’elle-même parce que cela touche le
sens biologique antique de sa féminité. Il se sert simplement d’elle pour son
plaisir, parce qu’il en a envie. Il est le maître.


Je ne la repoussai pas.


« Puis-je prononcer ton nom, Maître ? » supplia-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tarl, » souffla-t-elle, « je
t’aime. »


— « Tais-toi, Esclave, » dis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


Je regardai les ombres, sur le plafond. Je sentis ses lèvres
qui m’embrassaient doucement.


Vous pouvez juger les Goréens, si vous le voulez, ou vous
moquer d’eux. Sachez, toutefois, qu’ils peuvent également vous juger et se
moquer de vous.


Ils s’épanouissent, alors que vous, vous ne le faites pas.


Demi-Oreille était sur Gor.


Je ne savais pas où.


Peut-être n’y avait-il pas place pour la courtoisie et la
gentillesse avec une femme possédée.


La femme qui se trouvait près de moi, Vella, était possédée.


Je ris. Je me demandai si j’avais été tenté par la
faiblesse. Elle trembla. Elle continua de m’embrasser, effrayée à présent,
essayant de m’amadouer.


Comme elle était petite et faible ! Et comme elle était
belle ! Comme j’étais heureux de la posséder entièrement !


Je me demandai si j’avais été tenté par la faiblesse. La
courtoisie et la gentillesse, pour une esclave ? Jamais !


— « Donne-moi du plaisir ! » dis-je. Ma
voix était dure.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle. Elle se
mit à embrasser et lécher mon corps.


Un peu plus tard, je lui ordonnai de cesser et de se
remettre sur le dos. J’écartai la chaîne fixée à son collier.


« Oh, » fit-elle, doucement, quand je la pris.


Je sentis ses ongles dans mes bras.


Elle me regarda, les yeux pleins de larmes. Comme elle était
impuissante, dans mes bras !


Puis elle se mit à crier, doucement.


« Je t’en prie, je t’en prie, » supplia-t-elle,
« laisse-moi prononcer ton nom. »


— « Non, » répondis-je.


— « Je t’en prie, » supplia-t-elle.


— « Qui suis-je, pour toi ? » demandai-je.


— « Mon Maître, » répondit-elle, effrayée.


— « Seulement cela, » précisai-je.


— « Oui, Maître, » reconnut-elle.


Je ne la laissai pas parler davantage, ensuite, mais
contraignis l’esclave, car telle était mon envie, à subir le tumulte prolongé
de la dégradation de la femme asservie, prisonnière des bras de son maître qui
n’a pas l’intention de se montrer complaisant.


Je la pris comme ce qu’elle était, une esclave.


Un quart d’ahn plus tard, sa beauté se tortillait avec
impuissance ; mes bras griffés saignaient ; ses yeux étaient fous et
pitoyables.


— « Tu peux parler, » lui indiquai-je.


Elle rejeta la tête en arrière, secouée de spasmes
convulsifs.


— « Je me donne à toi comme une esclave ! Je
me donne à toi comme une esclave ! » cria-t-elle. Comme les femmes
sont belles, dans ces moments-là ! J’attendis qu’elle se calme,
tremblante, me regardant. Puis je criai à mon tour, sous l’effet du plaisir de
la posséder. Elle s’accrocha à moi, m’embrassant. « Je t’aime,
Maître, » sanglota-t-elle. « Je t’aime. »


Je la serrai plus étroitement, bien qu’elle ne soit qu’une
esclave. Elle me regarda. Ses yeux étaient humides.


« Je t’aime, Maître, » répéta-t-elle. J’écartai
les cheveux noirs collés sur son front. Je suppose qu’on peut avoir de
l’affection pour une esclave.


Puis je me souvins qu’elle avait autrefois trahi les Prêtres-Rois
et m’avait désigné à nos ennemis. Elle avait servi les Kurii, dans le Tahari.
Elle m’avait souri quand, au tribunal des Neuf Puits, elle avait faussement
témoigné contre moi. Un jour, depuis une fenêtre de la kasbah de l’Ubar du Sel,
elle m’avait envoyé un baiser et jeté un souvenir d’elle, une écharpe parfumée,
en soie d’esclave, afin de me faire souffrir au moment où, enchaîné, je partais
pour les Mines de Klima. J’étais revenu de Klima et j’avais fait d’elle mon
esclave. Je l’avais conduite du Tahari dans la Demeure de Bosk, Capitaine et
Marchand de Port Kar.


Je la gardais dans ma Demeure, esclave. Elle travaillait
beaucoup. Parfois, comme cette nuit, je l’autorisais à dormir, enchaînée, à mes
pieds.


« Je t’aime, Maître, » dit-elle.


Je me tournai vers le fouet suspendu au mur.


Elle trembla. Allais-je la fouetter ? Elle avait
souvent senti la caresse du fouet.


Soudain, je levai la tête. J’avais senti une odeur de sleen.


La porte de ma chambre que, dans la demeure, je ne fermais
pas à clé, bougea légèrement.


Aussitôt, je quittai la couche, surprenant la fille
enchaînée. Je m’immobilisai, penché, tendu, près de la couche. Je ne bougeai
pas.


Le museau de l’animal passa silencieusement dans
l’entrebâillement de la porte, poussant légèrement la porte.


La fille émit un cri étouffé.


« Ne fais pas de bruit ! » ordonnai-je. Je ne
bougeai pas.


Je m’accroupis. L’animal avait été lâché. Sa tête était
grosse et triangulaire. Soudain, réfléchissant la lumière de la lampe, ses yeux
étincelèrent. Puis, comme il bougeait à nouveau la tête, leur éclat disparut.
Il n’était plus face à la lumière. Il m’épiait.


L’animal faisait environ trois mètres de long et cinq cents
kilos, un sleen des forêts domestiqué. Il avait deux rangées de crocs et six
pattes. Il se baissa et avança. La fourrure de son ventre devait toucher les
dalles. Il portait un collier de sleen, en cuir, mais aucune laisse n’était
fixée à l’anneau.


J’avais cru qu’il s’agissait d’un sleen dressé à chasser le
tabule avec des archers mais, de toute évidence, il ne chassait pas le tabuk en
ce moment.


Je savais reconnaître les sleens de chasse. Celui-ci était
un chasseur d’hommes.


Il avança rapidement, puis s’arrêta.


Quand, au cours de l’après-midi, je l’avais vu dans sa cage,
avec son dresseur, Bertram de Lydius, il n’avait pas réagi différemment à ma
présence qu’à celle des autres spectateurs. Je compris que, à ce moment-là, il
ignorait encore mon odeur.


Il avança d’une trentaine de centimètres.


Je ne pensais pas qu’il était sorti de sa cage depuis
longtemps, car un tel animal, un sleen, le meilleur pisteur de Gor, n’avait
besoin que de quelques instants pour se rendre silencieusement, dans les
couloirs, jusqu’à ma chambre.


L’animal ne me quittait pas des yeux.


Je le vis se ramasser sur ses quatre pattes postérieures.


Sa respiration se fit plus rapide. Mon immobilité le
troublait.


Puis il avança encore d’une trentaine de centimètres. Il
était à présent en mesure de bondir.


Je ne fis rien pour l’exciter.


Il battit de la queue. S’il avait connu mon odeur depuis
plus longtemps, je crois que j’aurais sans doute disposé de moins de temps car
il aurait été en proie à une frénésie de chasse plus intense, laquelle est liée
aux sécrétions de certaines glandes.


Très lentement, presque imperceptiblement, je tendis la main
vers la couche et saisis une des grandes fourrures.


L’animal m’épia avec attention. Pour la première fois, il
gronda d’un air menaçant.


Puis la queue cessa de battre et devint presque rigide. Les
oreilles s’aplatirent alors sur le crâne.


Il chargea, glissant soudain sur les dalles. La fille hurla.
Je lançai la fourrure, comme une cape, me protégeant, enveloppant l’animal
bondissant. Je sautai sur la couche, passai du côté opposé et me retrouvai sur
mes pieds. J’entendis l’animal gronder et glapir, secouant la tête et le train
avant pour se débarrasser de la fourrure. Puis il se redressa, furieux, la
fourrure déchirée entre les pattes, grognant et crachant. Il me regarda.
J’étais à présent debout sur la couche, la hache du Torvaldsland à la main.


J’eus le rire des Guerriers.


« Viens, mon ami, » l’invitai-je. « Battons-nous. »


C’était un animal véritablement brave et noble. Ceux qui
méprisent les sleens, à mon avis, ne les connaissent pas. Les Kurii respectent
les sleens, et cela montre bien leur courage, leur férocité et leur ténacité indomptable.


La fille hurla de terreur.


La hache frappa l’animal obliquement et le côté de sa tête,
glissant sur la grande lame, me heurta.


Je le frappai à nouveau, à terre, coupant presque le cou.


« C’est un bel animal, » dis-je. J’étais couvert
de sang. J’entendis des hommes, dans le couloir. Thurnock et Clitus, Publius,
Tab et d’autres s’immobilisèrent sur le seuil, les armes à la main.


— « Que s’est-il passé ? » s’écria
Thurnock.


— « Capturez Bertram de Lydius, » dis-je.


Des hommes partirent en courant.


J’allai chercher un poignard, parmi les armes disposées
autour de ma couche.


Je partageai des morceaux de cœur de sleen avec mes hommes
et, ensemble, dans nos mains, nous bûmes du sang, conformément au rituel des
chasseurs de sleens.


« Bertram de Lydius a fui ! » cria Publius,
le Maître de Cuisine.


C’était bien ce que je craignais.


J’avais regardé dans le sang contenu dans mes mains. On dit
que, lorsqu’on se voit noir et fatigué, on mourra de maladie ; si l’on se
voit déchiré et ensanglanté, on périra dans la bataille ; si l’on se voit
vieux et gris, on mourra paisiblement en laissant des enfants.


Mais le sleen ne me parla pas.


J’avais regardé dans le sang contenu dans mes mains, mais
n’avais rien vu, seulement le sang de l’animal. Il ne décida pas de me parler,
ou ne le put pas.


Je me relevai.


Je ne pensais pas que je regarderais à nouveau dans le sang
d’un sleen. Je regarderais plutôt dans les yeux des hommes.


J’essuyai mes mains couvertes de sang sur mes cuisses.


Je me retournai et regardai la fille nue, sur les fourrures,
emmêlée dans la chaîne, celle-ci étant enroulée autour de la cheville et de la
jambe, puis fixée au lourd collier. Elle se tassa sur elle-même, la main devant
la bouche.


« Bertram de Lydius s’est approché d’un gardien, »
expliqua Publius, « qui ne s’est pas méfié, Bertram de Lydius étant invité
dans la Demeure. Il l’a assommé. Avec une corde et un crochet, il a franchi le
mur donnant sur le delta. »


— « Les tharlarions l’auront, » estima un
homme.


— « Non, » dis-je. « Un bateau devait
l’attendre. »


— « Il ne peut pas être loin, » appuya
Thurnock.


— « Il y avait certainement un tarn en
ville, » assurai-je. « Ne le poursuivez pas. » Je regardai les
hommes qui m’entouraient. « Retournez dormir, » conclus-je.


Ils quittèrent la pièce.


— « L’animal ? » demanda Clitus.


— « Laissez-le, » répondis-je. « Et
laissez-moi, à présent. »


Puis nous fûmes seuls, l’esclave et moi. Je fermai la porte.
Je poussai les verrous et me tournai vers elle.


Elle paraissait très petite et effrayée, enchaînée à ma
couche.


« Ainsi, ma chère, » dis-je, « tu travailles
toujours pour les Kurii. »


— « Non, Maître, » s’écria-t-elle.
« Non ! »


— « Qui a fait le ménage dans ma chambre, ce
matin ? » demandai-je.


— « C’est moi, Maître, » répondit-elle. Il
est fréquent que la fille qui doit passer la nuit à vos pieds fasse le ménage
de votre chambre, la veille. Elle lave et nettoie, elle range. Ce n’est pas une
journée complète de travail et elle y passe des heures pendant lesquelles elle
n’a pratiquement qu’à attendre le maître. Elle se prépare. Elle fait des
projets. Elle espère. Quand le maître arrive et qu’elle s’agenouille à ses
pieds, elle est impatiente et inquiète, vulnérable et stimulée, tout à fait
prête, physiquement et psychologiquement, pour la domination à laquelle elle devra
se soumettre joyeusement. L’exécution de tâches serviles, cirer ses bottes par
exemple, joue un rôle dans la préparation de la nuit. L’exécution de ces tâches
lui démontre, irrémédiablement, au plus profond de sa beauté, qu’elle lui
appartient réellement, et qu’il est véritablement son maître. Elle est donc
tout à fait prête quand il lui montre les fourrures où elle devra exécuter
magnifiquement sa tâche la plus délicieuse et la plus intime, sa tâche la plus
importante, celle d’Esclave d’Amour.


— « À genoux sur les dalles ! » ordonnai-je.


Elle quitta la couche et s’agenouilla sur les dalles, devant
moi. Elle s’agenouilla dans le sang du sleen.


« Position ! » dis-je.


Rapidement, elle prit la position de l’Esclave de Plaisir.
Elle s’assit sur les talons, les genoux écartés, les mains sur les cuisses, le
dos droit, la tête levée. Elle était terrifiée. Je la regardai.


Je m’accroupis devant elle et la pris par les bras. J’étais
couvert de sang de sleen.


— « Maître ? » demanda-t-elle. Je la
jetai sur le dos dans le sang du sleen. Je la tins de sorte qu'elle ne puisse
pas bouger, puis la pénétrai. « Maître ? » demanda-t-elle,
effrayée. Je la caressai, à l’intérieur, avec mon membre. L’étroitesse chaude
de son corps, si belle, si impuissante, celui d’une esclave possédée, me serra.
Elle réagit, effrayée.


— « Tu travailles toujours pour les Kurii, » dis-je.


— « Non, Maître, » sanglota-t-elle.
« Non ! »


Je la sentis se tortiller spasmodiquement sous moi.


« Non, » sanglota-t-elle. Ses hanches frémirent.


— « Si, » dis-je.


— « Non, » répéta-t-elle. « Non,
Maître. »


— « Il faut que mon odeur ait été communiquée à
l’animal, » soulignai-je.


— « Je suis innocente, » affirma-t-elle. Elle
se tordait sous moi. « Je t’en prie, Maître, ne m’oblige pas à
m’abandonner ainsi, » sanglota-t-elle. « Oh, » s’écriai-t-elle.
« Oh ! »


— « Parle ! » ordonnai-je.


Elle ferma les yeux.


— « Pitié ! » supplia-t-elle.


— « Parle, « répétai-je.


— « Je portais des tuniques à la laverie, »
dit-elle. « Je les aurais mises avec les autres ! » Elle se dressa
partiellement, sous moi, se débattant, les yeux ouverts et fous. Elle était
forte, pour une femme, mais les femmes sont faibles. Je la repoussai par terre,
les épaules et les cheveux dans le sang. Sa tête était rejetée en arrière. Elle
se tortilla, empalée, immobilisée. Comme elle était faible ! Comme sa
lutte était futile !


— « Il n’y a aucune fuite possible, » déclarai-je.
« Tu m’appartiens. »


— « Je sais, » dit-elle. « Je
sais. »


— « Continue, » dis-je.


— « Oh, » s’écria-t-elle.
« Oh ! » Puis elle sanglota : « Je t’en prie, Maître,
ne m’oblige pas à m’abandonner ainsi ! »


— « Continue, » répétai-je.


— « J’ai été trompée ! » cria-t-elle.
« Bertram de Lydius, dans les couloirs, m’a suivie. Je n’y ai pas attaché
d’importance. J’ai cru qu’il voulait simplement voir mon corps bouger dans la
livrée de la Demeure, qu’il me suivait comme les hommes suivent parfois les
esclaves, par désœuvrement, pour le plaisir de les regarder. »


— « Et cela t’a flattée, pas vrai,
traînée ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. « Je
suis une esclave. »


— « Continue, » dis-je.


— « Je t’en prie, Maître, » dit-elle,
s’accrochant à moi. « Oh ! Oh ! » cria-t-elle.


— « Continue, » répétai-je.


— « Oui ! » cria-t-elle avec colère.
« J’étais contente ! Il était beau, fort, Goréen, et j’étais une
esclave. J’ai pensé qu’il demanderait peut-être à m’utiliser, et que tu lui
accorderais courtoisement cette faveur ! »


C’était vrai. Si un invité avait manifesté de l’intérêt pour
Vella, Elizabeth, ancienne secrétaire de la Terre, une de mes esclaves, je la
lui aurais certainement donnée pour le plaisir de sa nuit. Et, s’il ne s’était
pas déclaré totalement satisfait, j’aurais fait fouetter l’esclave, au matin.


« Il m’a parlé, » reprit-elle, « alors je me
suis retournée et agenouillée devant lui, serrant les tuniques dans mes bras.
« Tu es jolie, » m’a-t-il dit. Cela m’a fait plaisir. « Les
esclaves adorent les compliments. En fait, selon un proverbe goréen, toute
femme aimant les compliments est, dans son cœur, une esclave. Elle a envie de
plaire. Presque tous les Goréens n’hésitent pas à mettre un collier aux femmes
qui répondent aux compliments par un sourire. On estime que l’asservissement
d’une esclave naturelle est un droit. Pratiquement tous les maîtres,
incidemment, contraignent les filles à gagner les compliments. Chacune doit
lutter pour être digne d’un compliment. De sorte qu’elle lutte. Les compliments
goréens sont généralement significatifs car ils ne sont généralement faits que
lorsqu’ils sont mérités, et parfois pas du tout. Les femmes désirent plaire à
leur maître. Lorsqu’elles sont complimentées, elles savent qu’elles lui ont
plu. Cela les rend heureuses, non seulement parce qu’elles savent qu’elles ne
seront probablement pas punies, mais aussi parce que, dans leur cœur, étant
femmes, elles désirent sincèrement faire plaisir à celui qui est totalement
leur maître. « Alors : « Me connais-tu ? » a-t-il
demandé, » reprit-elle. – « Oui, Maître, » ai-je répondu,
« tu es Bertram de Lydius, invité dans la demeure de mon Maître. » –
« Ton maître s’est montré généreux avec moi, » dit-il. « Je voudrais
lui faire un cadeau afin de lui témoigner ma reconnaissance. Il ne serait pas
correct, de ma part, d’accepter son hospitalité sans lui témoigner modestement
l’estime que m’inspire sa générosité. » – « Comment puis-je
t’aider, Maître ? » ai-je demandé. « À Lydius, »
répondit-il, « nous avons des fourrures de sleens des neiges, douces,
belles et chaudes. Et nous avons également des tailleurs adroits, qui réalisent
des vêtements avec des filets d’or et des poches secrètes. Je voudrais offrir
un tel vêtement, un manteau court ou une veste, que l’on puisse utiliser à dos
de tarn, à ton maître. » Voilà ce qu’il m’a dit. »


— « Rares sont ceux qui, à Port Kar, » relevai-je
« me considèrent comme un tarnier. Je n’ai pas parlé de cela dans mes
conversations avec Bertram de Lydius. »


— « Je n’ai pas réfléchi, Maître, »
répondit-elle.


— « N’as-tu pas trouvé que c’était un étrange
cadeau pour un marchand et un marin ? »


— « Pardonne l’esclave, Maître, » dit-elle.
« Mais il y a des habitants de Port Kar qui savent que tu es tarnier, et
le cadeau semble approprié de la part d’un homme qui vient de Lydius, dans le
nord. »


— « Le véritable Bertram de Lydius n’aurait
probablement pas su que je suis tarnier, » insistai-je.


— « Dans ce cas, il n’était pas ce qu’il
prétendait être, » souffla-t-elle.


— « Je ne crois pas, » dis-je. « Je
crois que c’était un agent des Kurii. »


Je m’enfonçai sauvagement en elle. Elle cria, me regardant.
Elle était couverte de sueur. Son cou était prisonnier d’un collier.


« Je crois que nous avons ici, » repris-je,
l’immobilisant, « un autre agent des Kurii. »


— « Non ! » s’écria-t-elle,
« non ! » Puis je la contraignis à répondre à mes mouvements.


« Oh, » sanglota-t-elle. « Oh. Oh ! »


— « Il a demandé ma tunique, » dis-je,
« afin de prendre mes mesures, pour que la veste en fourrure de sleen des
neiges soit correctement exécutée. »


« Oui, » sanglota-t-elle. « Oui ! Mais
seulement pour quelques instants ! Seulement pour quelques instants ! »


— « Imbécile ! » lui lançai-je.


— « J’ai été trompée, » sanglota-t-elle.


— « Tu as été trompée ou bien tu es un agent
kur, » déclarai-je.


— « Je ne suis pas un agent kur, » sanglota-t-elle.
Elle voulut se lever, mais je l’en empêchai, maintenant ses petites épaules sur
les dalles, dans le sang. Elle n’avait pas la moindre chance de me résister.


— « Même si tu es un agent kur, » dis-je
doucement, « sache, Petite Beauté, que tu es avant tout mon
esclave. »


Je la regardai dans les yeux.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle se
tortilla misérablement, la tête tournée sur le côté. « Il n’a gardé le
vêtement que quelques instants, » répéta-t-elle.


— « A-t-il été continuellement sous tes
yeux ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Il m’a
ordonné de rester dans le couloir et de l’attendre. »


Je ris.


« Il ne l’a apparemment gardé que quelques
instants, » souligna-t-elle.


— « Assez longtemps, » dis-je, « pour le
glisser entre les barreaux de la cage du sleen et murmurer le signal de la
chasse. »


— « Oui ! » Elle pleurait.


Puis je poussai répétitivement en elle, suivant les rythmes
puissants et de plus en plus intenses d’un maître sauvage, jusqu’à ce que sa
beauté portant collier, autrefois celle d’une femme civilisée, hurle et
frémisse, puis m’appartienne, sans dignité ni orgueil, brisée, esclave barbare,
abandonnée, dans mes bras.


Je me levai et elle resta couchée à mes pieds, dans le sang
du sleen.


Je saisis la grosse hache du Torvaldsland. Je dominais la
femme de toute ma taille, serrant la hache dans mes mains.


Elle me regardait. Un genou était levé. Elle secoua la tête.
Elle saisit le collier et le tira dans ma direction.


« Ne frappe pas, Maître, » supplia-t-elle.
« Je t’appartiens. »


Je considérai le collier et la chaîne. Elle me regarda,
effrayée. Elle était bien attachée.


Je resserrai mon étreinte sur la hache.


Elle posa les mains de chaque côté, désespérément, et,
effrayée, leva le corps vers moi d’un air suppliant.


« Je t’en prie, ne me frappe pas, Maître, »
gémit-elle. « Je suis ton esclave. »


Je baissai la hache, la tenant à deux mains devant mon
corps. Je la regardai avec colère.


Elle baissa le corps et resta couchée, silencieuse et
effrayée, dans le sang. Elle posa le dos des mains sur les dalles, de sorte que
les paumes furent tournées vers moi. Les paumes des mains des femmes sont
douces et vulnérables. Elle les tendit vers moi.


Je ne levai pas la hache.


« Je ne connais pas bien les sleens, » dit-elle.
« Je pensais qu’il s’agissait d’un sleen dressé à chasser le tabuk, en
compagnie d’archers, rien de plus qu’un animal dressé à traquer le tabuk. »


— « C’est ainsi que l’animal nous a été
présenté, » dis-je. C’était vrai. Pourtant, manifestement, à la lumière
d’une telle demande, celle qui concernait le vêtement, un sleen étant dans la
demeure, elle aurait dû se méfier.


« Il a demandé le vêtement, » rappelai-je.


— « Je n’ai pas réfléchi, » répondit-elle.


— « Et tu ne m’as non plus parlé de cet
incident, » soulignai-je.


— « Il m’a demandé de ne pas t’en parler, » expliqua-t-elle,
« car le cadeau devait être une surprise. »


Je ris, regardant le sleen.


Elle tourna la tête, honteuse. Puis elle me regarda à
nouveau.


« Il ne l’a gardé que quelques instants, » répéta-t-elle.


— « La cage pouvait être ouverte plus tard, et l’a
été, » dis-je. « La chasse a ensuite commencé, dans les couloirs de
la demeure, dans le silence et l’obscurité. »


Elle ferma pitoyablement les yeux puis les rouvrit à
nouveau, me regardant.


J’entendis la cloche retentir dans la grande salle.
J’entendis des pas dans le couloir.


« C’est le matin, » indiquai-je.


Thurnock apparut à la porte de ma chambre.


« Samos a envoyé un messager, » annonça-t-il.
« Il veut te parler. »


— « Fais préparer une barque, » répondis-je. « Nous
nous rendrons chez lui par les canaux. »


— « Oui, Capitaine, » dit-il. Puis il pivota
sur lui-même et s’en alla.


Je posai la hache. Avec de l’eau, versée dans une cuvette,
et un morceau de fourrure, je me lavai. Je mis une tunique propre. Je laçai mes
sandales.


La femme ne parla pas.


Je suspendis une épée à mon épaule gauche, une lame
d’Amiral.


« Tu ne m’as pas laissée lacer tes sandales, » releva-t-elle.


J’allai chercher la clé de son collier, allai près d’elle et
ouvris le collier.


— « Tu as du travail, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. À genoux,
elle me prit soudain les jambes, en larmes, me regardant. « Pardonne-moi,
Maître ! » s’écria-t-elle. « J’ai été trompée ! J’ai été
trompée ! »


— « C’est le matin, à Port Kar, » lui indiquai-je.


Elle baissa la tête vers mes pieds. Elle embrassa mes pieds.
Puis elle me regarda. « Si je ne te suis pas agréable aujourd’hui,
Maître, » dit-elle, « empale-moi. »


— « Je le ferai, » répliquai-je. Puis je
pivotai sur moi-même et sortis.



2



LE MESSAGE DU SCYTALE ;

JE M’ENTRETIENS AVEC SAMOS


« L’ARROGANCE des Kurii peut encore provoquer leur
perte, » dit Samos.


Il était assis, les jambes croisées, derrière la table
basse. Sur celle-ci, il y avait du pain chaud, jaune et frais, du vin noir
chaud, fumant, avec ses sucres, des tranches de bosk rôti, des œufs de vulo
brouillés, des gâteaux avec les crèmes correspondantes.


— « C’est trop facile, » dis-je. Je ne
parlais pas très distinctement parce que j’avais la bouche pleine.


— « C’est un jeu, pour eux, » souligna-t-il,
« cette guerre. » Il m’adressa un regard morne. « Et,
apparemment, aussi pour certains hommes. »


— « Peut-être pour certains, » répondis-je,
« ceux qui sont soldats, mais certainement pas pour les Kurii en général. À
mon avis, leur engagement dans cette affaire est sérieux et retient toute leur
attention. »


— « Il faudrait que tous les hommes soient aussi
sérieux, » estima Samos.


Je souris et fis passer les œufs avec une gorgée de vin noir
bouillant, provenant des grains cultivés sur les pentes des Montagnes de
Thentis. Ce vin noir est très cher. Des hommes se sont fait tuer en tentant de
sortir frauduleusement des graines du territoire de Thentis.


— « Les Kurii étaient prêts, autrefois, » expliquai-je,
« ou, du moins, une partie d’entre eux, à détruire Gor afin de dégager le
chemin de la Terre, planète qui leur plairait certainement moins. La volonté de
réaliser un tel acte, je présume, ne correspond guère à la personnalité de ces
animaux orgueilleux et vains. »


— « Bizarre que tu parles d’animaux orgueilleux et
vains, » releva Samos.


— « Je ne comprends pas, » fis-je.


— « Bien sûr, » répondit Samos. Puis il but
du vin noir. Je ne lui demandai pas de s’expliquer. Il parut amusé.


— « Je crois que les Kurii sont trop intelligents,
trop rusés, trop déterminés, » dis-je, « pour qu’il soit possible de
se fier aux apparences dans cette affaire. Un tel acte, pour transmettre un tel
message, ne serait pratiquement qu’un sarcasme, un gambit destiné à détourner
notre attention. »


— « Mais pouvons-nous prendre ce
risque ? » demanda-t-il.


— « Peut-être pas, » répondis-je. Avec une
fourchette turienne, utilisée dans la Demeure de Samos, je piquai une tranche
de viande puis la posai sur une tranche de pain.


Samos sortit de ses robes un long ruban de soie semblable à
ceux qui attachent les cheveux des esclaves. Il semblait couvert de marques dépourvues
de sens. Il adressa un signe à un garde.


« Amène la fille ! » ordonna-t-il.


Une femme blonde, furieuse, vêtue d’une courte tunique
d’esclave, fut introduite dans la pièce.


Nous étions dans la grande salle de Samos, où j’avais de
nombreuses fois festoyé. C’était la salle où se trouvait la grande carte de
mosaïque, incrustée dans le sol.


Elle ne semblait pas esclave. Cela m’amusa.


« Elle parle une langue barbare, » dit Samos.


— « Pourquoi m’avez-vous habillé
ainsi ? » s’enquit-elle. Elle parlait anglais.


— « Je comprends ce qu’elle dit, » affirmai-je.


— « Ce n’est peut-être pas un accident, »
souligna Samos.


— « Peut-être pas, » admis-je.


— « Vous ne parlez donc pas anglais, bande
d’imbéciles ? » demanda-t-elle.


— « Je peux communiquer avec elle, si tu
veux, » dis-je à Samos.


Il hocha la tête.


« Je parle anglais, » annonçai-je dans cette
langue belle et complexe.


Elle parut stupéfaite. Puis elle cria, furieuse, tirant sur
la tunique dont on l’avait vêtue, comme si elle voulait cacher davantage ses
jambes, qui étaient jolies.


— « Je ne veux pas être habillée
ainsi ! » lança-t-elle. Elle s’éloigna, furieuse, du garde, et
s’immobilisa devant nous. « On ne m’a même pas donné de chaussures, »
reprit elle. « Et qu’est-ce que cela signifie ? »
demanda-t-elle, tirant sur le collier métallique qui avait été fixé à coups de
marteau autour de son cou. Son cou était mince, blanc et beau.


Samos donna le ruban à un garde, adressant un geste à la
fille.


— « Mets-le, » lui dit-il en goréen.


Je répétai l’ordre en anglais.


— « Quand serai-je autorisée à
partir ? » demanda-t-elle.


Voyant les yeux de Samos, elle prit le ruban avec colère et,
le passant autour de sa tête, attacha ses cheveux. Elle rougit, furieuse,
excitée, sachant que, en levant gracieusement les mains vers ses cheveux, elle
avait accentué la jolie ligne de ses seins, à peine cachés par la minceur du
vêtement. Puis elle resta immobile devant nous, le ruban dans les cheveux.


— « C’est ainsi qu’elle nous est arrivée, »
expliqua Samos, « à ceci près qu’elle portait des vêtements inexplicables,
barbares. »


Il fit signe à un garde qui alla chercher et ouvrit un
ballot de vêtements sur le bord de la table. Je constatai qu’il y avait une
sorte de jeans bleuâtre et une chemise de flanelle à manches longues. Il y avait
aussi une chemise blanche, légère, à manches courtes. Si je n’avais pas su
qu’ils lui appartenaient, j’aurais pensé qu’il s’agissait des vêtements d’un
mâle de la Terre. Il s’agissait d’une tenue imitant celle des mâles.


La femme essaya d’avancer, mais les hampes des deux lances,
interposées par les deux gardes qui l’encadraient, l’en empêchèrent.


Il y avait également une paire de chaussures, ordinaires,
brunes et basses, avec des lacets plus foncés. Elles avaient une ligne
masculine, mais étaient trop petites pour un homme. Je regardai ses pieds. Ils
étaient petits et féminins. Ses seins, également, et ses hanches, permettaient
d’affirmer que c’était une femelle, et jolie. Les tuniques d’esclave ne
permettent guère aux femmes de cacher leur sexe.


Il y avait également une paire de courtes socquettes bleu
foncé.


Elle essaya à nouveau d’avancer mais, cette fois, les
pointes des lances des gardes l’en empêchèrent. Elles s’appuyèrent sur
l’abdomen, sous le nombril. Le rep, généralement utilisé pour les tuniques
d’esclave, se déchire facilement. Les pointes avaient transpercé le tissu et
elle les sentait sur sa peau. Elle recula, un instant effrayée et déconcertée.
Puis elle retrouva son calme et resta immobile devant nous.


— « Ce vêtement est trop court, » dit-elle.
« Il est scandaleux ! »


— « Il est féminin, » déclarai-je.
« Comme ceux-ci. » Je montrai le soutien-gorge et le slip en soie qui
complétaient le tas de vêtements posés sur la table.


Elle rougit.


« Bien que tu aies imité l’homme,
extérieurement, » précisai-je, « je remarque que c’étaient ces vêtements-là
que tu portais directement sur la peau. »


— « Je ne comprends pas de quoi vous
parlez, » répondit-elle.


— « Ici, » expliquai-je, « tu portes un
vêtement, qui est féminin ; et, où elle peut être vue, proclame ta
féminité, et aucun autre vêtement ne t’est autorisé. »


— « Rendez-moi mes vêtements ! » exigea-t-elle.


Samos fit un signe au gardien et il rattacha le ballot de
vêtements, le laissant sur la table.


— « Tu vois, » dit Samos, « comment elle
était. »


Il voulait naturellement parler du ruban qu’elle portait
dans les cheveux. Elle se tenait très droite. Bizarrement, il est presque
impossible à une femme de ne pas être belle quand elle porte une tunique
d’esclave et se tient devant des hommes.


— « Donne-moi le ruban, » dit Samos. Il parla
en goréen, mais il était inutile de traduire. Il tendit la main. Levant les
bras, rouge, furieuse, elle toucha à nouveau le ruban. Elle le détacha et le
donna à un garde qui le passa à Samos. Je vis les gardes la fixer. Je souris.
Ils étaient impatients de la conduire aux cages. Elle, fille stupide de la
Terre, ne remarqua rien.


« Donne ta lance, » dit Samos à un garde. Un
garde, qui se tenait derrière, donna sa lance à Samos.


— « C’est, naturellement, un scytale, » dis-je.


— « Oui, » répondit Samos, » et le
message est en goréen. »


Il m’avait indiqué quel était le message et nous en avions
parlé. J’étais curieux, cependant, de le voir enroulé autour de la hampe d’une
lance. À l’origine, pendant sa préparation, le ruban du message est enroulé
diagonalement, les bords se touchant, autour d’un cylindre tel qu’un bâton, la
hampe d’une lance ou un objet prévu à cet effet, puis le message est écrit en
lignes parallèles au cylindre. Le message, facilement écrit, facilement lu, se
trouve sur plusieurs divisions de la soie enroulée. Quand la soie est déroulée,
bien entendu, le message disparaît en un éparpillement de lignes et de lettres
isolées ; le message cohérent est remplacé par des lambeaux dépourvus de
sens, inintelligibles ; pour lire le message, naturellement, il suffit
d’enrouler le ruban autour d’un objet cylindrique de la même dimension que
celui qui a été utilisé à l’origine. Le message apparaît alors en caractères
nets, lisibles. Bien que le fait qu’on soit obligé d’enrouler le message autour
d’un objet de dimension convenable procure une certaine sécurité, la sécurité
essentielle ne réside pas là. Après tout, lorsqu’on a compris que le ruban, la
ceinture ou la bande de tissu est un scytale, il suffit d’un peu de temps pour
trouver l’objet permettant le déchiffrage du message. En réalité, on peut
utiliser une feuille de papier ou de parchemin et la rouler plus ou moins
serrée, à mesure des besoins, pour connaître le message. La sécurité du
message, comme c’est souvent le cas, est fonction non de l’hermétisme du
message en lui-même, mais plutôt du fait qu’il soit caché, pratiquement impossible
à identifier en tant que message. Un individu ordinaire n’imaginerait jamais
qu’un motif en apparence incohérent, sur un ruban, dissimule un message
peut-être significatif, ou capital.


Les réactions de la femme m’indiquèrent qu’elle comprenait à
présent que le ruban contenait un message, et que c’était pour elle une
découverte.


— « C’est un message ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Que dit-il ? » demanda-t-elle.


— « Cela ne te regarde pas, » répondis-je.


— « Je veux savoir, » dit-elle.


— « As-tu envie d’être battue ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Dans ce cas, tais-toi, » dis-je.


Elle se tut. Ses poings étaient serrés.


Je lus le message : « Salut, Tarl Cabot. Je
t’attends à l’extrémité du monde. Zarendargar, Général de guerre du
Peuple. »


— « C’est Demi-Oreille, » dit Samos,
« Kur de haut rang, Général de guerre des Kurii. »


— « Le mot « Zarendargar », n’est-ce
pas, » lui dis-je, « est une tentative de transcrire une expression
kur en goréen. »


— « Oui, » répondit Samos. Les Kurii ne sont
pas des hommes mais des animaux. Leurs phonèmes, pour l’essentiel, ne peuvent
être représentés par les alphabets humains. Cela équivaudrait à écrire les cris
des animaux. Nos lettres ne suffiraient pas.


— « Renvoyez-moi sur Terre ! » exigea la
femme.


— « Est-elle encore vierge ? » demandai-je
à Samos.


— « Oui, » répondit-il. « Elle n’est
même pas marquée. »


— « Quelle marque utiliseras-tu ? » demandai-je.


— « La marque ordinaire des kajirae, »
répondit-il.


— « De quoi parlez-vous ? »
demanda-t-elle. « Donnez-moi mes vêtements ! » exigea-t-elle,
furieuse.


Une nouvelle fois, les pointes des lances se posèrent sur
son abdomen. Une nouvelle fois, elles traversèrent le fin tissu. Une nouvelle
fois, elle recula, un instant déconcertée.


Je compris qu’elle devait être habituée à ce que les hommes
cèdent à ses exigences.


Quand une femme parle sur ce ton à un homme de la Terre, il
s’empresse généralement d’obéir. Il est conditionné à le faire. Ici, cependant,
ces techniques terriennes éprouvées se révélaient inefficaces et cela la
troublait, la mettait en colère et, je crois, dans une certaine mesure,
l’effrayait. Que se passerait-il, si les hommes n’obéissaient pas ? Elle
était petite, faible, belle et désirable. Que se passerait-il si elle
découvrait que c’était désormais elle qui devait obéir, et à la
perfection ? Une femme parlant sur ce ton à un Goréen, si ce n’est pas une
femme libre, serait immédiatement fouettée à ses pieds.


Puis elle fut à nouveau la femme de la Terre, bien qu’elle
fût vêtue d’une tunique d’esclave.


« Renvoyez-moi sur Terre, » dit-elle.


— « Conduisez-la aux cages, » dit Samos,
« et vendez-la. »


— « Qu’a-t-il dit ? » s’enquit-elle.


— « Faut-il la marquer ? » demanda un
garde.


— « Oui, » répondit Samos, « la marque
ordinaire. »


— « Qu’a-t-il dit ? » cria-t-elle. Les
deux gardes qui l’encadraient la prirent chacun par un bras. Elle paraissait
très petite, entre eux. Je me dis que la marque ordinaire des kajirae serait
magnifique sur sa cuisse gauche.


— « Cuisse gauche, » suggérai-je.


— « Oui, cuisse gauche, » dit Samos à un
garde. J’aime les filles marquées sur la cuisse gauche. Un maître droitier peut
caresser la marque tandis qu’il serre l’esclave dans son bras gauche.


— « Rendez-moi mes vêtements ! » cria-t-elle.


Samos regarda le ballot de vêtements.


— « Brûlez cela, » dit-il.


Horrifiée, la fille regarda un garde prendre les vêtements
et, un par un, les jeter dans une grande vasque en cuivre pleine de braises.


— « Non ! » cria-t-elle.
« Non ! »


Les deux gardes lui serrèrent alors étroitement les bras et
se préparèrent à la conduire dans les cages.


Elle regarda avec horreur les restes brûlés, les cendres, de
ses vêtements.


Elle ne portait, à présent, que ce que les Goréens lui
avaient donné, une courte tunique d’esclave et un collier métallique au cou.


Elle secoua la tête, faisant bouger le collier. Pour la
première fois, elle parut prendre véritablement conscience de sa présence.


Elle me regarda, terrifiée. Les mains des gardes lui
emprisonnaient les bras. Elles étaient serrées.


« Que vont-ils faire ? » s’écria-t-elle.


— « Ils vont te conduire dans les cages, » répondis-je.


— « Les cages ? » s’écria-t-elle.


— « Tu y seras déshabillée et marquée au fer
rouge, » expliquai-je.


— « Marquée au fer rouge ? » fit-elle.
Je ne crois pas qu’elle comprenait. Son esprit terrien aurait des difficultés à
comprendre cela. Elle ignorait encore les réalités goréennes. Elle les
apprendrait rapidement. On ne lui donnerait pas le choix.


— « Sera-t-elle vendue en tant que Soie
Rouge ? » demandai-je à Samos.


Il regarda la fille.


— « Oui, » répondit-il.


Les gardes ricanèrent. Ce serait une femme consciente de sa
féminité quand elle monterait sur l’estrade.


— « J’ai cru que vous disiez que je serais
déshabillée et marquée au fer rouge, » dit-elle en riant.


— « Oui, » répondis-je, « c’est
exactement ce que j’ai dit. »


— « Non ! » hurla-t-elle.
« Non ! »


— « Ensuite, » repris-je, « tu seras
violée et tu apprendras ta féminité. Quand tu connaîtras ta féminité, tu seras
enfermée dans une cage. Ensuite, tu seras vendue. »


— « Non ! » hurla-t-elle.
« Non ! »


— « Emmenez-la, » dit Samos.


Les mains des gardes lui serrèrent encore les bras. De
l’acier ne l’aurait pas mieux immobilisée. Elle était obligée de les suivre.


— « Attendez ! Attendez ! » cria-t-elle.
Elle se débattit, luttant contre leur étreinte, les pieds glissant sur les
dalles. Samos leur fit signe d’attendre un instant. Elle nous regarda, Samos et
moi, frénétiquement. « Quel est cet endroit ? » demanda-t-elle.


— « Il s’appelle Gor, » répondis-je.


— « Non ! » dit-elle. « Il n’existe
que dans les histoires ! »


Je souris.


« Non ! » cria-t-elle. Elle se regarda, puis
dévisagea les hommes puissants qui l’immobilisaient. Elle rejeta la tête en
arrière, gémissant, sentant l’anneau qu’elle portait au cou. « Non,
non ! » sanglota-t-elle. « Je ne veux pas être une femme sur
Gor ! Tout sauf être une femme sur Gor ! »


Je haussai les épaules.


« Vous plaisantez, » dit-elle, frénétique.


— « Non, » répondis-je.


— « Quelle est la langue qu’ils
parlent ? » demanda-t-elle.


Je souris.


« Le Goréen, » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Et je dois l’apprendre
rapidement ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » dis-je. « Tu dois l’apprendre
rapidement, sinon tu seras tuée. Les Goréens ne sont pas patients. »


— « … Le goréen, » fit-elle.


— « Est la langue de tes maîtres, » dis-je.


— « … De mes maîtres ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » dis-je. « Tu n’es dans doute
pas sans savoir que tu es une esclave. »


— « Non ! » hurla-t-elle.
« Non ! Non ! Non ! Non ! »


— « Emmenez-la, » dit Samos.


La fille fut traînée, hurlante et en larmes, hors de la
salle.


Comme elle paraissait féminine, à ce moment-là ! Elle
ne faisait plus penser à une imitation de mâle. Elle n’était plus que ce
qu’elle était, une esclave emmenée dans les cages.


Samos, pensif, se mit à dérouler le long ruban, que la fille
portait et qui constituait le scytale, enroulé autour de la hampe de sa lance.


Nous entendîmes l’esclave hurler dans le couloir, puis elle
poussa un cri de douleur et se tut. Les gardes, las de l’entendre hurler,
l’avaient giflée pour la faire taire. Parfois, les femmes sont autorisées à
crier. Parfois, elles ne le sont pas. Cela dépend de la volonté de l’homme.
Lorsqu’elles sont marquées au fer rouge, les femmes sont en général autorisées
à crier, du moins pendant quelque temps. Mais nous n’entendrions pas ce hurle-ment-là
car, lorsque cela serait fait, elle se trouverait en bas, dans les cages.


Je la chassai de mes pensées car c’était une esclave. Son
existence de femme libre était arrivée à son terme ; son histoire de
beauté asservie commençait.


Samos, ayant déroulé le ruban et rendu la lance au garde,
fixait, sur la table, le ruban qui ne paraissait plus être qu’un ruban avec des
motifs dépourvus de sens.


« Salut, Tarl Cabot, » dis-je, répétant le
message. « Je t’attends à l’extrémité du monde. Zarendargar, Général de
guerre du Peuple. »


— « Monstres arrogants ! » lança-t-il.


Je haussai les épaules.


« Nous n’avions pas d’indice, » dit-il. « À présent,
nous avons ceci. » Il saisit le ruban, avec colère. « C’est un
message explicite. »


— « Apparemment, » admis-je.


Nous ne savions pas où se trouvait l’extrémité du monde,
mais nous savions où il fallait la chercher. On disait que l’extrémité du monde
se trouvait au-delà de Cos et Tyros, à la limite de Thassa, au bord du monde.
Personne n’en était revenu. On ignorait ce qui arrivait, là-bas. Certains
disaient que Thassa était infinie et qu’il n’y avait pas d’extrémité du monde,
seulement les eaux vertes s’étendant indéfiniment, étincelantes, encourageant
marins et héros à aller toujours plus loin, toujours plus loin, jusqu’à ce que
les hommes périssent un par un et que les navires abandonnés, leurs gouvernails
latéraux attachés, poursuivent le voyage en silence, jusqu’à ce que les poutres
pourrissent et que, un jour, peut-être des siècles plus tard, le brave bois,
chaud au soleil, coule.


— « Le navire est prêt, » indiqua Samos, me
regardant.


D’autres disaient, dans des histoires rappelant la Terre et
qui en étaient vraisemblablement originaires, que l’extrémité du monde était
protégée par des rochers mouvants, des monstres et par des montagnes capables
d’arracher les clous des navires. D’autres disaient, de même, que l’extrémité
du monde était abrupte et que les navires pouvaient passer par-dessus le bord,
tomber dans le vide pendant des jours et des jours, jusqu’à ce que des vents
violents les désarticulent et que les épaves soient rejetées au fond de la mer.
Dans les tourbillons situés à l’ouest et au sud de Tyros, on trouvait parfois
des planches brisées. On disait que certaines d’entre elles appartenaient aux
navires qui avaient cherché l’extrémité du monde.


« Le navire est prêt, » répéta Samos, me
regardant.


Un navire avait été préparé, dans l’intention de gagner
l’extrémité du monde. Il avait été construit par Tersites, Architecte naval
fou, presque aveugle, longtemps méprisé sur Gor. Samos le considérait comme un
génie. Je savais qu’il était fou ; je ne savais pas si c’était, en plus,
un génie. C’était un navire exceptionnel. Il avait une grosse quille et des
voiles carrées, contrairement à la majorité des navires goréens. Bien qu’il
s’agisse d’un navire de guerre, il avait un beaupré. Il possédait des rames
énormes, qui devaient être manœuvrées par plusieurs hommes, et non par un seul.
Au lieu de deux gouvernails latéraux, il n’en comportait qu’un, fixé à
l’arrière. Son éperon était haut, hors de l’eau. Il ne frapperait pas sous
l’eau, mais au niveau de la ligne de flottaison. C’était un sujet de
plaisanterie, dans les arsenaux de Port Kar, mais Tersites ne prêtait pas attention
aux critiques. Il travaillait avec assiduité, mangeant peu, dormant près du
navire, supervisant les moindres détails de cette structure énorme. On disait
que la taille de la quille ralentirait le navire ; qu’il faudrait trop
longtemps pour retirer les deux mâts, en cas de combat naval ; que la
taille des rames réduirait la puissance de l’effet de levier, qu’elles ne
pouvaient être saisies par un seul homme, que tous les rameurs ne pourraient
pas rester assis pendant le coup de rame, que, s’il y avait plus d’un homme par
rame, certains rameurs feraient semblant de travailler. Pourquoi un gouvernail
plutôt que deux ? Avec un gréement latin, on pouvait naviguer plus près du
vent. À quoi sert un éperon qui frappe aussi haut ?


Je n’étais pas Architecte naval, mais j’étais Capitaine. Il
me semblait qu’un tel navire serait trop lourd pour manœuvrer correctement,
qu’il serait encombrant et lent, qu’il conviendrait davantage au transport des
marchandises, à l’abri dans un convoi, qu’à l’affrontement des loups braves,
minces, au gréement latin, de Thassa la Luisante, traquant les cargaisons des
faibles et des inefficaces. Si je devais chercher l’extrémité du monde, je
préférais le faire avec le Dorna ou la Tesephone, un navire mince
dont je connaissais bien les humeurs et les qualités.


Pourtant, le navire de Tersites était fort. Il était haut et
imposant, puissant avec ses virures, fier avec sa proue dominatrice, face au
Canal de la Mer. Debout près du navire, sur le quai, regardant la haute proue,
si loin au-dessus de moi, il m’avait parfois semblé qu’un tel navire pourrait
entreprendre le voyage effrayant, peut-être impossible, jusqu’à l’extrémité du
monde. Tersites avait décidé de construire le navire de telle sorte que la
proue était tournée vers l’ouest ; elle était dirigée, ainsi, pas
seulement vers le Canal de la Mer ; elle était dirigée entre Cros et
Tyros ; elle était dirigée vers l’extrémité du monde.


— « Les yeux n’ont pas encore été peints, » dis-je.
« Il n’est pas encore vivant. »


— « Peints ses yeux, » me dit-il.


— « C’est à Tersites de le faire, » soulignai-je.
C’était lui l’Architecte. Si le navire n’avait pas d’yeux, comment verrait-il ?
Pour le marin goréen, le navire est une créature vivante. Certains verraient là
une superstition ; d’autres sentiront qu’il s’agit d’une réalité
inexplicable, une réalité difficile et subtile que l’homme de la mer est
capable de percevoir, mais qu’il ne peut pas, et peut-être ne doit pas,
expliquer de manière à satisfaire des individus différents de lui. Parfois, au
milieu de la nuit, sur le pont, sous les lunes de Gor, j’ai ressenti cela.
C’est une impression étrange. C’est comme si le navire, la mer et le monde
étaient vivants. Le Goréen, en général, voit les choses d’une manière beaucoup
plus personnelle et intense que l’homme cultivé de la Terre. Peut-être est-ce
parce qu’il est sujet à un état de conscience plus primitif ; peut-être,
au contraire, avons-nous oublié des choses dont il se souvient toujours.
Peut-être le monde ne parle-t-il qu’à ceux qui sont prêts à écouter.
Indépendamment de la nature de la vérité sur ce plan, que l’homme soit
intrinsèquement un mécanisme de produits chimiques ou qu’il soit un animal
conscient, vivant, dont la douleur et la défiance transcendent les interactions
du carbone et de l’oxygène, les échanges gazeux, l’ouverture et la fermeture
des valves, il est indéniable que certains hommes, dont les Goréens, perçoivent
leur univers d’une manière intense, profonde, tout à fait différente de celle
d’une mentalité mécaniste. L’homme de la Terre estime que le monde est
fondamentalement mort ; le Goréen pense que son monde est essentiellement
vivant ; l’un utilise la métaphore de la machine aveugle, l’autre celle de
l’être vivant ; de toute évidence, la réalité dépasse toutes les
métaphores ; face à la réalité, toutes les métaphores sont petites et
échouent ; en fait, que sont les métaphores, sinon de fragiles instruments
de paille avec lesquels les animaux pathétiques, ignorants, que nous sommes,
griffent les portes de mystères de granit impénétrable ; pourtant, si nous
devons choisir la façon de notre échec, je ne crois pas que les Goréens aient
fait le mauvais choix ; leur choix, à mon avis, n’est pas inférieur à
celui des hommes de la Terre. Il aime son monde ; il est son ami ; il
ne veut pas le tuer.


Il suffit de dire que, pour les marins goréens, leurs
navires sont des créatures vivantes. Si tel n’était pas le cas, comment
pourraient-ils les aimer ainsi ?


— « Le navire est pratiquement prêt, » dit
Samos. « Il pourra bientôt prendre le chemin de l’extrémité du
monde. »


— « Bizarre, n’est-ce pas, » relevai-je,
« que le navire soit pratiquement prêt au moment où le message
arrive ? »


— « Oui, » admit Samos. « C’est
étrange. »


— « Les Kurii veulent à présent que nous prenions
le chemin de l’extrémité du monde, » dis-je.


— « Animaux arrogants ! » s’écria Samos,
abattant le poing sur la petite table. « Ils nous mettent à présent au
défi de les arrêter. »


— « Peut-être, » reconnus-je.


— « Nous les avons cherchés en vain. Nous sommes
impuissants. Nous ne savions pas où chercher. À présent, dans leur vanité
impatiente, se moquant de notre impuissance, ils ont l’audace de nous annoncer
leurs déplacements ! »


— « Vraiment ? » demandai-je.


— « Oui. « Nous sommes ici, »
disent-ils. « Venez nous chercher, idiots, si vous osez ! »
Oui. »


— « Peut-être, » fis-je.
« Peut-être. »


— « Doutes-tu de l’authenticité du
message ? » demanda Samos.


— « Je ne sais pas, » répondis-je. « Je
ne sais pas du tout. »


— « Ils nous provoquent, » insista Samos.
« La guerre est un sport, pour eux. »


— « Peut-être, » dis-je.


— « Nous devons agir, » dit-il.


— « De quelle manière ? » demandai-je.


— « Tu dois partir immédiatement pour l’extrémité
du monde. » Samos me regarda d’un air morne. « Ensuite, tu devras
chercher Demi-Oreille et le détruire. »


— « Personne n’est jamais revenu de l’extrémité du
monde, » fis-je remarquer.


— « Tu as peur ? » demanda Samos.


— « Pourquoi, » demandai-je, « le
message m’a-t-il été adressé ? »


— « Les Kurii te connaissent, » dit-il.
« Ils te respectent. »


Moi aussi, je les respectais. J’étais un Guerrier. J’aimais
partager avec eux les jeux cruels, mortels, de la guerre. Ils étaient rusés,
féroces et terrifiants. J’étais un Guerrier. Pour moi, c’étaient de précieux
adversaires.


« Le destin des mondes ne pèse donc pas sur
toi ? » demanda Samos.


Je souris.


« Je te connais, » reprit-il avec amertume,
« tu es un guerrier, un soldat, un mercenaire, un aventurier. Tu combats
pour les sensations que cela te procure. Tu es frivole. Dans un sens, tu es
aussi méprisable que les Kurii. »


— « Peut-être suis-je un aventurier, » répondis-je.
« Je ne sais pas vraiment. Je me suis opposé aux Kurii. J’ai affronté les hommes
avec l’acier. J’ai eu les femmes de mes ennemis, nues à mes pieds, suppliant de
devenir mes esclaves. »


— « Tu es un mercenaire. »


— « Peut-être, » dis-je. « Mais je
choisis soigneusement mes guerres. »


— « C’est étrange, » émit Samos.


— « Quoi ? » demandai-je.


— « Nous luttons pour la civilisation, » dit
Samos, « contre le barbarisme des Kurii. »


Je souris à l’idée que Samos se voie ainsi.


« Pourtant, » reprit-il, « dans le monde pour
lequel nous luttons, nous n’aurions pas notre place. »


Je le regardai.


« Dans un monde civilisé, Capitaine, »
poursuivit-il, « des hommes tels que toi n’auraient pas leur place. »


— « C’est vrai, » admis-je.


— « N’est-ce pas paradoxal ? » demanda
Samos. « Les hommes ont besoin de nous pour construire un monde où nous serons
sans doute méprisés et rejetés. »


Je ne répondis pas.


« Les hommes se souviennent rarement de ceux qui leur
ont apporté les fruits de la victoire. »


— « C’est vrai, » concédai-je.


— « Les hommes civilisés, » dit Samos,
« ceux qui sont petits et pâles, les justes, les érudits, ceux qui sont
satisfaits d’eux-mêmes, les dédaigneux, ceux qui ont l’estomac fragile et ceux
qui sont méprisants, sont montés sur les épaules de géants oubliés et couverts
de sang. »


Je haussai les épaules.


« Tu es un de ces géants couverts de sang, »
reprit-il.


— « Non, » répondis-je. « Je ne suis
qu’un tarnier, un nomade dans des conflits extraordinaires, un ami de l'épée. »


— « Parfois, me confia Samos, « je
pleure. » Il me regarda. Je ne l’avais jamais vu dans de telles dispositions
d’esprit. « Si notre combat est victorieux, » reprit-il, « n’apportera-t-il
que le triomphe de la défaite, de ce qui est trivial et placide, que la
glorification de la médiocrité ? »


— « Peut-être, » dis-je.


— « Notre sang aura-t-il été versé, » demanda-t-il,
« pour apporter une réalisation aussi minuscule que la satisfaction du
troupeau broutant dans les brumes de l’ennui ? »


— « Les hommes auront leurs petites
inquiétudes, » dis-je, « qui leur paraîtront importantes. »


Il baissa la tête, furieux.


« Et ils auront leurs distractions, leurs stimulations.
Il y aura des industries qui s’efforceront de tromper leur ennui. »


— « Mais rien ne comptera-t-il
vraiment ? » demanda-t-il.


— « Peut-être les hommes doivent-ils dormir avant
de se réveiller, » dis-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-il.


— « Il y a les étoiles, » expliquai-je.


— « Les Kurii se trouvent entre nous et les
étoiles, » rappela Samos.


— « Peut-être travaillons-nous, » dis-je,
« pour ouvrir les portes des étoiles. »


— « Les hommes ne chercheront jamais à les
atteindre, » déclara Samos.


— « Certains d’entre eux le feront, » lui assurai-je.


— « Mais les autres ne les aideront pas et
l’aventure échouera. » affirma Samos.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je ne
sais pas. » Je le regardai. « Tout dépend de ce que sont les
hommes, » ajoutai-je.


— « Leur mesure n’a pas encore été prise, »
dit Samos.


— « Et elle ne le sera peut-être jamais, » ajoutai-je.
« Peut-être est-il impossible de la connaître. Toutes les limites qu’on
leur imposera leur feront découvrir un endroit au-delà duquel ils pourront
poser le pied ou la main. »


— « Peut-être, » fit Samos avec un sourire.


— « J’ai traqué et j’ai été traqué, » dis-je.


— « Pourquoi dis-tu cela ? »
demanda-t-il.


— « Et, en traquant et en étant traqué, » expliquai-je,
« j’ai été vivant. »


— « Oui, » admit Samos. « Mais pourquoi dis-tu
cela ? »


— « Ne comprends-tu pas ? » lui demandai-je.
« Le conflit, la lutte, même s’ils aboutissent au triomphe du troupeau où
chacun sourit et s’efforce d’être semblable aux autres, nous appartiendront, et
il sera impossible de nous les retirer. »


— « Oui, » dit Samos.


— « La guerre nous aura appartenu, » soulignai-je.


— « Oui, » admit-il.


— « Ce seront nos mains qui auront serré le
pommeau de l’épée. Nous aurons affronté l’ennemi, pas eux. Ils pourront pleurer
parce qu’ils n’auront pas été là. »


— « Oui, » acquiesça Samos, « je ne
voudrais pas être différent et je ne voudrais pas être ailleurs. »


— « La signification de l’Histoire, » repris-je,
« ne réside pas dans l’avenir. Elle est comme une chaîne de montagnes avec
de nombreux pics. Les hauts faits sont la signification de l’Histoire. Il y a
de nombreuses significations et de nombreux sommets. On peut gravir des
montagnes différentes à des moments différents, mais toutes les montagnes
brillent sous le même soleil. »


— « Il faut affronter les Kurii ! »
déclara Samos.


— « Peut-être déciderons-nous de le faire, » dis-je.


— « Tu es un monstre, Capitaine, » affirma-t-il
en riant.


— « J’appartiens à la Caste des Guerriers, » dis-je.


— « Je vous connais, » dit-il. « C’est
la bataille que vous aimez. Comme vous êtes pervertis et, pourtant,
utiles ! »


Je haussai les épaules.


« Vous voyez un combat qui vous fait envie, vous le
prenez, » dit-il. « Vous voyez une femme qui vous plaît, vous la prenez. »


— « Peut-être, si elle me fait envie, » admis-je.


— « Tu fais ce qui te plaît, » dit-il.


— « Bien entendu, » répondis-je.


— « Guerrier ! » lança-t-il.


— « Oui, Guerrier, » reconnus-je.


— « Les yeux seront peints et le navire sera lancé
à l’aube, » annonça-t-il.


Je me levai.


— « Ne nous précipitons pas, » dis-je.


Il me regarda avec stupéfaction.


« Il faut embarquer des provisions, » repris-je.
« Et il faut également recruter un équipage. En outre, il faut effectuer
un voyage préliminaire acceptable, afin de tester le comportement du
navire. »


— « Le temps est crucial ! »
rappela-t-il. « Je peux te donner des provisions, des hommes. »


— « Je dois réfléchir, » dis-je. « Et si
je dois partir avec des hommes, je dois les choisir personnellement, car nos destins
seront liés. »


— « Demi-Oreille attend à l’extrémité du
monde ! » s’écria Samos.


— « Qu’il attende, » répliquai-je.


Samos me dévisagea avec irritation.


« S’il attend vraiment, » repris-je, « il n’y
a pas de raison de se dépêcher. » Je regardai Samos. « En outre, il
faudra peut-être des mois pour atteindre l’extrémité du monde, s’il est
possible de l’atteindre. »


— « C’est exact, » reconnut Samos.


— « De plus, » dis-je, « nous sommes en
En’Kara. »


— « Et alors ? » demanda Samos.


— « C’est l’époque des matches de Kaissa de la
Foire d’En’Kara, dans les Sardar, » expliquai-je. Je fus très surpris que
cela ne soit pas présent à l’esprit de Samos. « Centius de Cos, » poursuivis-je,
« défend son titre contre Scormus d’Ar. »


— « Comment peux-tu t’intéresser au Kaissa dans de
telles circonstances ? » s’enquit-il.


— « Le match est important, » fis-je
remarquer. Tous ceux qui connaissaient le Kaissa étaient au courant. C’était le
sujet de conversation de Gor.


— « Je devrais te faire fouetter et enchaîner à
une rame, » dit Samos.


— « J’ai été fouetté, » répliquai-je,
« en diverses occasions, et j’ai également été enchaîné à une rame. »
J’avais connu le cuir. J’avais tiré sur la rame.


— « Apparemment, cela ne t’as pas appris
grand-chose, » dit-il.


— « Je n’apprends pas facilement, » reconnus-je.


— « Le Kaissa ! » marmonna Samos.


— « La planète entière attend ce match depuis des
années, » soulignai-je.


— « Pas moi, » déclara Samos.


Il avait été remis à cause de la guerre entre Ar et Cos,
liée à la piraterie et à des intérêts commerciaux antagonistes sur le Vosk. La
guerre continuait, mais les deux Joueurs avaient été conduits dans les Sardar
par des escortes armées de leurs cités respectives, sous la protection de
drapeaux de trêve acceptés conjointement par Lurius de Jad, Ubar de Cos, et
Marlenus d’Ar, également nommé l’Ubar des Ubars, qui régnait sur Ar. Les hostilités
seraient suspendues pendant la durée du match. Les Goréens prennent le Kaissa
très au sérieux. Le fait que Samos ne soit guère impressionné par l’énormité de
la confrontation m’irrita un peu. Il est difficile de comprendre que l’on ne
s’intéresse pas au Kaissa.


— « Nous avons tous nos limites, » dis-je.


— « C’est exact, » reconnut-il.


— « Qu’as-tu dit ? » demandai-je. Il
avait marmonné quelque chose.


— « J’ai dit, » répondit Samos, « que le
Kaissa est une maladie. »


— « Ah, » fis-je. Si c’était une maladie, et
cela ne paraissait pas improbable, elle affectait sans doute une majorité de
Goréens. Je m’attendais à payer un disque d’or au tarn pour une place debout
dans l’amphithéâtre où se déroulerait le match. Un disque d’or au tarn
permettait d’acheter un tarn de guerre dressé ou plusieurs femmes.


— « S’il fallait entreprendre une action capitale,
à un moment donné, » dit Samos, « et que le destin de deux planètes
repose sur cette action, et que cela dépende d’un match de Kaissa, que ferais-tu ? »


Je souris.


— « Je réfléchirais, » répondis-je.
« Quels seraient les adversaires ? »


Samos se leva, exaspéré mais souriant ironiquement.


— « Viens avec moi, » dit-il.


Il me conduisit dans un soin de la salle où il me montra une
partie de la carte en mosaïque qui en constituait le plancher.


« Cos et Tyros, » dit-il.


Il montra au-delà. Pour l’essentiel, à l’exception de
quelques petites îles sans importance, la carte se terminait là. Personne ne
savait ce qui se trouvait à l’ouest de Cos et Tyros, une fois qu’on avait
dépassé les petites îles.


« Tu ne devrais pas penser au Kaissa, » dit Samos,
« mon cher Capitaine, mais à l’extrémité du monde. » Il montra une
autre partie du plancher. Elle ne contenait que des dalles blanches et lisses.


— « Peut-être l’extrémité du monde, » fis-je
remarquer, « se trouve-t-elle de l’autre côté du mur. »


Nous ne savions pas où elle se trouvait, compte tenu de
l’échelle de la carte de mosaïque.


— « Peut-être, » fit Samos en riant.
« Peut-être. »


Il regarda la mosaïque. Pendant un instant, ses yeux
s’arrêtèrent près du sommet.


— « Qu’y a-t-il ? » demandai-je. J’avais
remarqué une légère hésitation, dans son attitude, un bref mouvement des épaules,
le genre de chose qui suggère qu’une idée troublante mais sans importance a
traversé l’esprit de quelqu’un.


— « Rien, » répondit-il. Il avait chassé
cette pensée.


— « Non, » insistai-je, curieux. « Qu’y
a-t-il ? »


Il fit signe à un garde d’apporter une lampe, car nous
étions loin de la vasque de cuivre pleine de braises et des diverses torches
fixées aux murs.


Nous gagnâmes lentement le fond de la salle. Le garde nous y
rejoignit avec la lampe.


— « Comme tu le sais, » dit Samos,
« cette Demeure est un centre de renseignements où nous recevons de
nombreuses informations. L’essentiel de ce que nous recevons est banal, sans
importance, dépourvu de sens. Néanmoins, nous nous efforçons de nous tenir
informés. »


— « Naturellement, » dis-je. Comment savoir
quand, dans cet ensemble, une structure apparaîtrait ?


— « Deux informations que nous avons reçues nous
semblent étranges. Nous les avons reçues à des moments différents. Elles sont,
dans leur nature, sans liens. Pourtant, elles sont provocantes. »


— « Quelles sont-elles ? » demandai-je.


— « Regarde, » répondit Samos,
s’accroupissant et tenant la lampe à une trentaine de centimètres du sol,
« voici Kassau et le Récif de Var. »


— « Oui, » dis-je.


— « Et le Torvaldsland au nord, » reprit-il,
« et le Glacier de la Hache. »


— « Oui, » dis-je.


— « As-tu entendu parler du Troupeau de
Tancred ? » demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je.


— « C’est un troupeau de tabuks nordiques, »
expliqua Samos, « un troupeau gigantesque, parmi d’autres. Le Troupeau de
Tancred hiverne à la limite des forêts du Nord, au sud et à l’est du
Torvaldsland. Au printemps, affamé et le poil court, il sort des forêts et part
vers le Nord. » Il montra la carte. « Il suit cet itinéraire, »
reprit-il, « sortant des forêts ici, contournant le Torvaldsland par
l’est, puis se dirigeant vers l’ouest, au-dessus du Torvaldsland, pour gagner
la mer. Il suit la côte de Thassa, traverse le Glacier de la Hache, semblable à
des nuages noirs sur la glace, puis continue de suivre la côte en direction du
Nord jusqu’au moment où il tourne vers l’est, dans la toundra de la plaine
polaire, où il broute pendant l’été. Quand arrive l’hiver, gras et le poil
long, il regagne les forêts par le même chemin. Cette migration, comme
d’autres, est annuelle. »


— « Oui ? » fis-je.


— « Apparemment, elle n’a pas eu lieu cette
année, » dit-il.


Je le regardai, troublé.


« Les chasseurs rouges de la plaine polaire, qui
échangent du sucre et du thé, ont indiqué que le troupeau n’est pas
arrivé. »


— « C’est troublant, » admis-je.


— « C’est plus grave que cela, » dit-il.
« Cela signifie que des hommes ont péri, dans la plaine polaire, ou qu’ils
sont pratiquement morts de faim. En été, ils se nourrissent presque exclusivement
de tabuk. »


— « Peut-on faire quelque chose ? » demandai-je.


— « Je ne pense pas, » répondit Samos.
« Leurs réserves de nourriture, provenant de la chasse sur les glaces,
durera un peu. Ensuite, ils devront chasser ailleurs. Peut-être quelques-uns survivront-ils,
grâce à la pêche, jusqu’à l’automne et au retour du sleen marin noir. »


Les chasseurs rouges étaient des nomades dont l’existence
dépendait des migrations de divers types d’animaux, principalement le tabuk
nordique et quatre variétés de sleen des mers. Leurs activités de pêche et de
chasse étaient saisonnières et fonction des animaux. Parfois, ils réussissaient
à prendre le requin nordique, même la baleine de Hunjer ou la baleine de Karl,
moins fréquente, à la queue double. Mais leur vie, dans le meilleur des cas,
était précaire. On ne savait pas grand-chose d’eux. Comme de nombreux peuples
simples et primitifs, lointains et isolés, ils pouvaient vivre et mourir sans
que l’on s’en aperçoive.


— « Envoie un navire dans le Nord, » dis-je,
« avec des provisions. »


— « Les eaux, au nord du Glacier de la Hache, sont
dangereuses, » rappela Samos.


— « Envoie-le tout de même, » dis-je.


— « Très bien, » répondit-il.


— « Il y avait autre chose, » affirmai-je.


— « Ce n’est rien, » répondit-il.


— « Dis-moi, » insistai-je.


— « Ici, » dit-il, se déplaçant légèrement.
« Ici. » Il s’accroupit sur la mosaïque à un endroit où elle montrait
la mer, un bras de Thassa, en forme de croissant, s’étendant vers le nord et
l’est, près des rivages polaires. La mer, dans cette région, était gelée
pendant plus de la moitié de l’année. Les vents et les marées cassaient la
glace, la brisant et l’empilant en formes fantastiques, en formations sauvages,
dépourvues de pistes, jeu d’une nature terrifiante, les glaciers terribles du
Nord.


Samos posa la lampe par terre.


« Ici, » dit-il, le doigt tendu. « Cela se
trouve par ici. »


— « Quoi ? » demandai-je. La carte
n’indiquait rien.


— « La montagne qui ne bouge pas, »
répondit-il.


— « En général, » dis-je avec un sourire,
« les montagnes ne bougent pas. »


— « Les montagnes de glace de la mer
polaire, » dit-il, « dérivent vers l’est. »


— « Je vois, » fis-je.


Samos voulait parler d’un iceberg. Il y en a de gigantesques
qui font plusieurs pasangs de large et plusieurs centaines de mètres de haut.
Il s’agit de morceaux de glaciers qui se cassent, généralement au printemps ou
en été, puis dérivent sur Thassa, suivant les courants. Les courants sont
généralement orientés vers l’est, dans la plaine polaire. Le goréen ne comporte
pas de mot désignant spécifiquement les icebergs. Le même mot désigne à la fois
une montagne et un iceberg. Lorsque le contexte n’est pas clair, on précise en
disant, par exemple : « montagne de glace ». Une montagne est
une montagne, pour les Goréens, qu’elle soit constituée de roche ou de terre,
ou de glace. Nous avons tendance à considérer les montagnes comme des formations
géologiques. Les Goréens estiment qu’il s’agit d’une catégorie d’objets, et non
d’une catégorie d’objets dans un contexte prédéterminé. Dans un sens, la
situation est la même en anglais puisque le mot « berg » signifie simplement
« montagne » en allemand, et que l’expression iceberg est simplement
un mot composé signifiant littéralement : montagne de glace. Berg, bien
entendu, en allemand, s’écrirait avec une majuscule, puisque c’est un
substantif. Les Goréens, bizarrement, bien qu’ils n’écrivent pas tous les noms
avec une majuscule, le font pour nombre d’entre eux, beaucoup plus que cela
n’est pratiqué en anglais ou en français, par exemple. Parfois, le contexte
détermine l’emploi de la majuscule. Les langues sont diverses et intéressantes,
idiosyncratiques et fascinantes.


J’utiliserai en général l’expression iceberg, pour des
raisons de facilité.


— « Il y a ici un iceberg, » expliqua Samos,
« qui ne suit pas le Courant du Parsit. » Samos utilisa, bien
entendu, littéralement le terme : montagne de glace. Le Courant du Parsit
est le courant principal, dirigé vers l’est, de la région polaire. On l’appelle
le Courant du Parsit parce qu’il est suivi par plusieurs variétés de parsits
migrateurs, poisson petit et mince, généralement rayé. Les sleens, ce qui n’est
pas sans intérêt, accompagnent le parsit dans le Nord, leur migration étant
réglée sur celle du parsit, qui constitue l’essentiel de leur nourriture. Les
quatre principaux types de sleen des régions polaires sont le sleen noir, le
sleen marron, le sleen à défenses et le sleen à nez plat. Tous arrivent à des
périodes différentes en fonction des vagues de la migration des parsits. Tous
les membres de la même espèce de sleen ne migrent pas. En outre, certains
d’entre eux hibernent sous la glace, leurs activités vitales généralement
réduites, gagnant la surface tous les quart d’ahn pour respirer. Ils font cela
dans les fissures de la glace ou grâce à des trous qu’ils creusent avec leurs
dents.


— « Un iceberg qui ne dérive pas avec le courant,
qui ne bouge pas avec ses semblables ? » fis-je préciser.


— « Oui, » répondit Samos.


— « Il s’agit d’un mythe, » dis-je.


— « Je suppose, » dit Samos.


— « Tu prends tes responsabilités trop à cœur,
Samos, relevai-je. « De toute évidence, une telle chose est
impossible. »


Samos hocha la tête. Il eut un sourire ironique.


— « Tu as raison, » admit-il.


— « Où as-tu entendu parler de cela ? » demandai-je.


— « C’est un habitant des régions polaires, venu
vendre des peaux aux Sordar, que me l’a dit. »


— « A-t-il vu cela de ses yeux ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit Samos.


Je souris.


— « Et comment se fait-il qu’il en ait
parlé ? » demandai-je.


— « On lui a donné une pièce, » expliqua
Samos, « pour qu’il parle de tout ce qu’il avait entendu raconter
d’étrange ou d’exceptionnel. »


— « Il a bien gagné sa pièce, » fis-je
remarquer.


— « Sleen rusé ! » fit Samos.


Je ris. Samos rit également.


— « Il y a des types malins, » fis-je.


— « Il est rare qu’on se montre plus rusé que
moi, » dit Samos.


Nous nous redressâmes et regagnâmes la petite table. Samos
posa la lampe dessus.


« Alors, partiras-tu bientôt pour l’extrémité du
monde ? » demanda Samos.


— « C’est mon intention, » répondis-je. Je me
préparai à quitter la demeure de Samos.


— « Capitaine, » dit-il.


Je me tournai vers lui.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Crois-tu, » demanda-t-il, « que si
la porte des étoiles était un jour ouverte, les hommes se souviendraient du nom
de Tarl Cabot ? »


— « Non, » répondis-je.


— « Je te souhaite tout le bien, » dit-il.


— « Je te souhaite également tout le bien, » répondis-je,
« Samos, Premier Capitaine de Port Kar. »


— « Qui va gagner, » demanda-t-il,
« Centius de Cos ou Scormus d’Ar ? »


— « Scormus d’Ar, » répondis-je. « Il
est invincible. Centius de Cos est un bon Joueur, mais il est âgé. Il est las.
Il a eu son heure de gloire. Il ne pourra pas résister à Scormus. »


Je me souvenais de Scormus d’Ar, que j’avais rencontré dans
la Demeure de Cernus, d’Ar, quelques années auparavant. C’était un jeune homme
incroyablement beau, brillant, arrogant, hautain, boiteux. Il vivait dans la
solitude. On racontait qu’il n’avait jamais touché une femme. Il gouvernait les
Hauts Ponts d’Ar avec son jeu de Kaissa. Aucun autre Joueur ne pouvait proposer
une partie de Kaissa, sur ces ponts, avant d’avoir vaincu le jeune Scormus. Son
jeu était rapide, décisif, brillant, impitoyable ; plus d’un Joueur avait
abandonné la partie après que le génie de Scormus lui ait laissé croire qu’il
pouvait gagner puis se soit amusé avec lui et l’ait humilié. Le Kaissa était,
pour lui, une arme. Il pouvait, grâce à lui, détruire ses ennemis. Centius de
Cos, en revanche, était plus âgé ; personne ne connaissait son âge ;
on racontait que les Sérums de Stabilisation n’avaient véritablement fait effet
sur lui qu’après son cinquième hiver ; il était malingre et
grisonnant ; il était très différent, physiquement et moralement, du jeune
Scormus ; il était calme, doux et n’élevait pas la voix ; il aimait
le Kaissa et sa beauté. Il lui arrivait souvent d’examiner une combinaison
pendant des heures, tout seul, cherchant la combinaison suprême. « Cela me
dépasse, » disait-il. Un jour, il avait été battu par Sabo de Turia, au
tournoi de Tharna, et il avait pleuré de joie puis embrassé le vainqueur, le
remerciant de lui avoir permis de prendre part à une aussi belle partie.
« Peu importe, » a-t-il dit, » que l’on gagne ou que l’on perde.
Ce qui compte, c’est le jeu et sa beauté. » On l’avait cru fou. « Je
préfère laisser le souvenir du perdant d’une belle partie, » avait-il dit,
« que celui du vainqueur de mille chefs-d’œuvre viciés. » Il avait
toujours cherché la partie parfaite. Il ne l’avait jamais trouvée. La beauté, à
mon avis, est tout autour de nous. L’Artisan peut la trouver dans les nervures
du cuir, que je ne verrai jamais. Le Musicien peut la percevoir dans un son que
je ne puis entendre. Et un Joueur de Kaissa peut la trouver dans la disposition
de petits morceaux de bois sur une planche couverte de carreaux jaunes et
rouges. Centius de Cos avait toujours cherché la partie parfaite. Il ne l’avait
jamais trouvée.


— « Quand rentreras-tu ? » demanda
Samos.


— « Après les matches, » répondis-je.


— « Tu assisteras également aux
autres ? » s’enquit-il.


— « Bien entendu, » répondis-je. « Sais-tu
que Philemon de Teletus va jouer contre Stengarius de Ti, et que Hobart de
Tharna va être opposé à Boris de Turia ? »


— « Non, » fit Samos d’un air las.
« Cela m’a échappé. »


Je haussai les épaules. Je décidai que Samos était
indécrottable.


Il m’accompagna jusqu’à la première porte de sa demeure, où
je mis ma cape d’Amiral.


Quelques instants plus tard, je m’installai au gouvernail de
la barque, car la tâche simple consistant à diriger l’embarcation me plaisait,
et me fis reconduire chez moi. Je vis la tête soyeuse d’un urt, dans le canal,
à quelques dizaines de centimètres du bateau. C’était un gros urt qui devait
bien peser vingt kilos. Ils se nourrissent des ordures jetées dans les canaux
et des esclaves attachées qui n’ont pas su se montrer agréables.


Je me retournai et regardai la demeure de Samos. La mince
fille blonde devait être marquée, à présent. Nous ne l’avions pas entendue
hurler car cela s’était déroulé dans les profondeurs des cages.


Je pensai au message : « Salut, Tarl Cabot. Je
t’attends à l’extrémité du monde. Zarendargar, Général de guerre du
Peuple. »


Je souris intérieurement.


La proue du navire de Tersites était déjà tournée vers
l’extrémité du monde.


Le canal faisait une courbe et je guidai l’embarcation dans
le coude. Tandis que nous tournions, je regardai à nouveau la demeure de Samos.
Elle se dressait, haute et imposante, au-dessus du canal, demeure de Marchand
d’Esclaves, forteresse haute, noire, effrayante.


Dans les cages, sous la forteresse, il y avait une nouvelle
esclave, une mince fille blonde de la Terre. Elle devait être enfermée, à
présent. Je me demandai si elle serrait les barreaux de sa cage, appuyant le
visage contre eux, essayant de comprendre ce qui lui était arrivé. Elle était
mêlée aux affaires des mondes. Elle serait désormais une esclave. Elle était probablement
nue, à plat ventre sur le ciment de la cage, les mains au-dessus de la tête,
hurlant. Sur l’extérieur de sa cuisse gauche, il y avait une marque au fer
rouge. Sur l’intérieur de sa cuisse, il y avait du sang. Elle était mêlée aux
affaires des mondes. Elle n’avait pas eu de chance. Elle était à présent
esclave. Elle serait bientôt vendue.


Je me demandai si elle apprendrait rapidement à plaire à son
maître.


À nouveau, la tête luisante et lisse d’un urt apparut près
du bateau, puis elle glissa sous la surface.


À mon avis, elle apprendrait rapidement.


J’envisageai le match prévu entre Centius de Cos et Scormus
d’Ar.


J’avais l’intention d’engager de grosses sommes sur Scormus
d’Ar. Je ne pensais pas, toutefois, que la cote serait élevée.
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LA FOIRE D’EN’KARA


« PLACE !
Place ! » cria joyeusement le jeune homme robuste. Il avait une femme
nue sur l’épaule, pieds et poings liés. Il avait capturé une femme à l’attrape-fille,
compétition destinée à régler un conflit commercial entre deux petites villes,
Ven et Rarn, la première étant un port fluvial du Vosk, la deuxième, qui se
trouvait au sud-est de Tharna, célèbre pour ses mines de cuivre. Cent jeunes
gens de chaque cité et cent jeunes femmes, les plus belles, les plus belles de
chaque cité, participaient à la compétition. L’objectif du jeu consiste à
capturer les femmes de la cité ennemie. Les armes ne sont pas autorisées. La
compétition se déroule en dehors du périmètre de la foire car on y capture des
esclaves. L’aire de jeu est entourée par une barrière basse, en bois, et les
spectateurs regardent. Quand un homme est poussé hors des limites, il est exclu
de la compétition et ne peut, sous peine de mort, entrer à nouveau pendant la
durée de la partie. Quand une fille est capturée, elle est attachée et jetée
dans une des deux fosses à femmes qui se trouvent aux deux extrémités du
« terrain ». Ces fosses sont circulaires, délimitées par de petites
clôtures en bois, profondes d’une soixantaine de centimètres et le fond est
couvert de sable. Celles qui ne peuvent se libérer sont considérées comme
prises. L’objectif des hommes consiste à chasser leurs adversaires hors du
terrain et à capturer les femmes des autres cités. L’objectif des femmes, bien
entendu, est d’éviter la capture.


« Place ! » cria-t-il. « Place ! »
Comme les autres spectateurs, je m’écartai.


Les jeunes gens et les jeunes femmes, dans ce sport, portent
une tunique. Les tuniques des jeunes femmes sont courtes, afin de dévoiler
leurs charmes. Les jeunes hommes ont des lanières de cuir au poignet gauche,
afin de pouvoir attacher leurs prises. Les jeunes femmes, qui sont libres si
les règles le permettent, ce qui n’est pas toujours le cas, sont masquées afin
que leur pudeur soit moins gravement compromise par la brièveté de leur
vêtement. Lorsqu’une femme est prise, cependant, on lui retire son masque. On
ne leur retire pas leur tunique, cependant, sauf celles des femmes de la cité
perdante, lorsque la partie est terminée et que la victoire a été proclamée. La
victoire est acquise quand les jeunes hommes d’une cité ont capturé les cent
femmes de l’ennemi. Une femme attachée et jetée dans la fosse à femmes,
incidemment, ne peut être libérée par les jeunes hommes de sa cité sauf à la
fin de la partie et à condition qu’ils aient été victorieux. Les femmes de la
cité victorieuse, à la fin de la partie, sont, naturellement, libérées ;
elles sont vêtues de robes et honorées ; les femmes de la cité vaincue,
bien entendu, sont simplement dévêtues et réduites en esclavage. Ce sport peut
paraître cruel, mais certains le considèrent comme supérieur à la guerre ;
de toute évidence, il est plus net et fait moins de victimes ; cette
technique de règlement des conflits, incidemment, n’est pas utilisée lorsque le
désaccord porte sur des questions d’honneur. L’honneur compte beaucoup, aux
yeux des Goréens, ce que les habitants de la Terre auraient sans doute du mal à
comprendre ; par exemple, les habitants de la Terre trouvent naturel de
faire la guerre pour de l’or et des richesses, mais pas pour l’honneur ;
les Goréens, au contraire, confient plus facilement les questions d’honneur que
celles qui ont trait à l’or et aux richesses à la décision de l’acier ;
cela s’explique aisément ; l’honneur compte davantage à leurs yeux.
Bizarrement, les femmes des cités sont impatientes de participer à ce jeu. Il
est probable qu’elles croient toutes que leur drapeau sera victorieux et
qu’elles rentreront, couvertes d’honneurs, dans leurs foyers.


Le jeune homme passa rapidement près de moi. La femme avait
encore les cheveux attachés sur la tête ; on ne les lui avait pas encore
défaits, comme doivent l’être ceux d’une esclave. Au cou, fermé à clé, elle
portait un mince collier d’esclave, ordinaire, en acier gris. Il y avait
accroché une étiquette, afin que l’on puisse aisément constater qu’elle lui appartenait.
Elle était de Rarn, probablement de Haute Caste, compte tenu de la qualité de
sa beauté. Elle serait désormais esclave dans le port fluvial de Ven. L’homme
semblait être un jeune Marinier. Elle avait des lèvres belles et délicates.
Elles l’embrasseraient bien.


Je le regardai se frayer un chemin, à travers la foule, vers
la haute palissade qui entourait les Sardar qui se dressaient, noires et
couronnées de neige, derrière.


Le nombre de participants est fixé à cent jeunes hommes et cent
jeunes femmes afin qu’il y ait une femme pour chaque homme gagnant.


C’était la première fois, incidemment, que les jeunes femmes
étaient autorisées à porter un masque. Les masques, toutefois, étaient petits
et féminins. Ils ne cachaient pas grand-chose et ne faisaient pratiquement
qu’exciter les hommes et les stimuler dans la poursuite de la beauté, laquelle
culminait dans l’assaut, la capture et l’arrachage du masque. Cependant, je
pensais que cette innovation serait abandonnée l’année suivante. Il est plus
facile de parier sur la capture de certaines femmes, et sur le temps que
celle-ci exigera, si les parieurs peuvent se faire une idée exacte de leur
beauté.


Je regardai le jeune homme. Il se dirigeait vers la
palissade. Il monterait sur une plate-forme et, mettant la femme à genoux,
pieds et poings liés, à ses pieds, face aux Sardar il lui dénouerait les
cheveux. Ensuite, il la lèverait à bout de bras, les cheveux défaits, devant
les Monts des Sardars, se réjouissant et remerciant les Prêtres-Rois parce que,
désormais, elle lui appartenait.


« Où sont les tables des Preneurs de Paris, » demandai-je
à un habitant du Torvaldsland, aux longs cheveux nattés, vêtu d’une veste de
fourrure, et qui mangeait une brochette de tarsk, « où sont indiquées les
cotes des matches de Kaissa. »


— « Je ne sais pas, » répondit-il. « On
ne joue au Kaissa que dans le Nord. »


— « Merci, » dis-je. Il était vrai que le
Kaissa du Nord est différent de celui que l’on pratique dans les tournois du
Sud. Les jeux, toutefois, sont très similaires. En réalité, le Kaissa se joue
de diverses manières, sur la planète. Par exemple, il y a quelques années, la
manière de jouer au Kaissa était légèrement différente à Ar. Presque toutes les
cités goréennes, à présent, du moins dans le Sud, ont accepté le Kaissa des
tournois, tel qu’il est défini par le Grand Conseil de la Caste des Joueurs,
qui eux-mêmes, autrefois, dédaignaient aussi de former une caste. Parfois, les
différences n’étaient que sémantiques. Par exemple, une pièce qui s’appelait, à
Ar, « la cité », était à présent officiellement nommée :
« la Pierre du Foyer », même à Ar. En réalité, certains
Joueurs d’Ar l’avaient toujours appelée : « la Pierre du
Foyer ». Plus sérieusement, il n’y avait plus de « Lanciers Esclaves »
dans le Kaissa ordinaire, bien qu’il existe toujours des distinctions entre les
« Lanciers ». On avait prétendu que les esclaves n’avaient rien à
faire sur un jeu de Kaissa. On peut également noter, en passant, que les
esclaves n’ont pas le droit de jouer au Kaissa. C’est un jeu réservé aux
individus libres. Dans presque toutes les cités, réduire un membre de Caste des
Joueurs en esclavage est considéré comme un délit extrêmement grave. Une loi
similaire, dans presque toutes les cités, protège également les membres de la
Caste des Musiciens et celle des Poètes.


L’homme du Torvaldsland prit une grosse bouchée de tarsk
rôti.


— « Où se trouvent les marchés aux
esclaves ? » demanda-t-il.


— « Il y en a beaucoup, » répondis-je. En
fait, on peut acheter des esclaves, publiquement ou en privé, en de nombreux endroits,
à la foire des Sardar d’En’Kara, qui est une des quatre grandes foires
annuelles des Sardar. Il n’est pas permis de tuer ou d’asservir dans le
périmètre des foires, mais il n’est pas interdit d’y acheter et d’y vendre des
marchandises ; en réalité, une des fonctions principales des foires, sinon
leur fonction principale, consiste à favoriser les échanges de
marchandises ; les esclaves, bien entendu, sont des marchandises. Les
foires, toutefois, ont d’autres fonctions. Elles sont, par exemple, le lieu de
réunion des conventions de castes et l’endroit stratégique où s’échangent
recherches et découvertes. C’est ici, par exemple, que Médecins, Constructeurs
et Artisans peuvent se rencontrer pour échanger des idées et des techniques.
C’est ici que la Loi Commerciale est élaborée et stabilisée. C’est ici que l’on
chante et que l’on représente les drames chantés. Poètes et Musiciens,
Jongleurs et Magiciens se disputent l’attention de la foule. On y trouve des
marchands ambulants et de gros commerçants. Les premiers vendent des babioles,
les autres les produits de cités célèbres. C’est ici que la langue goréenne est
partiellement codifiée. Ces fêtes constituent des zones de paix. Les habitants
de cités en guerre peuvent se rencontrer sans crainte. Les négociations
politiques et les intrigues sont omniprésentes, généralement secrètes. La paix
et la guerre, les règlements et les traités, se décident souvent dans un
pavillon situé à l’intérieur du périmètre. « Le plus proche, » indiquai-je
à l’homme du Torvaldsland, montrant un passage entre les tentes et les cabanes,
« se trouve à environ un quart de parsang dans cette direction, derrière
les forges et les boutiques de chaînes. »


— « Tu parles distinctement, pour un habitant du
Sud, » dit-il. Il me tendit un morceau de tarsk rôti. Je le pris et mordis
dedans. Je m’octroyai un gros morceau de viande. Je n’avais pas mangé depuis le
matin, moment où j’étais arrivé à la foire.


— « Merci, » dis-je.


— « Je m’appelle Oleg, » dit-il.


— « Dans le Nord, on m’appelait Jarl Cheveux
Rouges, » répondis-je.


— « Jarl ! » s’écria-t-il. « Pardonne-moi.
Je ne savais pas ! »


— « La viande est bonne, » dis-je. Il était
vrai que, dans le Nord, par la parole de Svein Dent Bleue, porté sur les
boucliers, j’avais été fait Jarl.


— « J’ai combattu avec toi, » dit-il,
« dans le camp des monstres. Je t’ai vu, un jour, près des tentes de
Thorgard de Scagnar. »


— « C’était une bonne bataille, » dis-je.


— « Effectivement, » admit-il, faisant
claquer ses lèvres.


— « Le Nord est-il calme ? » demandai-je.
« Les Kurii agissent-ils au Torvaldsland ? »


— « Non, » répondit-il, « ils ne font
que de rares incursions. Le Nord est calme. »


— « Bien, » dis-je. Les Kurii ne s’agitaient
pas au Torvaldsland. Ils avaient été chassés de ce pays hostile et rocheux par
les hommes puissants des demeures au toit élevé.


Il me sourit.


« Bonne chasse, » dis-je, « au marché aux
esclaves. »


— « Oui, Jarl, » répondit-il, souriant,
levant sa brochette de tarsk rôti. Il partit en direction du marché le plus
proche. Quelques instants plus tard, il jeta la tige métallique, s’essuyant les
mains sur sa veste. Sur son épaule, était suspendue la grosse hache du
Torvaldsland.


Il avait plu, pendant la nuit, et les allées de la foire
étaient boueuses.


Les foires des Sardar sont organisées, réglementées et
administrées par la Caste des Marchands.


J’entendis une fille hurler, parce qu’on la fouettait. Elle
était à genoux entre deux tentes ; elle était enchaînée à un pieu court
autour duquel elle avait passé les bras, le serrant pour se soutenir. Sa joue
était contre le pieu. L’interdiction de la violence, dans le cadre des Sardar,
ne s’étend naturellement pas aux esclaves. Ici comme ailleurs, on peut les
fouetter, les torturer et les tuer, selon ce que désire le maître. Ce sont des
esclaves.


Je m’engageai dans une allée boueuse, me frayant un chemin
entre des étalages de Potiers et de Tisserands. Il me semblait que, si je
pouvais trouver l’Allée des Pièces, j’y rencontrais certainement les tables des
Preneurs de Paris. C’était, quoi qu’il en soit, une idée logique.


« Où se trouve l’Allée des Pièces ? » demandai-je
à un homme portant une tunique de Gardien de Tarns.


— « De quelle cité ? » s’enquit-il.


— « Merci, » dis-je. Puis je continuai mon
chemin. Les foires, en tout, couvraient plusieurs pasangs carrés.


Je pris une autre allée.


« Achetez l’argent de Tharna, » criait un homme.
« Achetez le plus bel argent de Gor ! »


Il se tenait derrière le comptoir d’une échoppe. À la
ceinture, conformément à l’habitude des hommes de Tharna, il portait deux
lanières jaunes d’une quarantaine de centimètres de long. À l’arrière de
l’échoppe, à genoux, petite, le dos rond, la tête et les cheveux dans la boue,
nue, portant un collier, se trouvait une femme.


Je m’écartai pour faire place à une procession d’initiés
qui, dans un tintement de clochettes, balançant des encensoirs fumants, se
dirigeaient vers la palissade. L’Initié de tête portait un drapeau frappé de
l’insigne des Prêtres-Rois, un cercle d’or, qui n’a ni début ni fin, symbole de
l’éternité, symbole des Prêtres-Rois.


Ils portaient des robes blanches, chantaient, avaient le
crâne rasé. La Caste des Initiés est riche, sur Gor.


Je regardai la femme à genoux dans l’échoppe de l’homme de
Tharna. Elle n’avait même pas osé lever la tête. Elle n’en avait pas reçu la
permission. Rares sont les femmes libres, à Tharna. On dit que l’asservissement
le plus dur et le plus cruel est celui des esclaves de Tharna.


« Où prend-on les paris pour les matches de
Kaissa ? » demandai-je à l’homme de Tharna.


— « Je ne sais pas, » répondit-il.


— « Merci, » dis-je. Puis je m’éloignai. La
femme resta à genoux, comme elle avait été placée.


J’espérai que l’homme du Torvaldsland pourrait acheter un
joli morceau, au marché.


« Où prend-on les paris pour les matches de
Kaissa ? » demandai-je à un petit homme portant les vêtements de la
Caste des Bourreliers. Son chapeau arborait les couleurs de Tabor.


— « Je pourrais te retourner la question, » répliqua-t-il.


— « Es-tu favorable à Scormus d’Ar ? » demandai-je.


— « Assurément, » répondit-il.


Je hochai la tête. Je décidai qu’il serait préférable de
chercher un commerçant appartenant à l’organisation des foires, ou de trouver
un endroit où il serait possible d’obtenir l’information que je désirais.


Je m’écartai à nouveau. Dans l’allée séparant les tentes,
qui étaient à présent celles des Tailleurs de Pierres semi-précieuses,
arrivaient quatre hommes portant les amples vêtements du Tahari. Ils étaient
voilés. Le premier conduisait un beau kaiila des sables sur lequel se trouvait
un kurdah couvert de soie. Leurs mains étaient posées sur les pommeaux de leurs
cimeterres. J’ignorais si le kurdah contenait une femme libre de Haute Caste ou
bien une magnifique esclave, nue et couverte de bijoux, qui serait présentée dans
une tente et vendue dans l’intimité.


Je vis passer deux hommes du Peuple des Chariots et, à
quelques pas d’eux, ne manifestant pas la moindre inquiétude, un individu
portant les amples robes de Turia. Les foires étaient véritablement un lieu de
trêve.


Six jeunes gens vêtus de blanc me croisèrent. Ils allaient
se placer devant la palissade, présentant l’hommage de leur présence aux hôtes
mystérieux des Sardar, les Prêtres-Rois, souverains de Gor. Tout jeune Goréen
doit, avant son vingt-cinquième anniversaire, faire le pèlerinage des Sardar en
l’honneur des Prêtres-Rois. Ces caravanes viennent de tout Gor. La majorité
arrive sans encombre. Quelques-unes sont attaquées par les bandits et les
Marchands d’Esclaves. Plus d’une jeune beauté, qui croyait monter sur les plates-formes
proches de la palissade, levant des couronnes de laurier et, vêtue d’une robe
blanche, chanter les louanges des Prêtres-Rois, avait, au lieu de cela, regardé
les sommets enneigés des Sardar depuis les estrades des esclaves, nue et lourdement
enchaînée.


Des oiseaux multicolores chantaient, sur leurs perchoirs.
Ils étaient vendus par les Marchands de Schendi, qui se les procuraient dans la
forêt pluviale de l’intérieur. Ils avaient le visage foncé et portaient des
vêtements aux couleurs vives.


Il y avait de nombreuses esclaves, dans la foule, nu-pieds,
suivant leurs maîtres.


Schendi, incidemment, est le port d’attache de la Ligue des
Marchands d’Esclaves noirs. Certains endroits et estrades des foires sont
généralement réservés aux marchands noirs, afin qu’ils puissent vendre leurs
captures, beautés de toutes races.


Je m’arrêtai pour regarder un théâtre de marionnettes. Sur
la scène minuscule était représentée l’histoire de l’Ubar et du Paysan. Chacun
d’entre eux, las de sa tâche, décide d’échanger avec l’autre. Naturellement,
cela ne se révèle fructueux pour aucun d’entre-eux. L’Ubar s’aperçoit qu’il ne
peut faire payer des impôts au bosk, et le Paysan constate que ses céréales ne
peuvent pousser sur les pavés de la ville. Ils ne peuvent renoncer à être
eux-mêmes et ne peuvent devenir l’autre. À la fin, l’Ubar retrouve son trône
avec reconnaissance et le Paysan, avec soulagement, parvient à regagner ses
champs à temps pour les semailles de printemps. Les champs chantent, se
réjouissent de son retour. Les Goréens aiment ce type d’histoire. Leurs castes
leur sont précieuses.


Une esclave, dans la foule, se dirigea vers moi et me
regarda. Elle était seule.


Je vis un homme de petite taille, dans la foule de l’allée.
Il était trapu et large, puissant, apparemment très fort. Bien que le temps
soit frais en ce début de printemps, il était nu jusqu’à la ceinture. Il
portait un pantalon de fourrure et des bottes de fourrure qui lui couvraient
les genoux. Sa peau était sombre, rougeâtre comme le cuivre ; ses cheveux
étaient d’un noir bleuté, grossièrement coupés ; ses yeux présentaient le
pli épicanthique. Sur l’épaule, il avait un rouleau de corde tressée, en peau
de sleen, et, à la main, il portait un sac et un ballot de fourrures ; sur
le dos, il avait un carquois contenant des flèches et un arc court, constitué
de couches de corne ligaturées avec des tendons.


Il est rare de voir de tels hommes, sur Gor. Ils sont
originaires des régions polaires.


Le Troupeau de Tancred n’avait pas fait son apparition, au
Nord. Je me demandai s’il le savait.


Je m’étais arrangé avec Samos pour qu’il envoie rapidement
un navire de ravitaillement dans le Nord.


Puis il disparut dans la foule.


L’esclave baissa la tête. Je la sentis mordre timidement ma
manche.


Elle leva la tête vers moi. Ses yeux étaient noirs, humides,
suppliants.


Les esclaves ont souvent besoin de la caresse des hommes.


« Je t’ai suivi, » dit-elle, « dans la
foule. »


— « Je sais, » répondis-je. Je m’en étais
aperçu car j’appartiens à la Caste des Guerriers.


— « Je te trouve très séduisant, Maître, » souffla-t-elle.


Elle me serrait le bras, levant la tête vers moi. Ses seins,
doux, blancs, étaient jolis dans sa large tunique de rep.


« Je t’en prie. Maître, » souffla-t-elle.


— « Fais-tu une course pour ton maître ? »
demandai-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle. « On
n’a pas besoin de moi avant le dîner. »


Je regardai au loin.


Ses mains, petites, pitoyables, serraient mon bras.


« Je t’en prie, Maître, » dit-elle.


Je la regardai dans les yeux.


Ils étaient pleins de larmes.


« Je t’en prie, Maître, » répéta-t-elle,
« aie pitié de moi. Aie pitié des besoins misérables d’une fille. »


— « Tu ne m’appartiens pas, » répondis-je.
« Tu es une jolie petite esclave, mais je ne te possède pas. »


— « Je t’en prie, » dit-elle.


— « Ton maître, » répondis-je, « s’il le
souhaite, satisfera tes besoins. S’il ne le souhaite pas, il ne le fera
pas. » Rien ne prouvait qu’elle n’était pas punie, ou privée. Si tel était
le cas, je ne voulais pas réduire l’efficacité du contrôle que son maître exerçait
sur elle. En outre, je ne le connaissais pas. Je ne voulais pas le déshonorer,
quel qu’il soit.


« Ton maître sait-il que tu mendies dans les
rues ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle, effrayée.


— « Dans ce cas, » repris-je, « je
devrais peut-être t’attacher les mains et l’écrire sur ton corps. »


— « Oh, non ! » s’écria-t-elle.


— « Cette fille t’ennuie-t-elle ? »
demanda un Marchand qui portait, sur la tête, le talmit de l’administration de
la foire. Derrière lui se tenaient deux gardes armés de fouets.


— « Non, » répondis-je. Puis je
demandai : « Où se trouvent les tables où l’on peut parier sur les
matches de Kaissa ? »


— « Elles n’ont été installées que ce
matin, » répondit-il. « Elles se trouvent près des tentes publiques,
non loin de l’amphithéâtre. »


— « Merci, » répondis-je.


— « Les queues sont longues, » ajouta-t-il.


— « Je te souhaite tout le bien, » dis-je.


— « Je te souhaite tout le bien, »
répondit-il. Ils s’en allèrent.


— « Merci, Maître », dit la fille. Sur un mot
de moi, elle aurait été fouettée.


— « À genoux et embrasse mes pieds ! » ordonnai-je.


Elle obéit.


Puis elle leva la tête.


« Retourne vite près de ton maître, » reprit-je.
« Rampe jusqu’à lui et supplie-le de te caresser. »


— « Oui, Maître, » dit-elle. Elle se leva d’un
bond, effrayée, et partit en courant.


Il est agréable de vivre dans un monde où il y a des femmes
esclaves. Je n’aimerais pas vivre dans un monde différent.


Avant de quitter la foire, je visiterais le marché
principal, celui qui se trouvait derrière les forges et les boutiques de
chaînes, où les estrades de présentation étaient nombreuses, près des grandes
tentes de soie bleue et jaune, couleurs des Marchands d’Esclaves.


Si je trouvais des filles agréables, je pourrais organiser
leur transport à Port Kar. Le transport et la livraison des esclaves sont bon
marché.


Je m’engageai dans l’Allée des Marchands d’Œuvres d’Art et
de Curiosités. Je me dirigeais vers les tentes publiques proches de
l’amphithéâtre. C’était là que se trouvaient les tables où l’on pouvait parier
sur les matches de Kaissa.


En traversant l’allée, j’aperçus l’homme de la région
polaire, nu jusqu’à la ceinture, avec un pantalon et des bottes de fourrure. Il
traitait avec un homme puissant, corpulent et grossier, qui tenait une échoppe.
Derrière le comptoir, il y avait également un Scribe maigre. L’homme vêtu de
fourrures, une corde roulée sur l’épaule, parlait apparemment mal goréen. Il
sortait des objets du sac de fourrure qu’il portait. Le gros homme, derrière le
comptoir, les examinait. Les objets ne tenaient pas sur le comptoir car ils
étaient ronds, comme le sont les formes dans la nature. Ils étaient destinés à
être gardés dans un sac, sortis de temps en temps et examinés. Tous les détails
doivent être parfaits, sous tous les angles, comme dans la nature. Certains collectionneurs
liment ces objets, afin qu’il soit plus facile de les exposer sur une étagère
ou dans une vitrine. Les indigènes des régions polaires, en revanche, les
tiennent lorsqu’ils les regardent, de sorte qu’ils bénéficient de toute leur
attention. Ils les aiment. Ils les ont faits. Il s’agissait de sculptures de
sleen marin, de poissons, de baleines, d’oiseaux et d’autres créatures, petites
et grandes, des régions polaires.


Il y avait également d’autres objets, d’autres sculptures,
dans le sac. Les sculptures étaient taillées dans une pierre tendre et
bleuâtre, dans l’ivoire et dans l’os.


Je continuai mon chemin.


Quelques minutes plus tard, j’arrivai près des tentes
publiques et il ne fut pas difficile de deviner où se trouvaient les tables. Il
y en avait une douzaine et les queues étaient longues.


Je dormirais dans les tentes publiques, ce soir. Pour cinq
tarsks en cuivre, on peut louer des fourrures et une place sous une tente.
C’est cher mais c’est, après tout, En’Kara et une période de fête. Dans de
telles tentes, il n’est pas exceptionnel que paysans, capitaines et commerçants
dorment côte à côte. Pendant En’Kara, à la foire, presque toutes les
différences entre les hommes et les castes disparaissent.


Malheureusement, on ne sert pas à manger dans les tentes.
Pour le prix, on pourrait s’attendre à festoyer. Cette absence, cependant, est
compensée par de nombreuses cuisines et tables publiques. Celles-ci sont
réparties sur toute la surface de la foire. Il y a également des marchands
ambulants.


Je pris place à l’extrémité d’une queue qui, à mon avis,
serait plus courte que les autres.


Il y a quelques compensations, cependant, dans les tentes
publiques. On peut y avoir du Paga et du vin. Ils sont servis par des esclaves
dont l’usage est compris dans le prix du logement.


« Soupe ! Soupe ! » cria un homme.


— « Soupe ! » appelai-je, levant la
main. Je lui achetai un bol de soupe brûlante, pour un tarsk en cuivre, plein
de morceaux de bosk bouillant et de suis.


« Quel est ton favori pour le grand match ? »
demandai-je.


— « Scormus d’Ar, » répondit-il.


Je hochai la tête. Je lui rendis le bol. Je craignais qu’il
y ait trop d’enjeux sur Scormus d’Ar. Cependant, je parierais sur lui. J’étais
mécontent, cependant, de devoir parier un tarn en or pour gagner un tarsk en
argent.


Sur les collines entourant l’amphithéâtre, deux tentes
dorées étaient dressées. L’une d’entre elles étaient celle de Scormus d’Ar et
l’autre, du côté opposé, était celle de Centius de Cos.


« Ont-ils déjà tiré au sort pour savoir qui aurait les
jaunes ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-il.


Normalement, de nombreux parieurs attendraient de savoir
quel Joueur aurait les jaunes, qui effectuent le premier mouvement, lequel
détermine, naturellement, l’ouverture.


Mais on pariait déjà beaucoup.


Je réfléchis à l’effet que le tirage des jaunes pourrait
avoir sur l’issue du match. Si Centius de Cos tirait les jaunes, à mon avis, la
cote favorable à Scormus serait peut-être légèrement réduite, mais pas
beaucoup ; si Scormus, en revanche, tirait les jaunes, sa cote risquait de
baisser dans des proportions telles qu’il ne serait plus raisonnable de parier.
Je remarquai un homme de Cos, quelques places devant moi.


« Sur qui vas-tu parier ? » lui demandai-je.


— « Sur Centius de Cos, » répondit-il d’une
voix agressive.


On verrait. On verrait. Je me demandai si son patriotisme
durerait jusqu’à la table. Souvent, incidemment, le premier mouvement d’une
partie repose sur la manière dont un Joueur estime que l’autre tient le
Lancier, une des pièces du jeu. Dans cette partie, cependant, un Lancier jaune
et un Lancier rouge seraient placés dans un casque couvert d’un morceau de
tissu rouge. Scormus d’Ar et Centius de Cos mettraient la main dans le casque
et tireraient chacun un Lancier. Celui qui aurait le Lancier jaune jouerait le
premier.


J’étais à présent à une vingtaine d’hommes de la table.


« Regardez ! » cria quelqu’un.


Deux groupes d’hommes, sortant des tentes, se dirigèrent
vers l’amphithéâtre. Au sein de ces groupes se trouvaient Scormus d’Ar et
Centius de Cos. Le représentant officiel de la Caste des Joueurs, ainsi que des
délégués de Cos et d’Ar, les attendaient vraisemblablement sur l’estrade en
pierre de l’amphithéâtre, avec le casque.


Je respirai plus aisément. J’étais convaincu, à présent, que
je pourrais parier avant le tirage. Si Scormus d’Ar tirait les jaunes, et que
la nouvelle se répande, je risquais de ne gagner pratiquement rien, même si je
jouais gros.


« Vite ! » cria un homme.
« Vite ! »


Les deux groupes d’hommes avaient à présent pénétré dans
l’amphithéâtre.


« Un tarsk en argent sur Scormus d’Ar, » dit
l’homme de Cos, qui était à présent devant la table.


« Ils vont hisser le drapeau d’Ar ou de Cos d’un
instant à l’autre ! » cria un homme.


Quelques instants plus tard, je fus à deux hommes de la
table.


Puis il n’y eut plus qu’un homme devant moi.


« Suivant ! » appela le Preneur de Paris
derrière la table.


Je m’immobilisai devant lui.


« Quatorze contre un en faveur du champion d’Ar, »
annonça-t-il.


— « Quatorze cents tarns en or, » annonçai-je,
« sur le champion d’Ar. »


— « Qui es-tu ? » demanda le Preneur de
Paris. « Es-tu fou ? »


— « Je suis Bosk, » répondis-je. « De
Port Kar. »


— « C’est fait, » dit-il,
« Capitaine. »


Je traçai le signe de Bosk sur sa feuille de papier.


« Regardez ! » cria un homme.
« Regardez ! »


Au-dessus de l’amphithéâtre, on hissa le drapeau d’Ar.


Je m’écartai. Il y eut de nombreux cris. Puis, près de celui
qui tenait la drapeau d’Ar, apparut un homme portant les vêtements des Joueurs,
robe à carreaux jaunes et rouges, chapeau à carreaux, un plateau et des pièces
sur l’épaule, comme les armes d’un Guerrier. Il leva la main.


« C’est Scormus ! » cria la foule.
« C’est Scormus ! » Le jeune homme hissa ensuite, lui-même, le
drapeau d’Ar.


Les habitants d’Ar pleuraient. Puis le jeune homme disparut.


Il y eut de nombreuses acclamations.


« Suivant ! » dit le Preneur de Paris.


L’homme suivant s’immobilisa devant la table.


« Trente-six contre un en faveur du champion
d’Ar, » annonça le Preneur de Paris.


L’homme gémit.


Je souris et m’éloignai des tables. J’aurais préféré avoir
une meilleure cote, mais j’avais réussi à placer mon enjeu avant qu’elle ait
plus que doublé contre Centius de Cos. J’étais à présent en position de gagner
cent tarns en or. J’étais de bonne humeur.


Je dirigeai mes pas vers le marché principal. J’avais envie
de voir les marchandises exposées sur les longues estrades en bois. Peut-être achèterais-je
une femme pour la nuit et la vendrais-je au matin.


Quelques minutes plus tard, j’aperçus le sommet soyeux de la
tente gigantesque, ses drapeaux flottants, le vent gonflant la soie jaune et
bleue.


Je vis des hommes esclaves poussant des charrettes pleines
de pierres de taille. Elles laissaient des marques profondes dans la terre
rendue molle par la pluie.


Je sentis les verrs, enfermés dans des enclos, à plus d’un
pasang de moi. L’air était clair, étincelant.


J’arrivai devant la grande tente, mais elle était fermée et
silencieuse. Cependant, il y avait beaucoup d’activité et de bruit autour des
estrades. Çà et là, on jetait à manger aux esclaves.


Je me mêlai à la foule qui se pressait autour des estrades.
Il y en a des centaines, longues, à une trentaine de centimètres au-dessus du
sol, beaucoup plus qu’on ne pourrait voir en une journée de promenade. Elles
sont louées à des Marchands d’Esclaves, qui en réservent une ou plusieurs, en
fonction de leur richesse et de l’importance de leur stock. De petites
pancartes, fixées sur les estrades, indiquent le marchand de chair
féminine : « Ces filles sont celles de Sorb de Turia » par
exemple, ou bien : « Ces filles appartiennent à Tenalion
d’Ar. ».


Je pénétrai plus profondément entre les estrades. Une fille,
à genoux et nue, lourdement enchaînée, tendit les bras vers moi.


« Achète-moi, Maître ! » supplia-t-elle. Puis
je passai devant elle. Je vis deux filles debout dos à dos, le poignet droit de
l’une étant attaché au poignet gauche de l’autre.


« Beau Maître, regarde-moi ! » cria une fille
tandis que je passais devant elle. Presque toutes les femmes étaient assises ou
à genoux sur les estrades. Toutes étaient attachées.


« Scandaleux, » dit une femme libre à une autre
femme libre, près de moi.


— « Oui, » répondit l’autre femme libre.


« Bonbons ! Bonbons ! » cria un marchand
ambulant. « Bonbons d’Ar ! »


« Achète ce bonbon d’Ar, Maître ! » me dit
une fille enchaînée en riant. Je lui caressai rudement la tête et elle me prit
soudain le poignet dans ses mains enchaînées et se mit à l’embrasser
désespérément. « Je t’en prie, » sanglota-t-elle. « Je t’en
prie ! »


— « Non, » répondis-je. J’éloignai mon
poignet et poursuivis mon chemin. Elle sanglota et, enchaînée, se remit à
genoux.


« Je serai une merveilleuse Esclave d’Amour, » me
dit une autre fille. Je ne lui répondis pas.


Sur une estrade ronde, une esclave nue était à genoux, les
poignets enchaînés dans le dos. Sa tête était rejetée en arrière. Un membre de
la Caste des Médecins lui nettoyait les dents.


Près d’une autre estrade, un employé de Marchand d’Esclaves
marchait le long de l’estrade. Il portait une grosse soupière, avec des
poignets, pleine de soupe claire. Les beautés du Marchand d’Esclaves,
enchaînées par le cou, étaient à genoux au bord de l’estrade. Chacune d’entre
elles plongeait par deux fois les mains en coupe dans la soupière, puis les
portait à sa bouche. Ensuite, elles léchaient et suçaient leurs doigts,
s’essuyaient les mains sur le corps.


Les ventes se déroulaient le soir, dans la tente, sur une
estrade couverte de sciure, à la lumière des torches, mais on peut vendre les
femmes dehors. En fait, de nombreuses femmes sont vendues dehors. Compte tenu
du nombre de femmes présentes à la foire, et du fait qu’il en arrive
continuellement de nouvelles, on ne peut guère espérer les vendre toutes à
l’intérieur de la tente. Ce n’est pas réalisable. À la fin de chaque foire, il
reste toujours quelques centaines de femmes invendues. Elles sont généralement
soldées en groupes, au cours de ventes réservées aux Marchands d’Esclaves
professionnels, qui les conduisent sur d’autres marchés, où elles sont vendues.


« Crois-tu que tu pourrais m’obliger à m’agenouiller
devant toi ? » demanda une fille assise sur une estrade, enchaînée
par le cou et les chevilles, les genoux contre la poitrine, mordant un larma.
Elle me sourit, au-dessus du fruit. Puis elle pâlit. « Pardonne-moi, Maître ! »
s’écria-t-elle. Elle avait vu mes yeux. Elle s’agenouilla devant moi, sur les
planches, tremblante, la tête baissée. Serait-elle autorisée à vivre ? Le
fruit gisait, abandonné, près d’elle. Je ramassai le fruit et mordis dedans. Je
la fixai pendant quelques instants, puis je dis :


— « Lève la tête. » Elle obéit. Je lui jetai
le fruit et, craintivement, elle l’attrapa, ne me quittant pas des yeux.
« Termine-le, » repris-je, « puis, pendant une ahn, reste à plat
ventre. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je regardai au-delà de la foule et des estrades. De
l’endroit où je me trouvais, je voyais la palissade et les Sardar, noires,
couronnées de neige.


Je continuai, passant près d’un homme qui examinait les
jambes d’une esclave, les palpant. Il envisageait de l’acheter.


« Où sont les nouvelles esclaves ? » s’enquit
un homme.


— « Elles sont sur les estrades de l’ouest, »
répondit un autre. Ces estrades servent généralement au tri et à
l’organisation. Il est rare qu’on y vende des femmes. Elles attendent à cet
endroit, en général, lorsqu’elles arrivent, avant d’être conduites sur les
estrades où elles sont exposées, celles qui ont été réservées par leur maître.


Comme j’avais tout mon temps, je pris la direction des
estrades de l’ouest. Si j’y trouvais une marchandise intéressante, peut-être
pourrais-je déterminer sur quelle estrade elle serait vendue et m’arranger pour
me trouver là à son arrivée. Dès que le cadenas est refermé sur la chaîne d’une
femme, sur l’estrade, on peut proposer un prix. Peut-être trouverais-je une
marchandise intéressante.


J’atteignis bientôt les estrades de l’ouest.


Il est facile de distinguer les femmes qui connaissent bien
leur condition de celles qui la connaissent mal. Lorsqu’une femme comprend
véritablement qu’elle est une esclave et qu’il lui est impossible d’échapper à
cela, lorsqu’elle le comprend vraiment, émotionnellement, catégoriquement,
intellectuellement, physiologiquement, totalement, profondément, dans toutes
les cellules de son beau corps, une transformation extraordinaire s’opère en
elle. Elle comprend alors qu’elle est véritablement une esclave. Elle devient
alors sauvage, libre, sensuelle, et ne se soucie pas qu’on se moque de sa
condition misérable ou de ses appétits dévorants ; elle sait qu’elle sera
ce qu’elle doit être ; elle n’a pas le choix ; c’est une esclave. Les
femmes, dans leur cœur, ont envie de se soumettre ; c’est une nécessité
chez l’esclave ; elle doit se soumettre ou mourir ; soumise, elle est
passionnée jusqu’au tréfonds de son être ; elle vit alors pour l’amour et
le service, liés à la volonté de son maître. La joie de l’esclave est peut-être
incompréhensible, du point de vue des femmes libres, mais c’est une réalité.


J’entendis les lamentations de femmes enchaînées.


Il faut comprendre clairement que la vie d’une esclave,
naturellement, est souvent bien peu joyeuse.


Après tout, c’est une esclave. Sa volonté ne signifie rien.


On peut l’acheter et la vendre.


Elle est exposée au fouet, à la torture et même à la mort,
si son maître le souhaite.


Elle ne sait pas qui l’achètera.


Sa condition est objectivement dégradante.


Souvent, elle doit travailler à la perfection pour faire
plaisir à un maître brutal pour qui elle n’est rien.


La gloire de l’esclave réside dans sa condition ; et la
misère de l’esclave réside également dans cette condition.


Mais, l’un dans l’autre, les chaînes conviennent aux femmes.
Elles sont bonnes pour elles.


Je regardai les nouvelles estrades. Il m’était facile de
distinguer les femmes qui ne portaient pas le collier depuis longtemps. Elles
étaient maladroites et tendues, pas encore libérées, pas encore des femmes.


Tandis que je me promenais parmi les estrades, des chariots
tirés par des tharlarions de trait attendaient de décharger leurs jolies
marchandises. Les marchés des foires des Sardar sont étendus et comptent
beaucoup dans l’économie goréenne. Presque tous les chariots étaient des
chariots à esclaves ordinaires, avec deux barres parallèles sur le plateau du
chariot, auxquelles il est possible d’enchaîner les chevilles des femmes ;
d’autres, cependant, étaient des chariots plats avec une armature
métallique ; deux lignes de femmes s’agenouillaient dos à dos, sur ces
chariots, les chevilles et le cou prisonniers des armatures ; sur les
chariots plats, je constatai que les femmes avaient les poignets attachés dans
le dos.


J’examinai les nouvelles estrades.


Être enchaînée sur un chariot plat est douloureux, bien
entendu, mais les femmes sont ainsi correctement exposées.


Sur une estrade, les filles étaient toujours vêtues, ou
partiellement vêtues.


J’étais sur le point de quitter les estrades de l’ouest
quand je vis quelque chose qui m’intéressa, un ensemble de quatre femmes.


Je me dirigeai nonchalamment vers l’estrade en question,
restant légèrement en retrait.


Trois étaient brunes et une était blonde. Toutes avaient les
poignets enchaînés ; les chevilles également. Leurs poignets étaient
séparés par environ quinze centimètres de chaîne, leurs chevilles par trente
centimètres de chaîne.


Elles étaient à genoux.


Elles portaient des colliers, reliés entre eux par une
chaîne.


Ce qui me parut intéressant, chez ces femmes, fut le fait
qu’elles portaient des vêtements terriens.


La femme de l’extrémité, la blonde, portait un très court
short de tissu bleu et passé. Il était bas sur son ventre, découvrant son
nombril, et effiloché aux ourlets. Il avait des rivets métalliques. Elle
portait une chemise bleue dont les pans étaient attachés sous ses seins, de
manière à découvrir sa taille. Elle était bronzée et avait les yeux bleus. Ses
cheveux blonds étaient défaits et elle portait de minuscules anneaux dans les
oreilles. La femme suivante, brune, jolie, portait un pantalon noir ; il
était apparemment taillé dans un tissu synthétique d’origine terrienne ;
la jambe gauche du pantalon était déchirée jusqu’en bas, à partir du
genou ; elle portait également ce qui avait dû être un pull-over à col
roulé, rouge et doux ; il était assez féminin ; c’était peut-être
pourquoi il avait été partiellement déchiré ; son sein gauche était
dénudé ; quand je la regardai, elle baissa la tête, effrayée et, avec une
de ses mains enchaînées remonta un lambeau de pull-over, pour se cacher ;
je souris ; comme ce geste était dérisoire ! Ne savait-elle donc pas
où elle était ; elle était sur Gor ; elle était sur l’estrade ;
elle avait également des bijoux dans les oreilles, de minuscules disques de
pierre précieuse. Les deux filles suivantes étaient brunes, avaient les cheveux
noirs et étaient habillées, à l’exception de la couleur de leurs chemises,
identiquement ; toutes deux portaient un blue-jeans ; toutes deux
avaient une chemise de flanelle, écossaise pour la première, beige pour
l’autre ; toutes les deux avaient de petites boucles d’oreilles en or. Je
pensai, naturellement, à la fille de la Demeure de Samos et aux vêtements
qu’elle portait, lesquels avaient été brûlés en sa présence. Elle et les deux
dernières femmes étaient vêtues de la même manière ; toutes portaient,
avaient porté, l’uniforme imitant les mâles qui, supposai-je, devait être
populaire parmi ces femmes, des femmes qui s’efforçaient apparemment de copier
une masculinité qui, sur le plan hormonal et anatomique, leur serait perpétuellement
refusée ; elles paraissaient préférer être une imitation d’homme plutôt
qu’oser être ce qu’elles étaient des femmes. Il me semble admissible qu’une
femme soit une femme, mais je suppose que le problème est plus complexe que ne
le suggère cette simplicité ; je me demandai si ces femmes craignaient les
ardeurs de leur sexe, les frémissements internes d’une biologie antérieure aux
cavernes ; mais peut-être l’imitation du mâle n’était-elle qu’un pas
inconscient, une phase à peine perçue, inhérente à la dynamique peut-être
inexorable d’une culture des machines, un pas ou une phase conduisant à la
satisfaction correcte des besoins des machines, des unités asexuées, calmes,
utilisables, des pièces adaptées, le triomphe de la fonctionnalité et de la
neutralité. Je suppose que la machine et l’animal s’opposeront toujours, du
moins jusqu’à ce que l’une des deux parties l’emporte. Sur Gor, les esclaves
savent à qui elles appartiennent.


Je regardai les femmes de l’estrade. Comme elles devaient
peu comprendre un monde biologique ! Et, pourtant, toutes portaient des
bijoux dans les oreilles, lesquels exigeaient le percement des lobes, leur beauté
et leur douceur se soumettant par là à un simulacre de pénétration. Sur Gor,
seules les esclaves ont les oreilles percées. Sur Gor, ces femmes, ayant les
oreilles percées, ne pouvaient être qu’esclaves. Pourtant, comme le fait
qu’elles aient les oreilles percées, bien qu’elles fussent de la Terre, était
féminin ! Les femmes libres goréennes étaient souvent jalouses des
oreilles percées des esclaves, bien qu’elles fussent rarement prêtes à le
reconnaître. Comme il est barbare qu’une oreille soit percée, qu’elle porte un
bijou choisi par le maître ! Leurs oreilles étaient percées. J’admirai ce
symbole presque dérisoire de leur féminité, ce petit geste pathétique déclarant
aux machines et aux mensonges qu’elles étaient véritablement des femmes ;
en outre, je me souvins des sous-vêtements de ce type de femme ; eux aussi
affirmaient leur beauté au pays des machines. Compte tenu des lignes des
vêtements qu’elles portaient, cependant, il ne me semblait pas qu’elles aient
été autorisées à mettre leurs sous-vêtements. De toute évidence, la femme brune
au pull-over rouge n’avait pas eu le droit de mettre son soutien-gorge. Il est
fréquent de n’autoriser à l’esclave goréenne qu’une couche de vêtements,
lorsqu’on lui permet d’en porter. Le fait qu’elles aient été autorisées à
conserver ce qu’elles portaient, plutôt que leurs soutiens-gorge ou leurs
slips, par exemple, était manifestement dû au caprice du Marchand d’Esclaves
qui les possédait.


« Je veux parler à quelqu’un, » dit la fille de
l’extrémité, s’adressant à l’employé du Marchand d’Esclaves qui passait près
d’elle. Il s’immobilisa, surpris qu’elle ait osé parler.


« Faites venir un responsable qui parle
anglais ! » exigea-t-elle.


Il la gifla.


— « Tais-toi ! » lui enjoignit-il en
goréen. La femme avait été projetée en arrière. Elle parut totalement
désorientée. Ses yeux étaient grands ouverts. Elle porta les doigts à sa
bouche. Elle était couverte de sang.


« Il m’a frappée, » dit-elle. « Il m’a
frappée ! »


Les femmes regardèrent autour d’elles, effrayées. La fille au
short court, la blonde qui se trouvait à l’autre extrémité, s’agenouilla et se
fit toute petite.


« Il m’a frappée, » répéta la femme qui avait été
giflée. Il y avait une expression étrange et effrayée, dans ses yeux. Elle
regarda l’homme, puis se tourna à nouveau vers les autres filles.


— « Oui, » souffla la femme au pull-over
déchiré, se tassant sur elle-même.


La femme qui avait été giflée regarda à nouveau l’homme qui
l’avait frappée. Il y avait, dans ses yeux, une expression proche du respect.
Puis elles se regardèrent à nouveau, effrayées. Je supposai qu’elles n’avaient
jamais vu quelqu’un se faire gifler. Elles comprenaient que cela pouvait
arriver à n’importe laquelle d’entre elles.


La fille au short bleu qui, à mon avis, avait moins peur que
les autres de sa sexualité latente, regarda les autres :


— « Et s’ils nous obligent à les embrasser, »
demanda-t-elle, « que ferons-nous ? »


— « Nous les embrasserons, » répondit la
fille au pull-over déchiré.


— « Croyez-vous qu’ils exigeront ce genre de
chose ? » demanda la fille à la chemise de flanelle écossaise.


— « Dieu sait ce qu’ils exigeront, » dit la
fille au pull-over.


— « Nous avons des droits ! » affirma la
fille blonde en short.


— « Vraiment ? » fit la fille au
pull-over rouge. Elle semblait être la plus féminine du groupe.


Les femmes restèrent quelques instants silencieuses. Puis
l’une d’entre elles prit la parole, celle qui portait un short.


— « Quel type de prisonnières
sommes-nous ? » demanda-t-elle.


— « Espérons, » dit la femme au pull-over
rouge, « que nous sommes simplement prisonnières. »


— « Je ne comprends pas, » dit la fille en
short. « Que pourrions-nous être d’autre ? »


— « Tu ne devines donc pas ? » demanda
la fille au pull-over rouge.


— « Non, » répondit la fille au short court,
effrayée.


— « Nous sommes peut-être des esclaves, »
précisa la fille au pull-over rouge.


— « Ne plaisante pas ! » s’écria la
fille en short, stupéfaite.


La fille au pull-over rouge haussa les épaules et tourna la
tête.


« Je t’en prie, ne plaisante pas, » souffla la
fille blonde. La femme au pull-over rouge ne lui répondit pas.


Je considérai les esclaves. Le fait que la blonde portât un
short et ait attaché sa chemise de la sorte indiquait qu’elle avait envie de
montrer son corps. De ce fait, j’avais pensé, à l’origine, que sa sexualité lui
faisait moins peur qu’aux autres. Je compris alors que, en dépit de son
costume, elle avait profondément peur de ses pulsions latentes. En fait,
peut-être s’habillait-elle ainsi dans l’espoir de se convaincre elle-même, et
les autres, qu’elle n’en avait pas peur. Son comportement, cependant,
trahissait la nature de sa terreur. Sans doute avait-elle senti, dans ses rêves
et ses moments d’inadvertance, ce que les hommes pourraient lui faire. Mais le
fait qu’elle exposait ainsi son corps, même pour compenser ses peurs, ce
qu’elle ne reconnaîtrait sans doute pas, indiquait la puissance des pulsions
contre lesquelles elle luttait. Sa manière de s’habiller suggérait des pulsions
puissantes, qu’un maître pourrait aisément exploiter. Il était intéressant de
constater que les vêtements de la blonde et de la femme au pull-over rouge
étaient des variations de l’uniforme imitant les mâles ; la blonde portait
l’uniforme, à ceci près qu’elle l’avait transformé pour montrer que c’était
elle, une femme, et séduisante, qui le portait. Dans le cas de la brune, le
pantalon noir en tissu synthétique et le pull-over rouge étaient également des
variations des vêtements conformistes des deux autres femmes. Elle portait un
pantalon et ses habits, en général, cachaient son corps ; ces éléments,
elles les avaient en commun avec les vêtements des deux autres ; en
revanche, le pantalon ne cachait pas son corps autant qu’il aurait pu le faire
car il était, en réalité, subtilement, coupé de manière à trahir sa silhouette ;
le pull-over doux, également, ne laissait planer aucun doute sur sa féminité,
surtout à présent que les maîtres lui avaient retiré son soutien-gorge. Je
supposai que le pantalon était fait sur mesure. Elle était probablement riche.
C’était à présent une esclave. La blonde, à mon avis, appartenait à la classe
moyenne. À présent, c’était également une esclave. Les deux femmes étaient à
présent identiques, de simples esclaves. Le fait que la brune porte les
vêtements quelle portait suggérait qu’elle était consciente, depuis quelque
temps, de sa féminité, bien que celle-ci n’ait probablement jamais été
correctement exploitée sur Terre. Elle avait dû vivre dans la frustration. Ses
vêtements, à leur manière, comme ceux de la blonde, suggéraient qu’elle avait
également de profondes pulsions féminines. Elle semblait les reconnaître plus
franchement que la blonde. J’ignorais laquelle avait la sexualité la plus
profonde et la plus intense. Toutes les deux, à mon avis, seraient
exceptionnelles. J’étais convaincu que la brune en viendrait plus rapidement à
lécher ses chaînes. Les deux autres, à mon avis, venaient loin derrière leurs
compagnes. Elles étaient encore, en fait, presque des imitations de garçons. Il
se passerait sans doute des mois avant que, soudain, dans les affres de
l’orgasme de l’esclave, elles deviennent de véritables femmes.


Un autre employé du Marchand d’Esclaves passa près d’elles.
Elles se tassèrent sur elles-mêmes.


Je me demandai si ces femmes faisaient partie de la même
cargaison que celle que j’avais rencontrée dans la demeure de Samos. Je
supposai que, à un moment donné, inconscientes, elles avaient toutes porté à la
cheville gauche l’anneau d’identification des Marchands d’Esclaves kurii. Elles
ne portaient à présent, comme il était facile de le constater, que de simples
anneaux de cheville. Bien entendu, leurs pieds étaient nus. Les Marchands d’Esclaves
ne mettent jamais de liens ou de chaînes sur des bas ; de même, si l’on
enchaîne ou attache les poignets, on retire les gants ; on ne met pas de
liens sur les vêtements. Les esclaves goréennes, incidemment, sont presque
toujours pieds nus ; rares sont les filles, et elles doivent être très
élevées dans la hiérarchie, qui sont autorisées à porter des sandales. Je
regardai à nouveau les quatre filles. Les esclaves terriennes, grâce aux raids
des Marchands d’Esclaves kurii, n’étaient plus aussi rares que par le passé. On
pense que les femmes de la Terre sont de merveilleuses esclaves. Les Goréens
sont prêts à payer pour s’en procurer. Les noms féminins de la Terre,
incidemment, sont considérés comme des noms d’esclave. De nombreuses esclaves
d’origine goréenne en portent. Le fait que les noms féminins de la Terre soient
des noms d’esclave est une indication de la manière dont les Goréens considèrent
les femmes de la Terre.


On estime qu’elles sont des esclaves par nature. Je crois,
incidemment, que cette hypothèse est exacte. Elles ne sont pas elles-mêmes
aussi longtemps qu’elles ne portent pas le collier et ne sont à genoux au pied
d’un maître.


Je tournai le dos aux femmes, car j’avais faim. Je mangerais
dans un des restaurants situés à l’intérieur du périmètre de la foire.


J’avais envisagé d’acheter les deux filles de l’extrémité,
celles qui se trouvaient dans la partie gauche de la Chaîne, compte tenu de la
place que j’occupais, la blonde et la brune au pull-over rouge, mais je décidai
de ne pas le faire. Elles n’étaient pas encore brisées et je ne voulais pas que
mes hommes les tuent. Toutes les deux, à mon avis, avaient des potentialités
stupéfiantes, dépassant celles de la plupart des femmes de la Terre, et
deviendraient de superbes esclaves. Il serait dommage que ces potentialités
soient brusquement interrompues tandis qu’elles se débattraient, attachées,
dans les canaux, sous les dents des urts.


Me retournant, je regardai les filles de la Terre,
agenouillées les unes contre les autres, enchaînées, sur l’estrade. Les
colliers qu’elles portaient paraissaient un peu incongrus sur leurs vêtements,
la chemise bleue de la blonde, le doux pull-over rouge de la brune, les
chemises de flanelle des deux autres, mais, bizarrement, cependant, ils
semblaient à leur place et, même, beaux, sur leurs gorges. Leurs poignets, dans
les menottes, étaient petits et jolis. Leurs pieds, dans les anneaux qui leur
emprisonnaient les chevilles, étaient petits et beaux. J’étais satisfait. Les
chaînes leur allaient bien. C’est un moyen de dire quelles femmes sont de
véritables esclaves. Mais les chaînes ne vont-elles pas bien à toutes les
femmes ? Je reconnus le goût et le jugement des Marchands d’Esclaves kurii.
Ces femmes, soumises, se nicheraient dans les bras des hommes. Je vis deux
employés du Marchand d’Esclaves se diriger vers elles. Le premier avait un
poignard, le deuxième plusieurs courtes tuniques d’esclaves.


 


J’avalai le reste du Kal-da. Je n’en avais pas mangé depuis
Tharna.


Dans le restaurant où j’avais mangé, il y avait environ deux
cents tables, sous une toile de tente.


Je m’essuyai la bouche sur ma manche et me levai.


De nombreux convives chantaient les chansons d’Ar.


« J’attends cette partie avec impatience, » avait
dit Centius de Cos à Scormus d’Ar.


— « Je te détruirai, » avait répondu Scormus
d’Ar.


Je me demandai quelles étaient les pensées de ces deux
géants du Kaissa, à la veille de leur confrontation. Scormus, disait-on,
arpentait les gradins de l’amphithéâtre, seul, nerveux, impatient, comme un
fauve en cage. Centius de Cos, dans sa tente, disait-on, ne paraissait pas se
soucier du match. Il était perdu dans ses pensées, étudiant une position qui
s’était produite, une génération auparavant, au cours d’une partie entre deux
maîtres mineurs, Ossius de Tabor, exilé de Teletus, et Philemon d’Asperiche,
simple Tailleur qui n’appartenait même pas à la Caste des Joueurs. La partie
n’était pas importante. Cependant, pour une raison quelconque, Centius de Cos
trouvait la position intéressante. Rares étaient les maîtres qui partageaient
son enthousiasme. Elle s’était produite au vingt-quatrième coup des rouges,
joué par Philemon, Médecin à la Sixième du Médecin, considéré comme une
réaction sans défaut au placement de l’Ubar sur la Quatrième du Scribe de
l’Ubara, coup joué par Ossius. Quelque chose, dans la position, suggérait à
Centius de Cos la possibilité de la perfection, mais cette intuition ne s’était
jamais matérialisée.


« Ici, à mon avis, » avait dit Centius de Cos,
« la main de Philemon, sans le savoir, a presque touché l’esprit du
Kaissa. »


Je vis un homme, à plusieurs tables de moi, me tournant le
dos, sortir de la tente. Quelque chose, en lui, me troubla. Je ne pus mettre le
doigt dessus. Je ne vis pas son visage. Je ne pense pas qu’il m’ait vu.


Je sortis de la tente. On paie avant le repas et on emporte
un disque, ou bon, à sa table. Le repas lui-même, indiqué sur un disque
identique, est apporté par une esclave. On lui donne le disque et elle pose le
repas sur la table. Les femmes portent un tablier en cuir et une ceinture
métallique. Si on en veut une, il faut payer plus cher.


Une fois sorti de la tente, je me mêlai de nouveau à la
foule. Je n’avais rien à faire avant le lendemain matin, moment où commencerait
le match.


Les chants des hommes d’Ar étaient à présent derrière ;
moi.


Un employé de Marchand d’Esclaves, frappant sur une barre
avec une tige métallique, annonça que les ventes commenceraient dans une afin à
l’intérieur de la grande tente.


« À louer ! À louer ! » cria un homme,
se frayant un chemin dans la foule. Devant lui, poussée à l’extrémité d’un
bâton, les poignets enchaînés dans le dos, marchait une esclave nue. Il y a une
chaîne en boucle, à l’extrémité du bâton, qui fait une soixantaine de
centimètres de long. La boucle est passée autour du cou de l’esclave et il est
possible de la serrer ou de la détendre. On peut communiquer avec la femme au
moyen de la chaîne. Je vis sa tête et son cou bouger, secoués sous l’effet de
la chaîne. Elle s’agenouilla rapidement devant moi et se mit à mordre ma
tunique. « Seulement un quart de tarsk ! » annonça l’homme.
J’écartai la femme. À l’autre extrémité du bâton, il y a une boucle en cuir.
Elle est placée autour du poignet du maître. Derrière moi, j’entendis la femme
pousser un cri de douleur puis se relever péniblement. « Salope
inutile ! » lui jeta l’homme. Puis il se remit à crier : « À
louer ! À louer, gentils Maîtres ! »


Des jongleurs, un peu plus loin, faisaient preuve d’une
adresse stupéfiante avec des assiettes et des torches.


Je passai devant des échoppes où l’on vendait des rouleaux
de rep. Des paysannes marchandaient avec les commerçants.


Un peu plus loin, de la viande bouillie était suspendue à des
cordes. Des nuages d’insectes volaient autour.


J’avais envie d’assister aux ventes, du moins à
quelques-unes. Je voulais acheter quelques femmes à l’intention de mes hommes.


Mais il me paraissait inutile d’arriver avant le début. En
fait, généralement, il ne sert à rien d’arriver au début d’une vente. Le plus
souvent, les commerçants présentent leurs meilleures marchandises à la fin de
la soirée.


La pensée de l’homme que j’avais vu au restaurant me troubla
brièvement. Puis je la chassai.


Je pris la direction des estrades.


Je vis l’homme des régions polaires, avec son pantalon et
ses bottes de fourrure, sa corde et son arc court. Je me souvins qu’il avait
vendu des sculptures, au cours de la journée.


J’avais envie de revoir les filles de la Terre. Lorsque je
les avais quittées, deux employés du Marchand d’Esclaves se dirigeaient vers
elles, le premier avec un poignard, le deuxième avec de courtes tuniques
d’esclave. J’avais envie de voir quelle allure elles auraient avec des
vêtements exposant leur féminité au lieu de la cacher ou de la nier.


« Où sont les estrades de Tenalion d’Ar ? » demandai-je
à un homme. Elles lui appartenaient.


L’homme me les montra du doigt.


« Merci, » dis-je. Tenalion est un Marchand
d’Esclaves bien connu.


Presque toutes les femmes, sur les estrades, sont exposées
nues et enchaînées. Quelques-unes, en revanche, sont habillées, généralement de
courtes tuniques qu’il est possible d’ouvrir. On pense qu’une femme habillée
attire parfois davantage l’acheteur. Quand il avance et demande à voir la
femme, et que la tunique est ouverte, il est déjà là, bien entendu, et
intéressé. Le Marchand d’Esclaves, ou son employé, peut alors parler avec lui,
discuter, vanter et montrer les avantages de la marchandise. Cela n’aurait pas
été possible si le client potentiel n’avait fait que la regarder brièvement en
passant. Il est extrêmement rare que les femmes soient vendues habillées. On
dit que seul un imbécile achèterait une femme habillée. C’est certainement
vrai. Achèteriez-vous une femme que vous n’auriez pu examiner en détail ?


Les estrades de Tenalion occupaient les numéros deux cent
quarante à deux cent quatre-vingts, inclusivement.


Je fus très content de voir les esclaves. Il était à présent
évident qu’elles étaient très belles. Mais presque toutes les esclaves de
Tenalion étaient belles.


Elles portaient toujours un collier et étaient enchaînées
les unes aux autres. Mais, à présent, leurs colliers leur allaient
extraordinairement bien. Elles ne portaient plus leurs vêtements terriens,
dérisoires et trompeurs, mais des tuniques d’esclave. Les tuniques étaient très
décolletées, ce qui faisait ressortir leur collier, et terriblement courtes.
Elles étaient à genoux. Elles étaient séparées l’une de l’autre par environ un
mètre de chaîne.


« C’est à peine si j’ose bouger, » dit la blonde.
Elle était à genoux, comme les autres, les jambes serrées.


Elles avaient à présent les poignets attachés dans le dos.
Elles ne pourraient plus se cacher si on ouvrait leur tunique.


— « Moi non plus, » dit la fille de l’extrémité.
« Que va-t-on faire de nous ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondit la troisième
fille. « Je ne sais pas. »


Un homme passa, lentement, les examinant.


Elles se tassèrent sur elles-mêmes.


Leurs chevilles étaient prisonnières de larges anneaux
qu’elles ne pouvaient cependant pas retirer. Une chaîne commune reliait les
anneaux entre eux. Leurs chevilles, à présent, du fait que la chaîne qui
passait dans les anneaux était longue, pouvaient être serrées l’une contre
l’autre ou écartées autant qu’elles, ou les maîtres, le désiraient. Il y avait
des boules métalliques, aux extrémités de la chaîne, pour l’empêcher de glisser
complètement dans les anneaux. La première boule se trouvait à droite de la
cheville droite de la blonde, et l’autre à la gauche de la cheville gauche de
la dernière fille de la Chaîne. Cette méthode, qui autorise une grande
flexibilité de mouvements, permet d’exposer plus aisément les femmes.


« Nous avons des droits ! » souffla la
blonde.


— « Crois-tu ? » demanda la brune qui, auparavant,
portait un pantalon noir et un pull-over rouge, déchiré.


— « Oui ! » répondit la blonde.


— « Regarde leurs yeux, » dit la brune.


La blonde se tassa sur elle-même dans ses chaînes.


« Crois-tu toujours que nous ayons des
droits ? » demanda la brune.


La blonde resta silencieuse.


« Crois-tu qu’une femme pourrait avoir des droits avec
de tels hommes ? » demanda la brune. « Crois-tu que nous soyons
toujours sur la Terre ? » s’enquit-elle.


— « Que va-t-il nous arriver ? » demanda
la femme de l’extrémité.


— « N’est-ce pas évident ? » fit la
brune. Son visage était mince, mais délicat et très beau. Elle était petite,
mais très bien faite. Ses cheveux étaient courts et très noirs. Elle avait de
jolies jambes, merveilleusement révélées par sa courte tunique. C’était, à mon
avis, la plus belle. Je pensais également que c’était la plus intelligente.
Juste derrière elle, à mon avis, venait la blonde, dont les formes douces
étaient excitantes.


— « Non, » répondit la fille de l’extrémité.
« Non ! Ce n’est pas évident ! »


La mince fille brune haussa les épaules et, dans un
tintement de chaînes, tourna le dos.


Puis toutes les femmes se tassèrent sur elles-mêmes,
effrayées, car un autre homme passait, lentement, les examinant.


— « Je ne veux pas être habillée ainsi, » dit
la troisième femme de la Chaîne.


— « Estime-toi heureuse, » dit la première
fille de la Chaîne, la blonde, « que l’on t’ait autorisée à porter quelque
chose. »



Autour d’elles, sur les estrades, de nombreuses esclaves
nues étaient enchaînées.


— « Tu remarqueras, bien entendu, » dit la
brune, deuxième de la Chaîne, qui portait auparavant un pull-over déchiré,
« la nature des vêtements que l’on nous fait porter. »


Le côté gauche de la tunique recouvrait le côté droit. Elle
était maintenue en place par une corde légère, glissée dans deux passants et
nouée sur la hanche droite. Si la corde était dénouée, le vêtement s’ouvrirait
et pourrait aisément être écarté ou bien tomberait, en arrière, sur leurs
poignets enchaînés.


— « Et alors ? » demanda la femme de l’extrémité
de la Chaîne, agressivement.


— « Crois-tu qu’il serait difficile de
l’ouvrir ? » s’enquit la brune.


— « Ils n’oseraient pas ! » s’écria la
blonde.


La brune ne lui répondit pas.


« Tu te crois maligne parce que tu es
riche ! » cracha la blonde.


— « Crois-tu que nous possédions encore quoi que
ce soit ? » demanda la brune, furieuse. « Crois-tu que nous
possédions ne serait-ce que les chaînes que nous portons ? »


— « Je ne comprends pas ce que tu
dis ! » déclara avec colère la fille de l’extrémité de la Chaîne.


La brune ne lui répondit pas.


— « Quel est cet endroit ? » cria la
femme de l’extrémité. En vain, elle secoua ses poignets attachés. Elle pouvait
en amener un derrière sa hanche gauche, ou sa hanche droite, mais elle ne
pouvait en amener aucun devant elle.


— « Débats-toi si tu veux, » dit la brune.
« Les hommes n’ont pas l’intention de te laisser t’échapper. » Elle
sourit. « Par conséquent, tu ne t’échapperas pas. » La femme brune
regarda la foule. « En outre, » ajouta-t-elle, « où irais-tu ?
Tu ne pourrais aller nulle part. »


— « Je te hais ! » lança la fille qui
s’était débattue.


La brune haussa les épaules.


Deux hommes passèrent, jetant un regard indifférent sur les
marchandises enchaînées.


Les filles restèrent silencieuses et se tassèrent sur
elles-mêmes, petites.


Les hommes ne s’intéressèrent pas à elles. De nombreuses
beautés étaient exposées.


— « Je ne supporte pas la manière dont ils nous
regardent, » dit la blonde.


— « Qu’est-ce qu’elle signifie ? »
demanda la troisième fille de la Chaîne.


« Maîtres ! » appela une femme, en goréen, un
peu plus loin, sur la même estrade, s’adressant aux deux hommes qui passaient.
Elle se baissa sur un genou, fléchit et tendit l’autre jambe, avec élégance,
touchant les planches de l’estrade du bout des orteils. Elle redressa son joli
corps et tendit ses jolis seins vers eux. « Maîtres, » minauda-t-elle,
« emmenez-moi chez vous. »


— « Supplies-tu d’être achetée ? »
demanda l’un d’entre eux.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Esclave, » dit-il ironiquement.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « La trouves-tu intéressante ? »
demanda l’homme à son camarade.


— « Debout, Esclave ! » ordonna le
deuxième homme.


Elle se leva devant eux, avec élégance, presque nue dans sa
courte tunique.


Un employé du Marchand d’Esclaves, constatant leur intérêt,
les rejoignit.


— « Voulez-vous voir cette jolie petite
traînée ? » demanda-t-il.


Les quatre femmes de la Terre, bien qu’elles ne parlaient
pas le goréen, assistèrent, horrifiées, au déroulement d’une scène goréenne
fréquente, la tentative, de la part d’une esclave, d’intéresser des maîtres à
son achat.


La blonde retint son souffle et recula quand l’employé du
Marchand d’Esclaves, montant sur l’estrade, dénoua rudement le nœud de la
tunique et, se tenant derrière la fille, tira sa tunique en arrière, la
découvrant aux regards des deux hommes.


Elles ne pouvaient pas, bien entendu, suivre la
conversation, mais il s’agissait manifestement d’appréciation et de commerce.


Puis les femmes de la terre, à l’exception de la brune qui
regardait, fascinée, les yeux brillants, tournèrent la tête avec un frisson. Un
des deux hommes avait rejoint l’employé du Marchand d’Esclaves sur l’estrade.
La fille cria, stupéfaite, étant rudement examinée. Puis elle se tortilla sur
l’estrade, obéissant à la caresse des maîtres.


« Regardez ! » dit la brune.


Les trois autres se retournèrent alors, horrifiées et
fascinées.


Elles virent la beauté exécuter ses positions d’esclave.


Puis elles assistèrent à la vente. L’échange d’argent fut
clair. La fille fut détachée et un des deux hommes lui passa les menottes. On
lui mit un collier et une laisse, puis on l’emmena. Il ne resta d’elle que les
chaînes vides et la tunique froissée, abandonnée. La fille était partie.


« Te demandes-tu toujours où nous sommes ? »
s’enquit la brune avec amertume, s’adressant à celle qui se trouvait à
l’extrémité de la Chaîne.


La femme, brune également, tremblait d’horreur.


— « C’est impossible, » souffla-t-elle.


La brune, qui portait auparavant un pull-over, se tourna
agressivement vers la blonde, à l’autre extrémité de la Chaîne.


— « Crois-tu toujours qu’ils « n’oseront
pas » regarder ton précieux corps ? »


La blonde se tassa sur elle-même, terrifiée, dans ses
chaînes.


« Crois-tu véritablement, » insista la brune,
furieuse, « que tu as des droits, petite idiote ? Crois-tu que, face
à de tels hommes, tu aurais des droits ? Ce ne sont pas des hommes de la
Terre ! »


La blonde la regarda avec horreur.


« Ces hommes-là imposent leur volonté aux
femmes, » déclara-t-elle. « Ne vois-tu pas cela dans leurs
yeux ? Ils obtiennent ce qu’ils veulent des femmes. » Elle eut un
rire amer. « Et nous sommes des femmes, » conclut-elle.


— « Cet endroit, alors… » bredouilla la fille
de l’extrémité de la Chaîne.


— « Oui, » confirma Ja brune. Puis elle se
tourna vers la blonde. « Crois-tu toujours, » demanda-t-elle,
« que nous soyons simplement prisonnières ? »


— « Non, non, » sanglota la blonde.


— « C’est un marché aux esclaves, » déclara
la brune, « et nous sommes des esclaves. »


La blonde gémit et rejeta la tête en arrière. La troisième
et la quatrième femmes se mirent à sangloter.


« Il faut accepter, ma chère, » dit la brune.
« Notre réalité est transformée. »


Elles la regardèrent.


« Nous sommes à présent des esclaves sur une planète
inconnue. »


— « Non, » souffla la fille de l’extrémité.


— « Je suis à vendre, » précisa la brune,
« et toi aussi, et toutes les autres. »


— « Oui, » souffla la blonde, frissonnant
soudain. « Je… Je suis à vendre. »


— « Comme nous toutes, » ajouta la brune.


Les femmes renoncèrent, ensuite, et restèrent silencieuses.


Quelques instants plus tard, la brune prit la parole.


« Je me demande, » dit-elle, « quel effet
cela fera d’être une esclave. »


— « Je ne peux même pas l’imaginer, » dit la
blonde.


— « Je me demande quel effet cela fera d’être
possédée par un homme, » fit la brune.


— « Peut-être serons-nous achetées par une
femme, » dit la fille de l’extrémité.


La blonde et la brune la regardèrent avec appréhension.


« Nous aurions moins à redouter d’une femme, »
ajouta la fille de l’extrémité.


— « Veux-tu être possédée par une
femme ? » demanda la brune.


— « Non, » répondit la fille de l’extrémité.


— « Moi non plus, » dit la troisième fille.


— « Moi non plus, » dit la brune.


— « Moi… non plus, » fit la blonde.


— « C’est intéressant, n’est-ce pas ? »
demanda pensivement la brune. Elle regarda la foule. « Avez-vous déjà vu
de tels hommes ? » s’enquit-elle. « Je n’aurais pas osé espérer
que de tels hommes puissent exister. »


— « Non, » souffla la blonde.


— « Ne les trouves-tu pas troublants ? »
demanda la brune.


— « Vicieuse ! » cria la fille de
l’extrémité.


— « Je vais te dire quelque chose, » reprit
la brune. « Ils me font chaud à l’intérieur, ils me rendent brûlante et
mouillée. »


— « Vicieuse ! Vicieuse ! » cria la
fille de l’extrémité.


— « Je n’ai jamais rien ressenti de tel, »
dit la brune. « Je ne sais pas ce que je ferais si l’un d’entre eux me
touchait. »


— « Femelle ! Femelle ! » railla la
fille de l’extrémité qui, auparavant, portait une chemise de flanelle beige.


La brune, qui portait auparavant un pull-over rouge, vêtue
de sa courte tunique, s’assit sur les talons.


— « Oui, » admit-elle, « femelle. »


— « S’ils s’avisent de me toucher, je
hurlerai ! » déclara la blonde.


Mais cela ne risquait guère d’arriver car il y avait des
marchandises beaucoup plus intéressantes sur les longues estrades de bois au
vernis foncé. J’étais resté dans la foule, intéressé par leur conversation.
Mais, à présent, j’allais passer mon chemin. C’était presque l’heure de gagner
la tente. J’aperçus effectivement, à quelques estrades de moi, l’homme de la
région polaire. Il regardait des femmes. La corde de cuir tressée était roulée
sur son épaule.


« Regardez, » dit quelqu’un, « c’est Tabron
d’Ar. »


Je pivotai sur moi-même. Un tarnier vêtu du cuir écarlate
que lui permettait son statut de Guerrier, grand, traversait la foule.


Il s’arrêta, tranquillement, devant les quatre femmes.


La blonde se tassa sur elle-même, avec son collier, ses
chaînes et sa tunique, quand il la regarda.


Il examina la brune. Surpris, mais avec plaisir, je la vis
se redresser devant lui. Puis il regarda, derrière elle, d’autres filles, et
continua son chemin. Enchaînée, elle se détendit.


« Je t’ai vue ! » s’écria la fille de
l’extrémité, qui portait auparavant une chemise de flanelle beige.


— « Il était très beau, » répondit la brune
« … et je suis une esclave. »


— « Il ne t’a pas achetée, » ironisa la
troisième fille, qui portait auparavant une chemise de flanelle écossaise,
« fille de riche ! »


— « Il ne t’a pas achetée non plus, »
répliqua la brune, « idiote de classe inférieure ! »


Je souris. Toutes les deux n’étaient que des esclaves.


— « Je suis plus belle que toi, » déclara la
troisième fille.


Je constatai avec satisfaction que la troisième fille était
à présent beaucoup plus sensible à sa féminité. Peut-être ne lui faudrait-il
pas aussi longtemps que je croyais pour constater sa nature de femme. Les
Goréens, à mon avis, la lui apprendraient rapidement. Elle serait jolie, me dis-je,
rampant vers son maître, ses sandales entre les dents.


— « Si nous devons aborder ce sujet
sordide, » intervint la fille de l’extrémité, qui portait auparavant une
chemise de flanelle beige, « je suis la plus belle des quatre. »


— « C’est moi ! » déclara la brune,
furieuse, indignée.


— « Non, » dit la blonde, « je suis
manifestement la plus belle. »


— « Tu ne veux même pas que les hommes te
touchent, » ironisa la brune.


— « Non, » répondit la blonde.
« Néanmoins, je suis la plus belle. »


La brune regarda la foule.


— « Ils décideront qui est la plus belle, »
dit-elle.


— « Ils ? » demanda la blonde.


— « Les maîtres, » expliqua la brune.


— « Les maîtres ? » bredouilla la
blonde.


— « Oui, » répondit la brune. « Les
maîtres, ces hommes qui nous achètent, nos maîtres, ils décideront qui est la
plus belle. »


Les filles, enchaînées, s’immobilisèrent. Elles n’avaient
pas de mal à s’asseoir sur les talons.


— « Oh ! » s’écria la blonde.


Un homme trapu, portant des vêtements de Gardien de Tarns,
sentant les perchoirs à tarns, la regardait. Elle recula et secoua la tête.


« Non. » Ses yeux exprimaient la frayeur.


L’homme trapu regarda autour de lui et aperçut un employé du
Marchand d’Esclaves qui, l’ayant vu, se fraya un chemin dans la foule pour le
rejoindre.


« Est-ce que ce sont de nouvelles
esclaves ? » demanda le Gardien de Tarns.


— « On leur a récemment mis le collier, »
répondit l’employé.


— « Il me faut une femme, » expliqua l’homme,
« bon marché, qui puisse travailler aux perchoirs pendant la journée, évacuer
les excréments des tarns, et qui puisse partager la hutte la nuit, une fille de
cuisine et de fourrure. »


— « Ces quatre femmes, » répondit l’employé,
avec entrain, montrant la petite Chaîne, « conviendraient tout à fait à ce
poste. » Il monta sur l’estrade et s’y accroupit. « Regarde
celle-ci, » reprit-il, montrant la blonde qui occupait la tête de la
Chaîne.


Il tendit la main vers sa tunique.


— « Ne me touchez pas ! » cria-t-elle,
reculant.


— « Une barbare, » fit remarquer le Gardien
de Tarns.


— « Oui, » reconnut l’employé.


— « Et les autres ? » s’enquit le
Gardien de Tarns.


— « Ce sont toutes des barbares, Maître, »
répondit l’employé.


La brune, constatant que le Gardien de Tarns la regardait,
recula.


Le Gardien de Tarns pivota sur lui-même et s’en alla. Les
filles se regardèrent avec frayeur. Elles paraissaient soulagées. Leur
soulagement, toutefois, était certainement prématuré. Un autre employé du
Marchand d’Esclaves rejoignit le premier sur l’estrade.


« Nous ne les vendrons jamais, » dit le premier.
« Ce sont des filles brutes, sans formation, incapables, maladroites,
dérisoires. Elles ne parlent même pas goréen. »


— « Tenalion n’a pas l’intention de les présenter
sur l’estrade principale de la tente, » dit le deuxième. Il avait un fouet
à esclave, à cinq lanières, à la ceinture.


— « Ce serait une perte de temps, » reconnut
le premier. » Qui voudrait de filles à ce point ignorantes et sans
valeur ? » demanda-t-il. « Il faudra certainement que nous les
reconduisions à Ar. »


— « Qui voudrait d’elles, à Ar ? »
s’enquit le premier homme.


— « Nous pourrions les vendre ici, pour nourrir
les sleens, » suggéra le deuxième.


— « C’est exact, » admit le premier.


— « Occupe-toi des estrades quarante à
quarante-cinq, » dit le deuxième homme, qui paraissait avoir davantage
d’autorité que le premier. « Je vais rester ici pendant quelque
temps. »


L’autre acquiesça et s’en alla.


Le deuxième employé du Marchand d’Esclaves considéra les
quatre femmes, qui ne soutinrent pas son regard. Il portait une tunique bleue
et jaune. Il avait, aux poignets, des anneaux de cuir renforcés de métal. À la
ceinture, il portait un fouet. Les femmes, à présent, paraissaient inquiètes.
Je ne le leur reprochais pas. Un de ceux qui étaient responsables d’elles se
tenait près d’elles. Je les vis regarder le fouet, mais leurs yeux ne comprenaient
pas vraiment. Elles ne comprenaient pas encore le fouet, ou ce qu’il pouvait
leur faire. J’en déduisais qu’elles n’avaient jamais été fouettées.


« Les enchères ont commencé, » entendis-je.


« Avancez ! » dit l’employé du Marchand
d’Esclaves en goréen. Elles ne comprirent pas ses paroles, mais son geste fut
clair. Effrayées, à genoux, elles gagnèrent le bord de l’estrade. Elles étaient
à présent tout près de la foule. Auparavant, elles se trouvaient à environ un
mètre du bord de l’estrade. Lorsqu’une femme se tient légèrement en retrait, il
est plus facile de la voir. En revanche, la proximité de la chair féminine peut
inciter l’acheteur éventuel à conclure le marché. Quel homme, près d’une belle
femme, peut s’empêcher de la désirer ?


Le Marchand d’Esclaves, supposai-je, connaissait son métier.


Les femmes se regardèrent, terrifiées. Elles étaient à
présent près des hommes.


« Non, je vous en prie, » gémit la blonde. Un
passant lui avait posé la main sur la cuisse.


L’employé du Marchand d’Esclaves la regarda avec colère.
Elle leva vers lui des yeux pleins de larmes. Ignorait-il donc ce que le
monstre, en passant, avait fait ? Il se détourna.


En quoi était-il gênant qu’un homme ait caressé, même
intimement, une femme qui n’était qu’une esclave ?


Elle voulut reculer, mais l’employé du Marchand d’Esclaves,
voyant cela, décrocha le fouet qu’il portait à la ceinture, et, avec les
lanières, indiqua l’endroit où ses genoux devaient se trouver. Ils devaient
être à un centimètre du bord de l’estrade. Les autres femmes s’assurèrent que leurs
genoux étaient parfaitement alignés. Les vêtements des passants caressaient
leurs genoux.


« Je voudrais voir celle-ci, » dit un Bourrelier,
s’arrêtant devant la blonde, première de la Chaîne.


Elle se tassa sur elle-même.


— « Elle est belle, n’est-ce pas ? » dit
l’employé du Marchand d’Esclaves avec un sourire. « Ouvre sa tunique. Vois
ce qu’elle peut te proposer, » invita-t-il.


Le Bourrelier tendit la main vers la tunique, mais la fille
recula.


— « Ne me touchez pas ! » s’écria-t-elle.
La brune poussa un cri de douleur, tramée en arrière par le collier. Elle tomba
sur le flanc.


« Je vais hurler ! » déclara la blonde.


Le Bourrelier fut très troublé.


— « Je ne pense pas qu’elle m’intéresse, »
dit-il. « C’est une barbare. Elle n’est pas encore soumise au collier. »


— « Soumets-la à ton collier, » proposa
l’employé du Marchand d’Esclaves.


— « Je n’ai pas le temps de soumettre une
femme, » dit-il.


— « Attends, doux Sire, » reprit l’employé du
Marchand d’Esclaves. « Attends ! Vois les délices qui
t’attendent. »


L’homme hésita.


« Prodicus ! » appela l’employé du Marchand
d’Esclaves.


Un instant plus tard, l’homme qui était allé superviser les
estrades quarante à quarante-cinq, arriva.


Le deuxième employé du Marchand d’Esclaves, qui avait le
fouet, l’avait déroulé sans que les femmes s’en soient aperçues. Il montra la
blonde d’un signe de tête.


L’autre homme monta sur l’estrade et la fit rapidement
agenouiller devant l’homme au fouet et le Bourrelier. Il défit ensuite le nœud
qui maintenait sa tunique fermée.


« Non ! » hurla-t-elle.


Il la tira violemment en arrière, dénudant la femme. Elle
était très belle. Elle gisait derrière elle, sur ses poignets enchaînés. Du
pied, il l’obligea à écarter les genoux. Puis il s’accroupit derrière elle, la
tenant par les avant-bras. Elle se débattit. Elle se mit à hurler
pitoyablement, la tête rejetée en arrière. Elle ferma à nouveau les genoux.
L’homme au fouet, furieux, monta sur l’estrade. À coups de pied, il l’obligea à
les ouvrir à nouveau. Elle sanglotait et hurlait. Les spectateurs riaient.


« Regarde, Maître, » dit l’homme au fouet, mais le
Bourrelier était parti. Furieux, il foudroya la blonde enchaînée du regard. Un
autre spectateur tendit la main vers la cheville de la brune mais celle-ci,
dans un tintement de chaîne, s’écarta. Elle le regarda, terrifiée.


« Ce sont toutes des barbares, » dit l’homme.
« Toutes. »


Troublés par les réactions de la blonde et de la brune,
d’autres hommes voulurent toucher les deux autres filles de la Chaîne. L’un
d’entre eux prit à deux mains les cuisses de la troisième fille, qui portait
auparavant une chemise de flanelle écossaise. Elle hurla. Un autre homme prit
la quatrième femme, qui portait auparavant une chemise de flanelle beige, sous
les bras et la tira vers lui. Elle recula pour que ses lèvres ne touchent pas
les siennes. Elle se débattit. Elle hurla. L’homme qui tenait les cuisses de la
troisième fille les lâcha. Elle recula précipitamment, en larmes enchaînée.
L’employé du Marchand d’Esclaves était furieux. Il regarda successivement les
femmes, la blonde enchaînée et nue, la brune tassée sur elle-même, le cou
entaillé par le collier, à cause de ses mouvements, la troisième qui sanglotait
et le regardait, la quatrième qui gisait sur le flanc, les jambes contre la
poitrine, en larmes. Il fit signe à son collègue. L’homme leur retira, l’un
après l’autre, leur tunique. Elles restèrent couchées, enchaînées et exposées,
à ses pieds. Puis il les soumit au fouet.


Quelques instants plus tard, elles se tortillaient à ses
pieds, esclaves implorant sa pitié.


Tenalion d’Ar, le Marchand d’Esclaves, leur maître, se
tenait près de l’estrade. Il n’était pas content.


Les filles de l’estrade sanglotaient. Leurs corps étaient
couverts de marques rouges.


« Elles ne valent rien, » dit l’homme, enroulant
son fouet.


— « Accepte ce qu’on t’en donnera, » dit
Tenalion avant de s’en aller.


— « Deux, » dit une voix. « Deux.
Combien ? »


C’était l’homme des régions polaires, qui ne portait pas de
veste mais un pantalon et des bottes de fourrure, avec l’arc sur le dos et la
corde de cuir tressé sur l’épaule. Dans la main gauche, il avait un ballot de
fourrures, plus petit à présent, et, dans la droite, un sac qui était à présent
moins gonflé que lorsque je l’avais rencontré, près du théâtre de marionnettes.
Je me souvins qu’il avait vendu des sculptures à un individu corpulent et
grossier, dont la boutique se trouvait dans l’Allée des Marchands d’Œuvres
d’Art et de Curiosités. Elle n’était pas loin du théâtre de marionnettes.


J’approchai, pensant qu’il aurait peut-être des difficultés
à communiquer avec l’employé du Marchand d’Esclaves.


« Celles-là, » dit l’homme à la peau cuivrée,
montrant la brune et la blonde, récemment fouettées, pleurant dans leurs
chaînes.


— « Oui ? » demanda l’employé du
Marchand d’Esclaves.


— « Pas cher ? » s’enquit l’homme,
chasseur rouge des régions désolées situées au nord du Glacier de la Hache.


— « Ces deux-là ? » demanda l’employé du
Marchand d’Esclaves.


Le chasseur acquiesça.


L’employé du Marchand d’Esclaves fit agenouiller les deux
femmes devant le chasseur.


C’était un homme. Elles avaient connu le fouet.


— « Oui, bon marché. Très bon marché, »
répondit l’employé du Marchand d’Esclaves. « As-tu de
l’argent ? »


Le chasseur sortit une peau de son ballot. Elle était d’un
blanc neigeux, la toison d’hiver d’un lart des neiges, animal à deux estomacs.
Elle luisait presque. L’employé du Marchand d’Esclaves connaissait sa valeur. À
Ar, une telle peau pouvait être vendue un demi-tarsk en argent. Il prit la peau
et l’examina. Le lart des neiges chasse au soleil. La nourriture contenue dans
le deuxième estomac peut y rester presque indéfiniment. Il est rempli à
l’automne et doit suffire au lart pendant tout l’hiver, qui dure plusieurs
mois, le nombre de mois dépendant de la latitude du territoire concerné. Ce
n’est pas un gros animal. Il fait une trentaine de centimètres de haut et pèse
entre quatre et six kilos.


C’est un mammifère à quatre pattes. Il mange les œufs des
oiseaux et chasse le leem, petit rongeur arctique qui pèse entre cent-cinquante
et trois cents grammes et hiberne à la mauvaise saison.


« Pas assez, » dit l’employé du Marchand
d’Esclaves. Le chasseur grogna. Il s’en doutait. Je ne crois pas que l’employé
cherchait à tromper le chasseur. En premier lieu, l’homme, étant venu
jusqu’ici, avait probablement une idée assez précise du prix des fourrures. En
second lieu les chasseurs du Nord, bien que généralement doux et paisibles,
sauf avec les animaux, n’hésitent pas à tuer. Ils en ont l’habitude. Chasseurs,
ils vivent dans le sang et la mort.


Le chasseur tira de son ballot deux petites peaux de leem.
Elles étaient marron. Il s’agissait de la toison d’été des animaux.


« Regarde, » dit l’employé du Marchand d’Esclaves,
montrant les deux femmes, la blonde et la brune. « Deux beautés. »


Le chasseur sortit deux autres peaux de leem.


« Pas assez ! » déclara l’employé du Marchand
d’Esclaves.


Le chasseur grogna et se baissa, rattachant son ballot de
fourrures. Il ramassa le ballot et s’éloigna.


« Attends ! » s’écria l’employé en riant.
« Elles sont à toi. »


Les femmes réagirent.


« Nous avons été vendues, » souffla la brune. Je
me souvins qu’elle portait auparavant un pantalon noir, doux, coupé sur mesure,
un pull-over à col roulé délicieux et doux, rouge. C’était un beau vêtement qui
avait probablement coûté très cher. Je me souvins qu’elle avait été riche. À présent,
elle était l’esclave nue d’un chasseur rouge.


L’employé du Marchand d’Esclaves mit les peaux dans un sac
qu’il portait à la ceinture.


De la main droite, il obligea la blonde à baisser la tête, jusqu’à
ce qu’elle soit sur ses genoux. Il fit la même chose avec la tête de la brune.
Elles restèrent dans la position où il les avait mises. Elles avaient senti le
fouet.


L’employé du Marchand d’Esclaves passa alors derrière elles
et leur détacha les chevilles. Ensuite, il ouvrit les menottes qui leur
emprisonnaient les mains dans le dos. Leurs tuniques tombèrent alors sur les
planches de l’estrade. Le chasseur, pendant ce temps, avec son poignard, avait
coupé un morceau de la corde de cuir tressé qu’il portait sur l’épaule. Il
attacha les deux filles l’une à l’autre par le cou. L’employé du Marchand
d’Esclaves ouvrit alors les colliers que les esclaves portaient au cou et les
jeta, avec les chaînes, sur l’estrade.


Le chasseur tira les deux beautés en bas de l’estrade et
elles s’immobilisèrent, effrayées, attachées l’une à l’autre, devant lui.


La troisième et la quatrième femme regardaient la scène avec
une terreur non feinte. Elles comprenaient qu’elles pouvaient faire elles-mêmes
l’objet d’une telle transaction qui les mettrait totalement à la merci de
l’acheteur, leur maître.


Le chasseur rouge, avec deux morceaux de corde en cuir, tira
les mains des beautés dans leur dos et, rapidement, adroitement, les attacha.
La blonde fit une grimace.


« Oh ! » s’écria la brune.


Je constatai que le chasseur avait déjà attaché des femmes.


Elles étaient totalement impuissantes.


Les chasseurs rouges sont généralement doux et paisibles,
sauf avec les animaux. Dans le Nord, deux types d’animaux sont
domestiqués ; le premier type est le sleen des neiges ; le deuxième
est la femme à peau blanche.


« Ho ! » fit le chasseur rouge, s’éloignant
rapidement de l’estrade. Les deux animaux qu’il venait d’acheter le suivirent.


« Leur asservissement sera dur, » dis-je à
l’employé du Marchand d’Esclaves.


— « Elles apprendront à tirer un traîneau sous le
fouet, » dit-il.


— « Oui, » répondis-je. Ces femmes servaient
d’animaux de trait. Mais, comme toutes les esclaves, elles devraient également
exécuter d’autres tâches.


— « Attends que les femmes rouges mettent la main
sur elles, » dit en riant l’employé du Marchand d’Esclaves.


— « Peut-être les tueront-elles, » supposai-je.


— « Elles ont une chance de survivre, »
précisa l’employé. » Obéir avec une perfection totale. »


— « Mais, » demandai-je, « n’est-ce pas
la possibilité de survie de toutes les esclaves ? »


— « Exact, » admit-il. Puis il se tourna vers
les deux femmes restantes.


Elles le regardèrent avec terreur. Près d’elles, sur
l’estrade, il y avait deux paires d’anneaux de chevilles vides, ouverts, deux
paires de menottes ouvertes, deux colliers vides, quelques chaînes et deux
tuniques abandonnées.


— « Je crois, » dis-je, « qu’il faudrait
à présent faire reculer ces femmes jusqu’au fond de l’estrade et leur attacher
les mains sur le ventre, plutôt que dans le dos. »


— « Je crois que tu as raison, » acquiesça-t-il
en ricanant. Il monta sur l’estrade et fit reculer les femmes. Puis il ouvrit
les menottes de la première fille et rattacha ensuite ses petites mains devant
elle. Il fit de même avec la deuxième. Ce faisant, il les avait débarrassées de
leurs tuniques. Puis il me rejoignit devant l’estrade.


Elles étaient à présent à genoux au fond de l’estrade, les
mains enchaînées devant le corps. Elles le regardaient.


L’employé du Marchand d’Esclaves, avec son fouet, fit signe
aux passants. Il adressa un sourire ironique aux femmes.


La quatrième femme, qui portait auparavant un jeans et une
chemise de flanelle beige, tendit ses mains enchaînées vers la foule.


« Achetez-moi, Maîtres ! » cria-t-elle. « Achetez-moi,
je vous aimerai et serai votre esclave. Je suis belle. Je vous servirai
bien ! ». Elle criait en anglais, car elle ne parlait pas goréen,
mais il n’y avait pas de doute sur son intention ou sur la nature désespérée,
misérable de ses avances. « Achetez-moi, achetez-moi ! » supplia-t-elle.


« Je suis encore plus belle ! » cria soudain
la deuxième. « Achetez-moi ! »


Les hommes se rassemblèrent autour d’elles. Elles
redoublèrent d’efforts pour les séduire.


« Achetez-moi, Maîtres ! » criait l’une.


« Achetez-moi, Maîtres ! » criait l’autre.


Elles cherchaient les yeux des spectateurs. Je constatai
alors que, bien qu’elles soient barbares, elles suscitaient l’intérêt. Il y a
des hommes qui aiment les barbares. Et, quand les femmes ne sont pas totalement
soumises au collier, on peut toujours leur apprendre ce qu’il signifie. Il y a
toujours le fouet.


« Combien en veux-tu ? » demanda un homme.


— « Elles ne sont pas bon marché, » répondit
l’employé du Marchand d’Esclaves.


Je souris intérieurement et m’éloignai de l’estrade. Elles
seraient rapidement vendues.


Je me frayai un chemin dans la foule.


Les ventes devaient être commencées, dans la tente.


« Achetez ces filles ! Achetez ces
filles ! » entendis-je tandis que, entre les estrades, je me dirigeai
vers la tente.


« Achète-moi, Maître ! » cria une fille aux
longs cheveux noirs, couchée sur le flanc sur une des estrades au vernis foncé,
le corps partiellement couvert de chaînes.


« Un tarsk pour entrer, Maître, » dit l’employé
qui se trouvait à la porte de la tente.


Je lui donnai un tarsk que je sortis de la bourse que je
portais à la ceinture, et poussai le rideau.


Mes narines se dilatèrent, mon sang coula plus vite dans mes
veines. Les marchés aux esclaves ont un côté tendu, passionnant, à cause des
couleurs, des mouvements, de l’enthousiasme des foules, des enchères, de
l’intensité, de la beauté des femmes que l’on vend.


« Quatre tarsks en cuivre ! » enchérit
quelqu’un.


La femme s’immobilisa sur l’estrade, le flanc droit tourné
vers les acheteurs. Elle avait les mains sur la tête et son corps était cambré.
Sa jambe gauche était en arrière, sa jambe droite, fléchie, se trouvait en
avant.


« Six ! » cria quelqu’un d’autre.


Puis elle se tourna vers les clients, partiellement
accroupie, les mains sur la tête, ses cheveux lui couvrant le visage. Elle les
dévisagea avec colère, soudain, à travers ses cheveux. Pourtant, dans ses yeux,
il y avait le désir lascif que savent reconnaître les Goréens. Elle deviendrait
rapidement une esclave satisfaisante, chaude, misérable, au pied de son maître.
Elle était dirigée par le commissaire-priseur, répondant à ses ordres oraux et
aux caresses légères, adroites, de son fouet.


Je me frayai un chemin dans la foule afin d’approcher de
l’estrade. La femme fut vendue quinze tarsks en cuivre à un Métallurgiste de
Tor.


Je regardai autour de moi.


La suivante était une mince Terrienne blonde. Elle fut
envoyée sur l’estrade portant les bizarres sous-vêtements de la Terre. Le haut
et le bas étaient blancs. Elle avait les mains attachées dans le dos et le commissaire-priseur
la dirigeait par les cheveux. Elle était hystérique. On lui retira son soutien-gorge,
puis son slip. Les Goréens estiment que ce dernier est particulièrement
bizarre. Soyeux et court, il s’agit indubitablement d’un vêtement d’esclave,
mais il est fermé en bas. Un homme mettrait un peu plus longtemps à violer une
telle esclave.


Elle fut vendue quatre tarsks de cuivre. Je ne vis pas à
qui. Je crois que ce fut à un Serrurier de Ti.


J’achetai une tranche de viande roulée, frite dans l’huile,
à un marchand.


C’est à ce moment-là que je le vis. Nos regards se
croisèrent. Il blêmit. Immédiatement, me débarrassant de la nourriture, je me
frayai un chemin vers lui. Il se retourna et, péniblement, rudement, prit la
direction du côté de la tente.


Je savais qui c’était, à présent. C’était l’homme que
j’avais vu, de loin, au restaurant. Je n’avais pas pu, à ce moment-là, mettre
un nom sur sa silhouette. Il ne portait plus le marron et le noir des Dresseurs
de Sleens. Il avait, comme moi, la robe ordinaire des Marchands.


Je ne parlai pas, ne l’appelai pas. Je le poursuivis. Il
regarda derrière lui puis, poussant les spectateurs, se dirigea vers le côté de
la tente.


Je poursuivis celui qui se faisait appeler Bertram de Lydius
et qui, dans ma demeure, avait lancé un sleen sur ma piste.


Je voulais avoir son cou entre mes mains.


Quand je passai par l’entaille qu’il avait coupée dans la
tente, il avait disparu.


Je jurai et me donnai un coup de poing sur la cuisse. Il
m’avait échappé.


Derrière moi, dans la tente, j’entendis les enchères. Une
autre fille était sur l’estrade.


Je regardai la foule. Des milliers de personnes venaient aux
foires des Sardar.


Mes chances de retrouver un homme dans cette foule, un homme
sachant que je le cherchais, seraient négligeables. Je regardai autour de moi
avec colère. Derrière moi, deux hommes sortirent par l’entaille pratiquée dans
la tente. Je ne voulais plus assister à la vente. Je m’éloignai de la tente et,
furieux, sans idée précise en tête, me mêlai à la foule. Un peu plus tard, je
me retrouvai devant la palissade entourant les Sardar. Je montai sur une des
hautes plates-formes. Depuis ces plates-formes, on peut voir les Sardar. Debout
sur l’une d’entre elles, je regardai les montagnes couronnées de neige, luisant
sous la lumière des trois lunes blanches. Depuis la plateforme en outre, je
pouvais voir la foire, avec ses lumières et ses feux, ses tentes et ses abris,
ainsi que l’amphithéâtre, au loin, où Scormus d’Ar et Centius de Cos se
rencontreraient, le lendemain, séparés par un petit plateau couvert de carrés
jaunes et rouges. La foire couvrait plusieurs pasangs carrés. Elle était belle,
de nuit.


Je descendis les marches de la plate-forme et pris la
direction de la tente publique où, le matin, j’avais réservé une place.


 


Couché sur les fourrures, les mains derrière la tête,
regardant le plafond de la tente, je réfléchissais. Il y avait peu de lumière,
dans la tente, car il était tard. Je ne trouvais pas le sommeil.


Plus de mille hommes dormaient dans la grande tente.


Le plafond de la tente, au-dessus de moi, se gonflait
légèrement sous l’effet d’un faible vent d’est.


De petites lampes étaient suspendues çà et là dans la tente.
Elles étaient soutenues par de minces chaînes. Ces chaînes étaient fixées à des
barres métalliques plantées dans les poteaux de la tente.


Je me tournai sur le côté, afin de la regarder approcher.


Elle avançait prudemment parmi les fourrures.


Elle s’agenouilla près de moi.


Une ceinture était nouée autour de sa taille. Sous cette
ceinture, devant, était passé un étroit rectangle de rep ordinaire, blanc,
d’environ quinze centimètres de large et trente centimètres de long.


Elle portait au cou un haut collier en or avec, devant, un
gros anneau en or d’environ cinq centimètres de diamètre. Une chaîne en or
était passée dans cet anneau. Cette chaîne était terminée, à chaque extrémité,
par une large menotte en or. Lorsque la femme est debout, ses mains peuvent
tomber naturellement contre ses flancs, chacune dans sa menotte, chaque menotte
étant fixée à la chaîne qui passe dans l’anneau du collier.


C’est une très belle manière d’enchaîner une femme.


« Maître, » souffla-t-elle.


— « Je me souviens de toi, » dis-je. C’était
l’esclave qui m’avait suivi, pendant la journée, qui avait mordu ma manche près
du théâtre de marionnettes, à qui j’avais évité la correction que voulait lui
infliger le garde, sous la supervision d’un responsable de la foire. Elle
m’avait supplié d’avoir pitié de ses besoins. Je n’en avais rien fait, bien
entendu. Peut-être était-elle punie ou privée. En outre, il me paraissait
inutile de déshonorer son maître. Je ne le connaissais même pas. Je lui avais
ordonné, après l’avoir fait agenouiller à mes pieds, de courir rejoindre son
maître et de ramper vers lui en le suppliant de la toucher.


« Oui, Maître, » avait-elle dit, puis elle s’était
levée d’un bond et était partie en courant, effrayée.


« Je ne savais pas que tu étais esclave dans les tentes
publiques, » lui dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, baissant la
tête. « Je suis esclave ici. »


— « Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? » demandai-je.


— « Ne peut-on avoir sa fierté ? » s’enquit-elle.


— « Non, » déclarai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle. « Cela ferait-il
une différence ? » s’enquit-elle.


— « Non, » dis-je.


— « C’est bien ce que je pensais, » dit-elle.


— « Quand tu as rejoint ton maître en
courant, » demandai-je, « et que tu as rampé vers lui en le suppliant
de te toucher, qu’a-t-il fait ? »


— « Il m’a donné un coup de pied et a ordonné à
une servante de me donner des coups de badine, » répondit-elle.


— « Excellent, » fis-je.


Elle baissa la tête.


« Il est probable, » repris-je, « que tu as à
présent eu beaucoup de plaisir dans les fourrures. »


— « Il y a d’autres esclaves, ici, »
dit-elle, « beaucoup plus belles que moi, et les hommes rentrent tard,
ivres le plus souvent. Il est difficile de concurrencer les beautés des tentes
où l’on sert du Paga. »


— « Je vois », fis-je.


Ses yeux étaient pleins de larmes. Elle tendit timidement la
main droite vers ma cuisse. Cela fit tinter la chaîne dans l’anneau de son
collier.


— « Aie pitié de l’esclave, Maître, »
dit-elle.


Je la regardai.


Elle recula un peu puis, à plat ventre, rampa vers moi. Elle
écarta timidement les fourrures et posa les lèvres sur ma cuisse. Ses lèvres
étaient douces et humides. Elle leva vers moi ses yeux pleins de larmes.


« Je rampe vers mon Maître, » dit-elle, « et
le supplie de me toucher. »


Je souris.


Client de la tente, j'étais naturellement son maître. Ces
femmes sont comprises dans le prix du logement.


« Je t’en prie, Maître, » sanglota-t-elle,
« aie pitié de moi. Aie pitié des besoins misérables d’une femme. »


J’écartai les fourrures et lui fis signe de venir dans mes
bras. Elle rampa jusqu’à moi, en larmes.


« Tu es gentil, Maître, » dit-elle.


— « Crois-tu ? » demandai-je.


Elle me regarda, effrayée.


J’écartai sa main droite de son corps, jusqu’à ce que la
menotte de son poignet gauche soit contre l’anneau d’or de son collier.
Ensuite, je doublai la chaîne et fis avec un nœud coulant, que je passai
au-dessus de sa tête. Je serrai l’ensemble. Ses poignets, à présent, étaient
contre l’anneau de son collier. Elle me regarda, effrayée. Je la mis sur le
dos, dans le berceau de mon bras gauche. Elle tira sur ses menottes ; elle
essaya de bouger les mains ; elles étaient immobilisées près de l’anneau
en or. Ensuite, j’arrachai le rectangle de rep, le roulai en boule et le fourrai
dans sa bouche. Elle me regarda, effrayée. Ensuite, j’entrepris de la caresser.



4



JE RÉCOMPENSE DEUX MESSAGERS QUI M’ONT BIEN RENDU SERVICE


« UTILISERA-T-IL l’Ouverture des Deux Tarniers ? »
demanda un homme.


— « Je parie, » dit un autre, « qu’il
utilisera le Gambit du Médecin. »


— « Cela permettrait une Défense Turienne, »
dit un troisième.


Je me sentais bien. J’avais eu une excellente nuit de repos.
J’avais pris un merveilleux petit déjeuner.


L’esclave que j’avais utilisée avait été impuissante et
spasmodiquement magnifique. Elle n’avait pas eu le droit de se servir de ses
mains ; elles étaient enchaînées ; le morceau de tissu qu’elle
portait lui avait été fourré dans la bouche ; elle ne pouvait pas
crier ; elle devait subir dans un silence impuissant, convulsif, les
sensations que je décidais d’infliger à son corps. J’étais content ; je
l’avais entraînée dans des plaisirs qui auraient conduit une Ubara à supplier
d’être asservie. Je ne crois pas qu’elle dormit toute la nuit. Au matin, les
yeux rouges, couchée contre ma cuisse, elle m’avait misérablement supplié de
l’acheter.


Le matin était frais ; l’air était pur et clair.
C’était une belle journée pour disputer un match.


Je m’étais arrangé pour que la jolie petite esclave soit
fouettée, puis envoyée à Port Kar. Je crois que c’était un bon achat. Elle ne
me coûta qu’un quart de tarsk en argent.


« Sur qui paries-tu ? » demanda un homme.


— « Sur Scormus d’Ar, » répondis-je.


— « Moi aussi, » dit-il.


Je n’étais plus aussi furieux, du fait que l’homme m’ait
échappé, la veille, dans la tente. Je n’espérais pas le rencontrer à nouveau.
Si cela se produisait, j’aurais tout le temps de le conduire en dehors de l’enceinte
et de le tuer.


J’étais nerveux, attendant avec impatience l’ouverture des
portes de l’amphithéâtre. J’avais réservé une place depuis Port Kar. Elle
m’avait coûté deux tarns en or.


J’arrivai à proximité de la palissade. Il y avait des
Initiés et de nombreuses personnes. Ils effectuaient cérémonies et sacrifices.
Dans un coin, on tuait un gros bosk blanc. On brûlait de l’encens et on
frappait les gongs ; on chantait et on psalmodiait.


Puis je fus entre les hautes plates-formes proches de la
palissade.


Attachées par le cou au pied d’un des nombreux poteaux qui
soutenaient une plate-forme, à genoux, nues, les mains attachées dans le dos,
se trouvaient deux esclaves. Elles me regardèrent avec terreur. Elles avaient
passé leur première nuit au pouvoir d’un homme. Leurs cuisses étaient couvertes
de sang ; la brune avait des bleus sur les bras. Les chasseurs rouges ne
sont pas doux avec leurs animaux.


Je gravis l’escalier de la plate-forme. J’avais envie de
regarder les Sardar dans la lumière du matin. À ce moment, principalement au
printemps, le soleil, brillant sur les pics couverts de neige, est
exceptionnellement beau.


J’atteignis la plate-forme et trouvai la vue époustouflante,
plus splendide que ce que j’espérais. Je restai immobile dans l’air matinal
baigné de soleil. C’était très beau.


Près de moi, sur la plate-forme, se tenait le chasseur
rouge. Apparemment, l’admiration le réduisait également au silence.


Puis, debout sur la plate-forme, il tendit ses bras nus vers
les montagnes.


« Faites que le troupeau vienne, » dit-il. Il
avait parlé goréen. Puis il fouilla dans son sac et, doucement, en sortit une
représentation du tabuk nordique, sculptée dans une pierre bleue. J’ignorais
combien de temps il fallait pour exécuter une telle sculpture. Il fallait sans
doute de nombreuses nuits à la lumière des lampes ovales, penchées.


Il posa le tabuk minuscule sur les planches, à ses pieds,
puis tendit à nouveau les bras vers les montagnes.


« Faites que le troupeau vienne, » répéta-t-il.
« Je vous donne ce tabuk, » ajouta-t-il. « Il était à moi et, à
présent, il est à vous. Donnez-nous le troupeau qui nous appartient. »


Puis il baissa les bras et ferma le sac. Il quitta la
plate-forme.


Il y avait également d’autres personnes, sur la longue
plate-forme. Toutes, supposai-je, avaient quelque chose à demander aux Prêtres-Rois.
Je regardai le tabuk minuscule abandonné sur les planches. Je me tournai vers
les Sardar.


En bas, le chasseur rouge détacha les femmes à genoux. Elles
se levèrent. Une corde de cuir les reliait l’une à l’autre part le cou. Leurs
mains restèrent attachées dans le dos. Il s’éloigna alors du pied de la
plate-forme. Je me souvins qu’une des femmes de la Terre avait été riche, la
brune ; la blonde, supposai-je, appartenait à la classe moyenne, peut-être
à la classe moyenne supérieure ; je ne savais pas ; de toute manière,
tout cela appartenait désormais au passé, à une autre planète ; elles
n’étaient plus séparées par les distinctions sociales ; les distinctions
sociales, leurs vêtements par exemple, leur avaient été arrachées ; elles
étaient à présent identiques ; toutes les deux, quoi qu’elles aient été
auparavant, étaient des esclaves nues. Elles suivirent le chasseur rouge, leur
maître.


Je regardai l’amphithéâtre. Je le voyais nettement depuis la
plate-forme.


Je constatai que le drapeau du Kaissa, avec ses carrés
rouges et jaunes, flottait sur l’amphithéâtre. De part et d’autre, se
dressaient les drapeaux de Cos et d’Ar. Celui d’Ar était à droite, car Scormus
avait tiré les jaunes ; c’était sa main qui, sous le tissu écarlate,
s’était refermée sur le minuscule Lancier en bois qui se trouvait dans le
casque, dont la possession déterminait le premier mouvement et, par conséquent,
le choix de l’ouverture.


Je gagnerais cent tarns en or.


L’amphithéâtre était à présent ouvert. Je descendis
rapidement l’escalier de la plate-forme.


Des acclamations retentirent dans l’amphithéâtre, les hommes
se levant sur les gradins, agitant leur chapeau et criant.


« Scormus d’Ar ! » criaient-ils.
« Scormus d’Ar ! »


On chantait l’hymne d’Ar.


On ne voyait pas bien.


« Il est ici ! » cria un homme, près de moi.


Je montai sur le gradin. Je voyais à présent, vêtu de la
robe des Joueurs, Scormus d’Ar, jeune et ardent champion d’Ar. Il était
accompagné par un groupe d’hommes d’Ar. La table, sur laquelle le plateau était
installé, se trouvait au centre de la scène, au pied de l’énorme amphithéâtre
en forme de demi-cercle. Elle paraissait petite et lointaine.


Scormus tendit les bras vers la foule, les manches de sa
robe remontant sur ses bras.


Il portait une cape dont deux autres Joueurs d’Ar le
débarrassèrent.


Il jeta son chapeau dans la foule. Les hommes se battirent
sauvagement pour se l’approprier.


Il tendit à nouveau les bras vers la foule.


Puis il y eut d’autres acclamations car Centius de Cos, avec
la délégation de Cos, entrait sur la scène. On chanta alors l’hymne de Cos.


Centius de Cos gagna le bord de la scène, près de la fosse,
et tendit les bras vers la foule. Il souriait.


L’amphithéâtre, bien entendu, ne sert pas uniquement au Kaissa.
Il est également utilisé pour les lectures poétiques, la présentation de
chorales, les représentations théâtrales et les drames chantés. En fait, le
grand amphithéâtre n’est généralement pas utilisé pour le Kaissa et les matches
des Sardar se déroulent en plein air, devant de longs gradins en pente douce,
installés au flanc de petites collines, de nombreuses parties étant jouées
simultanément, de grands plateaux verticaux indiquant les positions de chaque
partie. Les coups sont inscrits, dans l’ordre, à la craie, dans la partie
gauche du plateau ; l’essentiel du plateau comporte une représentation de
la partie et de jeunes joueurs, apprentis des maîtres, déplacent les pièces
dessus ; on dispose ainsi d’une part de la liste des coups et, d’autre
part, d’une représentation graphique de la situation. Les coups, incidemment,
sont également inscrits par de jeunes joueurs. Le score officiel est sous la
responsabilité d’un jury de trois membres dont au moins un doit appartenir à la
Caste des Joueurs. Ces hommes occupent une table proche de celle où se déroule
la partie. Les victoires sont accordées, quand la capture de la Pierre du Foyer
ne se produit pas, par un groupe de cinq juges qui doivent tous appartenir à la
Caste des Joueurs, trois d’entre eux devant être des maîtres.


« Scormus d’Ar va le détruire, » dit un homme.


« Oui, » répondit un autre.


Derrière la table de la partie, sur la scène, légèrement sur
la droite, se trouvait la table du jury. Il y avait un représentant d’Ar, un
représentant de Cos et un joueur de Thuria, Timor, homme corpulent, bénéficiant
d’une réputation d’intégrité indiscutable, et dont on estimait que, étant
originaire d’une cité très éloignée des problèmes de Cos et d’Ar, il présentait
toutes les garanties d’impartialité. En outre, bien entendu, des centaines
d’hommes, sur les gradins, suivraient la partie avec attention. Il était peu
probable qu’un mouvement soit mal enregistré. Dans une telle situation, tout
officiel assez fou pour essayer d’altérer la liste des coups risquait de se
faire mettre en pièces. Les Goréens prennent le Kaissa au sérieux.


Je vis alors, sur la scène, Reginald de Ti, qui était
l’Administrateur élu par la Caste des Joueurs. Son compagnon apportait les
sabliers. Ces sabliers sont conçus de telle manière qu’ils comportent un bec
minuscule qu’il est possible d’ouvrir et de fermer, ce qui détermine
l’écoulement du sable. Ces becs sont reliés entre eux de telle façon que la
fermeture de l’un d’entre eux commande l’ouverture de l’autre ; lorsqu’un
joueur ferme le bec de son sablier, il ouvre automatiquement celui du sablier
de son adversaire ; quand les sabliers doivent être arrêtés, en cas
d’ajournement de la partie, par exemple, ils sont posés sur le côté par le juge
de la partie, Reginald de Ti en l’occurrence. Il y a deux ahns de sable dans le
sablier de chaque joueur. Chaque joueur doit avoir effectué quarante coups
avant que la totalité du sable se soit écoulée, sous peine d’élimination. Les
sabliers améliorent les parties de tournois qui, autrement, pourraient devenir
des compétitions de patience, et pas de Kaissa, la victoire pouvant revenir à
celui qui a décidé de rester assis plus longtemps que son adversaire. Un
courant, parmi les jeunes Joueurs, a préconisé d’imposer vingt mouvements
pendant la première ahn et vingt mouvements pendant la deuxième, dans les
conditions d’élimination définies ci-dessus. Cela aurait pour effet, m’avait-on
dit, d’améliorer le jeu pendant la deuxième ahn. Il était vrai que les maîtres
étaient parfois pressés, pendant la deuxième ahn, ne disposant que de quelques
ehns pour sept ou huit coups. En revanche, il semblait peu probable que cette
innovation soit acceptée. La tradition s’y opposait, bien entendu. En outre, on
estimait préférable que le joueur soit en mesure de décider lui-même, dans les
conditions d’une partie donnée, le temps de réflexion qu’il estimait devoir
accorder à un coup donné. On pense qu’il est mieux à même de diriger son jeu
quand il ne doit tenir compte que d’un élément de temps, celui de deux ahns. Je
suis plutôt d’accord avec ce point de vue. Il y a des chronomètres de
précision, sur Gor, incidemment, et des méthodes mécaniques de contrôle du
temps techniquement réalisables. Les sabliers, en revanche, correspondent à la
tradition des tournois.


Centius de Cos jeta son chapeau dans la foule et on se
battit également pour se l’approprier.


Il tendit les bras vers la foule. Il paraissait de bonne
humeur.


Il traversa la scène, devant la table de la partie, afin de
saluer Scormus d’Ar. Il lui tendit la main conformément à la politesse des
Joueurs. Scormus d’Ar, cependant, furieux, lui tourna le dos.


Centius de Cos ne parut pas troublé par cet affront et,
levant une nouvelle fois les bras vers la foule, il regagna le côté de la scène
où se tenaient ses compagnons.


Scormus d’Ar arpentait la scène avec mauvaise humeur. Il
essuyait les paumes de ses mains sur sa robe.


Il ne voulait ni regarder Centius de Cos, ni avoir le
moindre contact amical avec lui. Un tel geste risquait d’entamer l’intensité de
ses haines, sa concentration face à la bataille. Son intelligence, son ardeur
compétitive, devaient être à leur apogée. Scormus d’Ar me fit penser aux
membres de la Caste des Assassins, qui sont parfois ainsi avant d’entreprendre
leur traque. L’ardeur doit être aiguisée, la résolution doit être impitoyable,
l’instinct de tuer ne doit, en aucun cas, être émoussé.


Les deux hommes se dirigèrent vers la table.


Derrière eux, se dressait un tableau vertical de douze
mètres de haut sur quinze mètres de large. Sur ce tableau, le dominant, était
représenté un damier de Kaissa. Les pièces, munies de chevilles, y étaient
disposées dans la position de départ. Sur ce damier, le public suivrait la
partie. Sur la gauche du damier, il y avait deux colonnes verticales, une pour
les jaunes et une pour les rouges, où seraient inscrits les mouvements. Il y
avait des tableaux comparables, bien que plus petits, répartis dans les foires,
afin que les gens qui n’avaient pas pu prendre place dans l’amphithéâtre
puissent suivre la partie. Des messagers, allant et venant, avaient pour
mission d’indiquer les mouvements aux responsables de ces divers tableaux.


La foule se tut.


Nous nous assîmes.


Le juge, Reginald de Ti, suivi par quatre autres membres de
la Caste des Joueurs, avait fini de s’entretenir avec Scormus, Centius et les
membres du jury.


Il n’y avait pas un bruit dans l’immense amphithéâtre.
Centius de Cos et Scormus d’Ar s’assirent de part et d’autre de la table.


Le silence d’une foule aussi énorme était presque effrayant.


Je vis Scormus d’Ar incliner brièvement la tête. Reginald de
Ti tourna le bec du sablier de Centius de Cos, ce qui permit au sable de tomber
dans celui de Scormus.


Scormus tendit la main. Il n’hésita pas. Le coup fut joué.
Puis il ferma le bec de son sablier, coupant l’écoulement du sable, le
provoquant dans le sablier de Centius.


Le coup, naturellement, était le Lancier de l’Ubara à la
Cinquième de l’Ubara.


La foule manifesta bruyamment son approbation.


« Le Gambit de l’Ubara ! » cria un homme,
près de moi.


La grande plaque jaune représentant le Lancier de l’Ubara
fut placée sur la Cinquième de l’Ubara. Deux jeunes hommes, apprentis de la
Caste des Joueurs, sur un échafaudage, l’installèrent. Un autre jeune homme,
également apprenti de la Caste des Joueurs, inscrivit le mouvement, à la craie
rouge, sur la gauche du tableau. Des centaines d’hommes, sur les gradins,
inscrivirent également le mouvement. Quelques hommes avaient de petits
plateaux, grâce auxquels ils suivraient la partie. Sur ces plateaux, bien
entendu, ils pouvaient également envisager les variations et les évolutions
possibles.


En réalité, j’avais prévu cette ouverture. Elle compte parmi
les plus vicieuses et les plus impitoyables du répertoire du Jeu. Les maîtres
l’utilisent souvent en tournoi. En fait, c’est l’ouverture la plus répandue
parmi les maîtres. Il est difficile de s’y opposer et, dans pratiquement tous
ses développements, on ne peut guère la contrer ; on peut l’accepter ou la
refuser ; le meilleur espoir des rouges ne consistait pas à réfuter mais à
neutraliser au milieu de la partie ; si les rouges parvenaient à obtenir
l’égalité au vingtième coup, ils pouvaient estimer qu’ils avaient remporté un
succès. Scormus d’Ar, bien qu’il soit presque toujours versatile et brillant,
maîtrisait parfaitement cette ouverture ; elle lui avait permis de gagner
les tournois turiens de la neuvième année de l’Ubara de Phanias Turmus ;
les tournois d’Anango, Helmutsport, Tharna, Tyros et Ko-ro-ba, au cours des
cinq dernières années ; le tournoi d’hiver de la dernière foire des Sardar
et le championnat d’Ar, qui s’était déroulé six semaines auparavant. À Ar,
quand Scormus avait capturé la Pierre du Foyer, Marlenus en personne, Ubar de
la cité, avait versé de l’or sur le plateau. On estimait parfois que la
victoire au championnat d’Ar équivalait à celle de la Foire d’En’Kara. C’est,
pour pratiquement tous les Joueurs de Kaissa, le titre qui occupe la deuxième
place dans l’ordre de ceux qui sont les plus convoités. Centius de Cos, bien
entendu, connaissait aussi parfaitement le Gambit de l’Ubara. En réalité, ce
gambit lui était tellement familier qu’il chercherait probablement le match
nul. Je ne croyais pas qu’il réussirait. Il était opposé à Scormus d’Ar.
Presque tous les maîtres, incidemment, connaissent plus de cent variations des quelques
coups suivant cette ouverture.


« Pourquoi Centius de Cos ne joue-t-il
pas ? » demanda mon voisin.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.


— « Peut-être envisage-t-il d’abandonner, »
dit un homme assis un peu plus loin.


— « Des gens croyaient que Scormus utiliserait l’Ouverture
des Deux Tarniers, » dit un autre homme.


— « Il aurait pu, » dit un quatrième,
« avec un adversaire moins fort. »


— « Il ne prend pas de risques, » dit un
cinquième.


J’étais plutôt d’accord avec ces idées. Scormus d’Ar, qui
n’était pas un idiot irrationnel, savait qu’il jouait contre un excellent
maître, un des sept ou huit meilleurs Joueurs de la planète. Centius de Cos, de
toute évidence, n’était plus à son meilleur niveau. Ses parties, depuis
quelques années, étaient apparemment moins des combats, des duels cruels, que
des tentatives d’atteindre, sur le plateau du Kaissa, quelque chose que les
meilleurs maîtres eux-mêmes ne parvenaient pas à comprendre. En fait, il y
avait sur Gor des Joueurs mieux classés que Centius de Cos mais, bizarrement,
il apparut que Scormus d’Ar devait le rencontrer pour affirmer sa suprématie.
Beaucoup de gens considéraient Centius de Cos, malgré ses victoires, ses
défaites et ses nuls, comme le meilleur Joueur de tous les temps. C’était
l’éclat de sa réputation qui faisait paraître moins glorieuse la grandeur de
Scormus d’Ar.


« Je le détruirai, » avait dit Scormus. Mais il
jouait avec prudence. Le fait qu’il ait choisi le Gambit de l’Ubara indiquait à
quel point il respectait Centius de Cos et le sérieux avec lequel il
envisageait le match.


Scormus jouerait comme un Assassin. Il serait impitoyable et
ne prendrait aucun risque.


Centius de Cos regardait le plateau. Il paraissait
déconcerté, comme si ses pensées étaient totalement étrangères à la partie en
cours. Il avait levé la main droite, l’immobilisant au-dessus du Lancier de son
Ubara, puis il l’avait retirée.


« Pourquoi ne joue-t-il pas ? » demanda
quelqu’un.


Centius de Cos regardait le plateau.


La réaction correcte, bien entendu, que le gambit soit accepté
ou refusé, consiste à placer le Lancier de l’Ubara à la Cinquième de l’Ubara.
Cela permet d’occuper le centre et empêche le Lancier adverse d’avancer. Le
mouvement suivant des jaunes, bien entendu, consiste à avancer le Tarnier du
Lancier de l’Ubara à la Cinquième du Tarnier de l’Ubara pour attaquer le
Lancier rouge. Les rouges décident alors d’accepter ou de refuser le gambit,
acceptant en capturant le Lancier du Tarnier de l’Ubara, mais abandonnant le
centre, du même coup, ou bien défendant leur Lancier, réduisant ainsi leur
marge de manœuvre, le gambit est jouable dans les deux sens, mais pas avec
l’espoir que le Lancier capturé constituera un avantage matériel. Nous
espérions que Centius placerait le Lancier de l’Ubara à la Cinquième de
l’Ubara, afin que Scormus puisse placer le Lancier du Tarnier de l’Ubara à la
Cinquième du Tarnier de l’Ubara. Nous étions impatients de savoir si Centius
accepterait ou refuserait le gambit.


« Ignore-t-il donc que son sablier est
ouvert ? » demanda quelqu’un.


Il semblait étrange que Centius ne joue pas rapidement, à ce
stade de la partie. Ce temps pourrait lui manquer plus tard quand, au milieu de
la partie, il lui faudrait contrer les assauts et les combinaisons de Scormus,
ou bien en fin de partie quand l’issue de la rencontre dépendrait d’un
mouvement unique, subtil et délicat, sur un plateau presque vide de pièces.


Le sable coulait dans le sablier de Centius.


Si la main de Centius avait touché le Lancier de l’Ubara, il
aurait été obligé de le déplacer. En outre, on peut peut-être indiquer que,
s’il posait une pièce sur un carré donné et la lâchait, la pièce devait rester
à l’endroit en question, à supposer, bien entendu, qu’il s’agisse d’un
mouvement autorisé.


Mais Centius de Cos n’avait pas touché le Lancier de l’Ubara.
Personne ne pouvait contester cela.


Il regarda le plateau pendant quelques instants puis, sans
regarder Scormus d’Ar, déplaça une pièce.


Je vis un juge se lever. Scormus d’Ar dévisagea Centius de
Cos. Les deux jeunes gens, qui avaient déjà pris la plaque du Lancier de
l’Ubara parurent troublés. Ils la posèrent.


Centius de Cos ferma le bec de son sablier, ouvrant celui du
sablier de Scormus.


Sur le grand tableau, on plaça le Lancier de l’Ubar à la
Cinquième de l’Ubar.


Il pouvait à présent être capturé par le Lancier de l’Ubara
jaune.


Un silence stupéfait s’abattit sur le public.


« Jouerait-il la Défense du Centre contre un adversaire
tel que Scormus ? » demanda un homme.


Cela semblait incroyable. Un enfant pouvait écraser la
Défense du Centre. On connaissait ses faiblesses depuis des siècles.


L’objectif de la Défense du Centre consiste à écarter le
Lancier jaune du centre. Les jaunes, naturellement, peuvent ignorer l’attaque
et s’enfoncer plus profondément dans le territoire des rouges. En revanche, les
jaunes attaquent généralement en oblique, capturant le Lancier rouge. Les
rouges le reprennent ensuite avec l’Ubar. Malheureusement pour les rouges,
cependant, l’Ubar est une pièce de valeur, comptant neuf points, comme l’Ubara,
et il se trouve centralisé trop tôt. Les jaunes se contentent d’avancer le Cavalier
de l’Ubara. Cela expose l’Ubar à l’attaque directe de l’initié à la Première de
l’initié. L’Ubar doit reculer, perdant un coup. L’Initié des jaunes, bien
entendu, est à présent sorti. Le mouvement du Lancier jaune, de plus, outre
qu’il a autorisé la capture du Lancier rouge, a permis de sortir l’Ubara jaune.


La Défense du Centre, en général, n’est guère recommandée.


Néanmoins, Centius de Cos y avait recours.


Je trouvai cela troublant. Parfois, les maîtres mettent au
point des variations nouvelles de vieilles ouvertures négligées. Les vieilles
mines contiennent parfois encore de l’or. Au moins, l’adversaire connaît sans
doute moins bien ces ouvertures démodées, considérées comme facilement
réfutables. Leur utilisation occasionnelle, incidemment, donne un souffle
nouveau au jeu. Trop souvent, au niveau des maîtres, le Kaissa devient une
routine, presque automatique, surtout dans les vingt premiers coups. C’est la
conséquence, bien entendu, de la quantité incroyable d’analyses auxquelles les
ouvertures ont été soumises. Certaines parties, dans un sens, ne débutent pas
avant le vingtième coup.


Je regardai le tableau.


Scormus, comme je l’avais prévu, captura le Lancier rouge.


Des parties très brillantes, incidemment, ont débuté par des
ouvertures aujourd’hui considérées comme faibles et anachroniques.


La Défense du Centre ne paraissait cependant guère en mesure
d’engendrer l’éclat, sauf, peut-être, si elle impliquait une exploitation
rapide et dévastatrice, par les jaunes, de la témérité des rouges.


Néanmoins Centius paraissait décidé à opposer la Défense du
Centre à Scormus.


Le public était très nerveux.


Mais Centius de Cos ne reprit pas avec son Ubar.


La foule regarda, stupéfaite.


Centius de Cos avait placé le Lancier du Tarnier de l’Ubar à
la Quatrième du Tarnier de l’Ubar.


Il n’était pas défendu.


Il ne jouait pas la Défense du Centre. Les hommes se
regardèrent. Centius de Cos avait déjà perdu une pièce, un Lancier. On ne donne
pas des pièces à Scormus d’Ar.


De nombreux maîtres, ayant un lancier de retard sur Scormus
d’Ar, coucheraient leur Ubar.


Mais un autre Lancier était à présent en prise[bookmark: _ftnref1][1],
vulnérablement exposé à la capture par le Lancier menaçant des jaunes.


« Le Lancier prend le Lancier, » dit mon voisin.
Je voyais également le grand tableau.


Les rouges avaient à présent deux Lanciers de retard.


Les rouges avanceraient à présent le Cavalier de leur Ubar,
pour sortir l’initié de l’Ubar et, simultanément, exposer le Lancier jaune à
l’attaque de l’initié.


« Non ! Non ! » s’écria un marchand de
Cos.


Au lieu de cela, Centius de Cos avait avancé le Lancier du
Scribe de l’Ubar à la Troisième du Scribe de l’Ubar.


Une autre pièce était alors, désespérément, en prise.


J’étais glacé de fureur, bien que je sois en position de
gagner cent tarns en or.


Scormus d’Ar adressa un regard méprisant à Centius de Cos.
Il regarda également les juges. Ils ne soutinrent pas son regard. La délégation
de Cos quitta la scène.


Je me demandai quelle quantité d’or Centius de Cos avait reçue
pour trahir le Kaissa et l’île de sa naissance. Il aurait pu agir plus
subtilement, plus délicatement, feignant de faire un mauvais calcul entre le
quarantième et le cinquantième coup, jugement erroné dont les membres de la
Caste des Joueurs, eux-mêmes, ne pourraient affirmer qu’il était volontaire,
mais il n’avait pas décidé d’agir ainsi. Il avait décidé de trahir ouvertement
le Jeu et Cos.


Scormus d’Ar se leva et gagna la table des juges. Ils s’entretinrent
avec lui, furieux. Scormus rejoignit ensuite la délégation d’Ar. Un de ses
membres, un capitaine, alla voir les juges. Je vis Reginald de Ti, qui
dirigeait la partie, secouer la tête.


« Ils demandent que la victoire leur soit
accordée, » dit mon voisin.


— « Oui, » répondis-je. Je ne blâmais pas
Scormus d’Ar de refuser de participer à cette farce.


Centius de Cos resta calmement assis, fixant le jeu. Il
coucha les sabliers, afin que le sable cesse de s’écouler dans celui de
Scormus.


La délégation d’Ar, et Scormus, n’avaient apparemment pas
obtenu ce qu’ils exigeaient du jury.


Scormus regagna sa place.


Reginald de Ti, responsable de la partie, redressa les
sabliers. La main de Scormus bougea.


« Le Lancier prend le Lancier, » dit mon voisin.
Centius de Cos avait à présent perdu trois Lanciers.


Il devait à présent, enfin, prendre le Lancier aussi
profondément enfoncé dans son territoire, avec le Cavalier de son Ubara. S’il
ne le prenait pas à ce moment-là, il serait également perdu.


Centius de Cos plaça son Ubara à la Quatrième du Scribe de
l’Ubar. Ignorait-il donc que son Cavalier était en prise !


Était-il un enfant n’ayant jamais joué au Kaissa ?
Ignorait-il la marche des pièces ?


Non, l’explication était beaucoup plus simple. Il avait
décidé de trahir ouvertement le Kaissa et l’île de Cos. Je me dis que c’était
sans doute dément. Ignorait-il donc la nature des hommes de Gor ?


« À mort Centius de Cos ! » cria-t-on.
« À mort ! À mort !


Les gardes qui se tenaient au bord de la scène repoussèrent,
avec leurs boucliers, un homme qui, le poignard dégainé, essayait d’y monter.


Centius de Cos ne parut pas voir l’homme qui avait été
écarté de la scène. Il ne semblait pas conscient des cris furieux du public, de
sa rage croissante. De nombreux spectateurs se levèrent. Plusieurs brandirent
le poing.


« J’exige l’annulation des enjeux ! » cria un
homme de Cos. Je supposai qu’il avait parié sur le champion de Cos. C’était, en
fait, une désagréable manière de perdre son argent. Plusieurs personnes avaient
parié des fortunes sur ce match. Rares étaient les membres du public qui
n’avaient pas joué quelque chose sur l’un ou l’autre des deux adversaires.


Mais les plus furieux, bizarrement, étaient les habitants
d’Ar. Ils estimaient qu’ils seraient privés de la victoire, si elle était
acquise aussi aisément.


Je me demandai qui avait acheté l’honneur de Centius de Cos,
à qui il avait vendu son intégrité.


« À mort Centius de Cos ! » entendis-je.


Mes cent tarns en or ne me paraissaient pas en danger, car
ce serait folie, de la part des Preneurs de Paris, de renoncer aux documents qu’ils
avaient signés. Je ne pensais pas, en revanche, que mes gains me feraient
plaisir.


Les gardes, avec les hampes de leurs lances et le bord de
leurs boucliers, empêchèrent encore deux hommes de monter sur la scène.


Scormus d’Ar déplaça une pièce.


« Le Lancier prend le Cavalier, » dit mon voisin
avec amertume.


Je vis également cela sur le tableau. Les pièces jaunes
partent du bas du tableau, les rouges du haut.


Centius de Cos avait à présent perdu quatre pièces, sans en
avoir capturé aucune. Il avait quatre pièces de retard, trois Lanciers et un
Cavalier. Les petites pièces, du côté de son Ubar, avaient presque complètement
disparu. Je remarquai toutefois, qu’il n’avait perdu aucune pièce principale.
La réponse de Centius de Cos à la perte de son Cavalier consista à reprendre
avec l’initié de son Ubar.


Le public poussa un soupir de satisfaction et de
soulagement. Centius de Cos avait au moins vu ce mouvement élémentaire. Il y
eut des réflexions ironiques, dans le public, commentant cette manifestation de
compétence.


Ce mouvement, naturellement, sortit l’initié de l’Ubar. Je
constatai également, ce qui m’avait échappé précédemment, que le Scribe de
l’Ubar rouge était sorti. C’était le résultat de la progression du Lancier du
Tarnier de l’Ubar. L’Ubara, bien entendu, comme je l’ai indiqué, se trouvait
déjà à la Quatrième du Scribe de l’Ubar. Je me rendis soudain compte que
l’Ubar, lui aussi, n’avait plus rien devant lui. Je constatai brusquement que
les rouges avaient sorti quatre pièces maîtresses.


Scormus, au sixième coup, avança le Lancier de l’Ubar à la
Quatrième de l’Ubar. La Cinquième était impossible car, à cet endroit, le
Lancier aurait été exposé aux attaques de l’Ubara et de l’Ubar rouges. Scormus
avait à présent, à nouveau, un Lancier au centre. Il protégerait ce Lancier,
consoliderait le centre, puis lancerait une attaque massive sur le flanc
affaibli de l’Ubar rouge. Scormus placerait sa Pierre du Foyer, bien entendu,
du côté de l’Ubara. Cela libérerait les pièces de l’Ubara en vue de l’attaque
sur le flanc de l’Ubar rouge.


Centius de Cos, au sixième coup, plaça son Ubar à la
Quatrième de l’Ubar. Cela paraissait trop court pour constituer une attaque.
Cependant, cela plaça son Ubar sur la même rangée que l’Ubara, de sorte qu’ils
se protégèrent mutuellement. Ce mouvement me parut un peu timide. En outre, il
semblait exagérément défensif. Néanmoins je supposai que, jouant contre Scormus
d’Ar, on ne pouvait lui reprocher de prendre de prudentes mesures défensives.


Au septième coup, Scormus avança le Lancier du Tarnier de
son Ubar à la Cinquième du Tarnier de l’Ubar. Il était protégé par le Lancier
qui se trouvait à la Quatrième de l’Ubar et pourrait bientôt, avec d’autres
pièces, lancer une attaque inexorable sur la ligne du Tarnier de l’Ubar.


Scormus d’Ar montait son attaque avec prudence. Elle serait
exacte et imparable.


Je constatai alors que les jaunes n’avaient pas encore placé
la Pierre du Foyer.


Cet aspect bizarre de la partie me frappa.


Aucune pièce maîtresse n’avait encore été bougée par les
jaunes, ni les Initiés, ni les Constructeurs, ni les Scribes, ni les Tarniers,
ni l’Ubar ni l’Ubara. Toutes ces pièces maîtresses restaient à leur place
d’origine. Aucune pièce jaune n’avait quitté la rangée de la Pierre du Foyer.


Je me mis à transpirer.


Je regardai le tableau. Ce fut ce que je craignais. Au
septième coup, Centius de Cos avança le Cavalier de son Ubara à la Troisième du
Constructeur. Cela préparait le Constructeur à la Deuxième du Constructeur et,
ensuite, le placement de la Pierre du Foyer à la Première du Constructeur.


Le public fut soudain silencieux. Comme moi, il avait
compris.


Inquiets, nous fixions le tableau.


Si Scormus voulait placer sa Pierre du Foyer sur la Première
du Constructeur de l’Ubar ou de l’Ubara, il aurait besoin de trois coups pour y
parvenir. Il aurait également besoin de trois coups s’il souhaitait la placer
sur la Première de l’initié de l’Ubar, la Première du Scribe de l’Ubara, la
Première du Constructeur de l’Ubara, la Première de l’initié de l’Ubara. Il
pouvait placer sa Pierre du Foyer, naturellement, en deux coups, s’il acceptait
de la mettre sur la Première du Tarnier de l’Ubar, la Première du Scribe de
l’Ubar, la Première de l’Ubar, la Première de l’Ubara ou la Première du Tarnier
de l’Ubara. Mais ces placements, possibles en deux coups, laissaient la Pierre
du Foyer trop centralisée, trop exposée et vulnérable. Ce n’étaient pas de bons
placements.


Déjà, bien qu’il ait les rouges, Centius de Cos préparait le
placement de sa Pierre du Foyer.


Puis, au huitième coup, avec colère, Scormus d’Ar avança le
Cavalier à la Troisième du Constructeur. Son attaque devait être provisoirement
retardée.


Au huitième coup, Centius de Cos avança le Constructeur de
l’Ubara à la Deuxième du Constructeur, dégageant la Première du Constructeur à
l’intention de sa Pierre du Foyer.


Au neuvième coup, Scormus d’Ar, avança également le
Constructeur de son Ubara à la Deuxième du Constructeur, libérant la Première
du Constructeur afin d’y placer sa Pierre du Foyer au dixième coup.


Nous ne quittions pas le tableau des yeux.


Centius de Cos plaça sa Pierre du Foyer sur la Première du
Constructeur de son Ubara. Il le fit au neuvième coup. Il pouvait à présent
utiliser son dixième coup comme il l’entendait.


Scormus d’Ar, au dixième coup, ce qui parut inexplicable à
de nombreux spectateurs, bien qu’il ait les jaunes, plaça sa Pierre du Foyer
sur la Première du Constructeur avec un coup de retard.


Les deux Pierres du Foyer étaient face à face, protégées par
plusieurs pièces, Scribes et Initiés, un Lancier central, un Lancier latéral,
un Constructeur, un Médecin et un Cavalier.


Scormus, à présent, devait reprendre son attaque.


« Non ! » criai-je soudain. « Non,
regardez ! »


Je me levai. J’avais les yeux pleins de larmes.


« Regardez ! » sanglotai-je.
« Regardez ! »


Mon voisin vit également, puis d’autres.


Les hommes de Cos s’embrassèrent. Les hommes d’Ar eux-mêmes
poussèrent des cris de joie.


L’Initié de l’Ubar rouge contrôlait la Diagonale de l’initié
de l’Ubar ; l’Ubara rouge contrôlait la Diagonale du Médecin de
l’Ubar ; l’Ubar rouge contrôlait la Diagonale du Constructeur de
l’Ubar ; le Scribe de l’Ubar contrôlait la Diagonale du Scribe de
l’Ubar ; les rouges ne contrôlaient pas une mais quatre diagonales
adjacentes, toutes dirigées sur la citadelle de la Pierre du Foyer des
jaunes ; l’Ubara rouge menaçait le Lancier du Scribe de l’Ubara sur la
Deuxième du Scribe de l’Ubara ; l’initié menaçait le Constructeur de
l’Ubara, sur la Deuxième du Constructeur ; l’Ubar menaçait le Cavalier,
sur la Troisième du Constructeur ; le Scribe menaçait le Lancier latéral,
sur la Troisième de l’initié de l’Ubara. Je n’avais jamais vu une telle
puissance, amassée aussi subtilement, dans une partie de Kaissa. L’attaque,
bien entendu, n’était pas dirigée du côté de l’Ubar, mais du côté de l’Ubara,
où Scormus avait placé sa Pierre du Foyer. Des coups, qui avaient apparemment
affaibli les rouges, avaient, en réalité, produit une avance considérable sur
le plan de la position ; des coups apparemment dépourvus de sens ou
défensifs étaient, en réalité, profondément insidieux ; la feinte timide
des rouges du côté de l’Ubar, avec l’Ubara et l’Ubar, avait, en fait, préparé
un piège dans lequel Scormus ne pouvait pratiquement que placer sa Pierre du
Foyer.


Au dixième coup, Centius de Cos plaça son Cavalier, qui se
trouvait à la Troisième du Constructeur, à la Quatrième du Constructeur. Cela
ouvrit la ligne du Constructeur. La puissance de cette pièce maîtresse, en
conjonction avec celle de l’Ubar, était à présent contre le Cavalier des jaunes.
L’attaque était commencée.


Je ne décrirai pas les coups suivants en détail. Il y en eut
onze.


Sur ce qui aurait été son vingt-deuxième coup, Scormus d’Ar
se leva sans un mot. Il resta immobile près de la table puis, d’un doigt,
délicatement, coucha son Ubar. Il posa les sabliers sur le flanc, interrompant
l’écoulement du sable, pivota sur lui-même et quitta la scène.


Pendant quelques instants, le public resta silencieux, puis
un véritable pandémonium se déclencha. Les hommes se jetèrent les uns sur les
autres, coussins et chapeaux furent lancés en l’air. Le bruit fit vibrer
l’amphithéâtre. C’était à peine si je m’entendais crier. Des hommes tombèrent
du gradin qui se trouvait derrière moi. Je montai sur le gradin dans l’espoir
de voir la scène. Je fus poussé d’un côté et de l’autre.


Un membre de la délégation de Cos, qui avait à présent
regagné la scène, était debout sur la table, serrant la Pierre du Foyer jaune
dans la main. Il la levait vers la foule. Des hommes envahirent la scène. Les
gardes ne pouvaient plus les en empêcher. Centius de Cos fut porté en triomphe.
Il leva les bras vers la foule et les manches de sa robe remontèrent jusqu’à
ses épaules. Étendards et drapeaux de Cos apparurent comme par magie. Au sommet
du mur d’enceinte de l’amphithéâtre, un homme hissait le drapeau de Cos,
adressant des signes à la foule massée dans les allées.


La scène était une mêlée de partisans fous de joie.


Je n’entendais même pas les cris des milliers de personnes
qui se trouvaient à l’extérieur de l’amphithéâtre. On dirait, plus tard, que le
bruit avait fait trembler les Sardars elles-mêmes.


« Cos ! Cos ! Cos ! » criait-on,
comme un martèlement gigantesque, comme des vagues tumultueuses se brisant sur
un rivage rocheux.


Je luttai pour conserver ma place sur les gradins.


On cassa des morceaux du grand tableau. Une des manches de
la robe de Centius Cos avait été arrachée.


Il adressait des signes à la foule.


« Centius ! Centius Centius ! » entendis-je.
Les soldats de Cos levaient inlassablement leurs lances.


« Centius ! Cos ! » criaient-ils.
« Centius ! Cos ! »


Je vis la chevelure argentée de Centius de Cos, défaite à
présent, dans la foule. Il tendit le bras vers l’homme, monté sur la table, qui
avait brandi la Pierre du Foyer jaune. L’homme la lui mit dans la main.


Il y eut de nouvelles acclamations.


Reginald de Ti s’efforçait de calmer la foule. Puis il admit
que c’était impossible. Les marées de l’émotion devaient suivre leur cours.


Centius de Cos serrait la Pierre du Foyer jaune dans la
main. Il regarda autour de lui, sur la scène, comme s’il cherchait quelqu’un,
mais il n’y avait que la foule déchaînée.


« Cos ! Centius ! Cos !
Centius ! »


J’avais perdu quatorze cents tarns en or. Pourtant, je ne
regrettai pas cette perte et elle ne me troubla pas le moins du monde. Qui ne
renoncerait pas à une douzaine de fortunes semblables pour assister à une telle
partie ?


« Centius ! Cos ! Centius !
Cos ! »


J’avais vu jouer Centius de Cos et Scormus d’Ar.


Porté en triomphe, parmi les hurlements et les drapeaux, la
chevelure argentée, Centius de Cos quitta la scène.


Les hommes n’avaient pas envie de sortir de l’amphithéâtre.
Je me frayai un chemin jusqu’à une porte. Derrière moi, des centaines de voix
chantaient l’hymne de Cos.


 


J’étais très content d’être venu à la foire des Sardar.


C’était à présent la fin de la soirée du jour où Centius de
Cos et Scormus d’Ar s’étaient rencontrés dans l’amphithéâtre. Dans toute la
foire, on ne parlait pratiquement que de la partie. On racontait que Centius de
Cos avait dit :


« Ce fut une partie vicieuse et cruelle. »


Comment pouvait-il parler ainsi du chef-d’œuvre auquel nous
avions assisté ?


C’était un des hauts faits de l’histoire du Kaissa.


« J’espérais, » avait dit Centius de Cos,
« que Scormus et moi, ensemble, pourrions construire quelque chose qui fût
digne de la beauté du Kaissa. Mais j’ai succombé à la tentation de la
victoire. »


Centius de Cos, tout le monde le savait, était un homme
étrange.


« C’est à cause de la passion, de la pression et de
l’enthousiasme de la foule, » expliqua Centius de Cos. « J’ai été
faible. J’étais résolu à faire honneur au Kaissa mais, au premier coup, je l’ai
trahi. J’ai vu, soudain, en regardant le plateau, ce qu’il était possible de
faire. Je l’ai fait et me suis laissé entraîner. Rétrospectivement, je suis
triste. Je n’ai pas choisi le Kaissa mais une conquête sans merci, brutale. Je
suis triste. »


Mais les réserves qui troublaient le maître de Cos ne
dérangeaient ni ses partisans ni ses concitoyens. Cette nuit-là, à la foire, on
fêta joyeusement le triomphe de Cos et de ses alliés.


Sa réponse au Lancier de l’Ubara à la Cinquième de l’Ubara,
séquentielle, dans sa poursuite, s’appelait à présent : la Défense de
Teletus, d’après la cité où il était né, capitale et port principal de l’île de
Cos. On en parlait avec enthousiasme. On en joua, cette même nuit, des dizaines
de variations. Au matin, il y aurait des analyses et des annotations
innombrables sur les diverses possibilités.


Sur la colline de l’amphithéâtre ou se trouvait la tente de
Centius de Cos, il y avait beaucoup de lumière et des fêtes généreuses. Les
torches abondaient. Des tables étaient dressées et des draps étendus par terre.
On distribua du tarsk et du bosk rôti, du pain de Sa-Tarna et du vin de Ta,
provenant des célèbres raisins Ta des terrasses cosiennes. Seul Centius de Cos,
disait-on, ne participait pas aux réjouissances. Il resta enfermé dans la
tente, étudiant, à la lumière d’une petite lampe, une position qui s’était
produite, plus d’une génération auparavant, entre Ossius de Tabor, exilé de Teletus,
et Philemon d’Asperiche, un Tisserand.


Sur la colline de l’amphithéâtre où se dressait la tente de
la délégation d’Ar, il y eut peu de réjouissances. Scormus d’Ar, n’était pas
dans cette tente. Après la partie, il avait quitté l’amphithéâtre. Il était
allé dans la tente. Il ne s’y trouvait plus. Personne ne savait où il était
allé. Il y avait abandonné un plateau de Kaissa, les pièces et les robes de
Joueur.


Je détournai mes pensées de Centius de Cos et de Scormus
d’Ar. Je devais, à présent, penser à mon retour à Port Kar.


Rien ne me retenait plus à la foire. Dans le ciel, au-dessus
de moi, des tarns prenaient l’air assez régulièrement, beaucoup avec des
nacelles, hommes et femmes rentrant chez eux. De nombreuses caravanes, en
outre, se préparaient à partir. Mon tarn était dans un perchoir, où j’avais
loué une place à son intention.


Je pensais qu’il me faudrait quitter la foire ce soir. Il me
semblait inutile d’y rester.


Je pensai au navire de Tersites, sa haute proue tournée vers
l’extrémité du monde. Le navire exceptionnel et puissant serait bientôt
approvisionné et équipé. Il ne voyait pas encore. Ses yeux n’avaient pas été
peints. Cela devait être fait. Il serait alors prêt à fouiller la mer et
chercher l’extrémité du monde.


Penser au grand navire me troublait. Penser à l’extrémité du
monde me troublait. La conception du navire ne m’inspirait pas confiance.
J’aurais préféré partir vers l’horizon, au-delà de Cos et de Tyros, avec le Dorna
ou la Tesephone rapide.


Tersites, manifestement, était fou. Samos, toutefois,
pensait qu’il était également génial.


Bizarrement, car il ne semblait y avoir aucune raison, je me
mis à penser au Troupeau de Tancred et au fait que, mystérieusement, il n’avait
pas fait son apparition dans les régions polaires. J’espérais que les
provisions que j’avais envoyées dans le Nord atténueraient ce qui serait,
autrement, une catastrophe pour les chasseurs rouges, nomades des étendues
stériles du Nord. Je me souvins également du mythe de la montagne qui ne
bougeait pas, iceberg énorme qui paraissait défier les vents et les courants de
l’océan polaire. De nombreux peuples primitifs avaient leurs légendes et leurs
mythes. Je souris intérieurement. Il s’agissait vraisemblablement d’une
invention du chasseur rouge, déconcerté par la requête de l’homme de Samos, qui
lui avait demandé de mentionner tout ce qui risquait de se révéler étrange. Je
me demandai si cet homme rusé avait ricané intérieurement en glissant le tarsk
dans sa bourse. Je supposai que ses plaisanteries et ses mensonges lui
rapportaient rarement de l’argent. La stupidité de l’homme de Samos serait une
bonne histoire à raconter autour des lampes.


Je pris le chemin du perchoir où j’avais laissé mon tarn, un
tarn marron des Montagnes de Thentis, célèbres pour leurs troupeaux de tarns.
J’y avais porté mes affaires, les mettant dans les fontes de la selle. J’étais
allé dîner.


J’étais heureux de rentrer à Port Kar. Il est agréable de
survoler seul, la nuit, les champs immenses, sous les trois lunes et le ciel
parsemé d’étoiles. On peut alors être seul avec ses pensées, les lunes et le
vent. Il est agréable également, de voler avec une femme qu’on a désirée,
attachée en travers de la selle, liée aux anneaux de selle, silencieuse parce
qu’elle en a reçu l’ordre, son ventre blanc cambré, exposé aux lunes.


Je m’engageai dans l’Allée des Tapissiers.


Je n’étais pas mécontent de mon séjour à la foire et les
hommes, à mon avis, seraient dans le même cas.


Je souris intérieurement.


Dans ma bourse, j’avais les reçus et les bons de transport
de cinq esclaves, celle que j’avais achetée à la tente publique le matin et
quatre autres, récemment acquises sur les estrades. Je les avais toutes
obtenues pour un bon prix. Il y avait eu un nouvel arrivage où j’avais acheté
les quatre. J’avais pu choisir tranquillement parmi les beautés enchaînées. Les
ventes étaient rares, comme je l’avais prévu et espéré, à cause de la partie
titanesque qui avait opposé Centius de Cos à Scormus d’Ar. En fait, le marché
était presque désert, à l’exception des marchandises exposées et des
commerçants. Les femmes devaient attendre, enchaînées, les acheteurs, tandis
que les hommes parlaient Kaissa. Je m’étais procuré les quatre femmes sur les
estrades de Leander de Turia. Sa caravane était arrivée en retard à la foire à
cause de la crue du Cartius. Il n’avait pas une seule Terrienne. Toutes ses
femmes étaient Goréennes. Toutes étaient assez féminines pour survivre
lorsqu’on les jetterait, nues et portant un collier, parmi des hommes tels que
les miens. J’avais eu le lot pour un tarsk en argent, compte tenu de la lenteur
des ventes, lenteur sur laquelle j’avais compté et dont j’avais profité. Je
frappai joyeusement ma bourse, qui contenait les reçus et les bons de transport
de ma belle marchandise. Ma favorite, à mon avis, serait la fille achetée à la
tente publique. Il suffisait qu’une main d’homme se referme sur son bras pour
qu’elle s’ouvre et devienne brûlante. Les femmes sont des esclaves
merveilleuses, quand les hommes sont forts.


Je m’engageai alors dans l’Allée des Tailleurs. Presque
toutes les échoppes étaient fermées.


Je pensai à nouveau au Troupeau de Tancred, qui n’était pas
arrivé dans le Nord, et à la « montagne qui ne bougeait pas »,
iceberg énorme qui paraissait, bizarrement, indépendant et stable, maintenant
sa position, fixe et immobile, dans les eaux agitées tumultueuses, de l’océan
polaire. Mais je chassai ce dernier point de mes pensées car il s’agissait
manifestement d’un mythe. La disparition du Troupeau de Tancred, en revanche,
était un fait, une anomalie troublante qui, jusqu’ici, à ma connaissance, ne
s’était jamais produite.


La maladie avait peut-être détruit le troupeau dans les
forêts du Nord.


J’espérais que les provisions que nous avions envoyées au
Nord, Samos et moi, éviteraient l’extinction des chasseurs rouges.


Je suivis l’Allée des Tailleurs. Elle était presque déserte.


Le navire de Tersites m’intriguait. Je me demandai si sa
conception était saine.


« Salut, Tarl Cabot, » disait le message du
scytale, « je t’attends à l’extrémité du monde. Zarendargar, Général de
guerre du Peuple. »


« C’est Demi-Oreille, » avait dit Samos,
« Kur de haut rang, Général de guerre des Kurii. »


Il fallait peindre les yeux du navire de Tersites. Il devait
prendre la mer.


C’est à ce moment-là que j’entendis le hurlement, un hurlement
d’homme. J’en identifiai le ton parce que j’appartiens à la Caste des
Guerriers. L’acier, à l’improviste et profondément, avait pénétré dans un corps
humain. Je courus dans la direction du hurlement.


J’entendis un autre hurlement. L’agresseur avait à nouveau
frappé. Je cassai un poteau sur lequel une toile était cousue et me frayai un
chemin entre les échoppes. J’écartai des caisses et une autre toile, puis me
retrouvai dans l’allée parallèle.


« Au secours ! » entendis-je. J’étais dans
l’Allée des Marchands d’Œuvres d’Art et de Curiosités.


« Non ! » entendis-je.
« Non ! » D’autres hommes couraient dans la direction des cris.
Je vis une échoppe, fermée, d’où provenaient les cris. J’arrachai la toile
attachée au comptoir et à l’armature supérieure de l’échoppe, fermant la zone
de vente. À l’intérieur, accroupi au-dessus de l’homme à terre, vêtu d’une robe
noire, se tenait l’agresseur. Une dague brillait dans sa main droite. La
lumière, dans l’échoppe, était fournie par une petite lampe à huile de tharlarion
suspendue à une des poutres du plafond. L’assistant du Marchand, un Scribe, se
tenait dans un coin, le visage et le bras couverts de sang. L’agresseur se
tourna rapidement vers moi. Dans la main gauche, il tenait un objet enroulé
dans une fourrure ; dans la main droite, il serrait la dague, basse, la
lampe dirigée vers le haut. Je m’immobilisai et me baissai, prudent. Il avait
tourné la dague, dans sa main, et avait pivoté vers moi. Il est difficile de
contrer un coup au ventre.


Je devais faire attention.


« Je ne savais pas que tu appartenais à la Caste des
Guerriers, toi qui te fais appeler Bertram de Lydius, » dis-je avec un
sourire. « Ou bien est-ce à la Caste des Assassins ? »


Le Marchand blessé, en sang, s’éloigna de l’agresseur.


Les yeux de l’agresseur bougèrent. D’autres hommes
arrivaient. En général, les Goréens ne sont guère patients avec les agresseurs.
Il est rare qu’ils vivent assez longtemps pour être empalés sur les murs d’une
cité.


La main de l’agresseur, celle qui tenait l’objet de sa quête,
une curiosité quelconque, enroulée dans une fourrure, monta en un éclair, et je
tournai la tête tandis que l’huile brûlante de la lampe me tombait dessus, la
lampe elle-même, arrachée, passant au-dessus de ma tête. Je roulai sur
moi-même, dans le noir qui se fit soudain, et me relevai. Mais il n’avait pas
décidé d’attaquer. Je l’entendis au fond de l’échoppe. J’entendis la dague
couper la toile. Il avait apparemment décidé de fuir. Je n’en étais pas
certain, mais c’était un risque que je devais prendre. Le noir me couvrirait.
Je plongeai en direction du bruit, bas, roulant, pour être sous la dague,
présentant peu de surface, les jambes exécutant un ciseau. Si je parvenais à le
déséquilibrer je pourrais peut-être, même dans le noir, me relever le premier,
puis lui casser le diaphragme ou la gorge d’un coup de talon ou bien, d’un coup
sur la nuque, lui déboîter la colonne vertébrale.


Mais il n’avait pas décidé de fuir.


La déchirure de la toile était, naturellement, une feinte.
Il avait fait preuve d’un calme admirable.


Mais j’avais la protection du noir. Tapi sur le côté, il
m’attendait et bondit sur moi, mais, me débattant et rampant, je fus une cible
fugace. La lame de la dague transperça le col de ma robe puis ma main se
referma sur son poignet.


Il roula dans le noir, combattant sur le plancher de
l’échoppe. Le contenu des étagères s’éparpilla. J’entendis des hommes, dehors.
On déchirait la toile du devant de l’échoppe.


Nous nous relevâmes péniblement.


Il était fort, mais je savais que j’étais son maître.


Je pensais à présent qu’il appartenait à la Caste des
Assassins car la ruse de la toile n’était qu’une variante de la ruse de la
porte laissée entrouverte, comme dans le cas d’une fuite, pour inciter
l’imprudent à plonger sur la lame qui l’attend.


Il poussa un cri de douleur et la dague tomba. Nous
trébuchâmes, luttant, jusqu’à l’arrière de l’échoppe et, emmêlés dans la toile
déchirée, tombâmes dehors. Un complice attendait à cet endroit et je sentis la
boucle d’un garrot s’enrouler autour de mon cou. Je repoussai violemment
l’homme que je tenais et pivotai sur moi-même, la corde me coupant à présent la
nuque. Je vis encore un autre homme, dans le noir. Les paumes de deux mains
montèrent et la tête du premier complice fut rejetée en arrière avec un
craquement. Le garrot était desserré. Je me retournai. Le premier homme avait
fui et le deuxième avec lui. Un paysan apparut au coin de l’échoppe. Deux
autres hommes passèrent la tête dans la déchirure de la toile. Je laissai
tomber le garrot par terre.


« Non, » dis-je au Paysan.


— « C’est déjà fait, » répondit-il, essuyant
la lame sur sa tunique. Je pense que le coup que j’avais asséné à l’homme, sous
le menton, lui avait brisé la nuque, mais il était peut-être encore vivant. Il
était à présent presque complètement décapité et il y avait du sang sur les
sandales du Paysan. Les Goréens ne sont pas patients avec ce type d’individu.
« Les autres ? » demanda le Paysan.


— « Ils étaient deux, » dis-je. « Ils
ont pris la fuite. » Je scrutai l’obscurité, entre les échoppes.


— « Appelez un Médecin, » entendis-je.


— « Il en arrive un, » entendis-je.


Ces voix venaient de l’intérieur de l’échoppe.


Je me penchai et écartai la toile, pénétrant à nouveau dans
l’échoppe. Deux hommes avec des torches s’y trouvaient, ainsi que plusieurs
autres. Un homme tenait le Marchand dans ses bras.


J’écartai ses robes. Les blessures étaient graves, mais pas
mortelles.


Je me tournai vers le Scribe.


« Tu n’as pas bien défendu ton maître, » dis-je.


Je me souvenais qu’il était debout à l’écart quand j’étais
entré dans l’échoppe.


— « J’ai essayé, » répondit le Scribe. Il
montra son visage ensanglanté, son bras entaillé. « Ensuite, je ne pouvais
plus bouger. J’avais peur. » Peut-être, effectivement, était-il paralysé
par la peur. Ses yeux, cependant, ne suggéraient pas cela. Il n’était pas en
état de choc. Peut-être, après tout, la peur l’avait-elle paralysé. « Il
avait une dague, » fit remarquer le Scribe.


— « Et ton maître n’en avait pas, » intervint
un homme.


Je reportai mon attention sur le Marchand blessé. Les
endroits où les coups avaient été portés me parurent intéressants.


— « Vais-je mourir ? » demanda le
Marchand.


— « Celui qui t’a frappé était maladroit, » répondis-je.
« Tu vivras. » Puis j’ajoutai : « Si on arrête le
sang. »


Je me redressai.


— « Pour l’amour des Prêtres-Rois, » s’écria
l’homme, « arrêtez le sang ! »


Je regardai le Scribe. D’autres pourraient s’occuper des
blessures du Marchand.


— « Raconte, » dis-je.


— « Nous sommes entrés dans l’échoppe et avons
surpris un individu, sans doute un voleur. Il s’est jeté sur nous et nous a
frappés, surtout mon maître. »


— « À quoi s’intéressait-il ? » m’enquis-je.
De toute évidence, une échoppe de curiosités ne pouvait guère intéresser un
voleur. Personne ne risquerait sa tête et son sang pour quelques sculptures en
bois ou en os.


— « À cela, et seulement à cela, » dit le
Marchand, montrant l’objet que tenait le voleur et qu’il avait laissé échapper
pendant la lutte. Il gisait, enroulé dans une fourrure, par terre. Des hommes
appliquaient des morceaux de tissu sur les blessures du Marchand.


— « C’est sans valeur, » indiqua le Scribe.


— « Pourquoi ne l’a-t-il pas acheté ? »
demanda le marchand. « Ce n’était pas cher. »


— « Peut-être ne voulait-il pas que l’on sache
qu’il l’avait acheté, » répondis-je. « Car, alors, on aurait pu
remonter jusqu’à lui, du fait que tu te serais souvenu de la
transaction. »


Un homme me tendit l’objet caché dans la fourrure.


Un Médecin entra dans l’échoppe, sa trousse sur l’épaule et
vêtu de ses robes vertes. Il s’occupa du Marchand.


« Tu vivras, » affirma-t-il.


Je me souvins de l’agresseur. Je me souvins qu’il avait
tourné la lame dans sa main. Je me souvins du calme de son subterfuge, au fond
de l’échoppe, attendant près de la toile déchirée que je plonge dans
l’ouverture, ce qui lui aurait permis de me localiser puis de me poignarder.


Je tenais l’objet enroulé dans la fourrure. Je ne le
regardai pas.


Je savais ce que c’était.


Quand le Médecin eut terminé de nettoyer et de panser les
blessures du Marchand, il s’en alla. Presque tous les spectateurs partirent
avec lui. Le Scribe avait payé le Médecin avec un tarsk sorti d’une petite
boîte métallique qui se trouvait dans une caisse fermée à clé.


Un homme avait rallumé la lampe et l’avait posée sur une
étagère. Je restai seul dans l’échoppe avec le Scribe et le Marchand.


Ils me regardaient.


J’avais toujours l’objet enroulé dans une fourrure.


« Le piège a échoué, » dis-je.


— « Piège ? » bredouilla le Scribe.


— « Tu n’appartiens pas à la Caste des
Scribes, » dis-je. « Regarde tes mains. » On pouvait entendre la
flamme de la lampe, dans le silence de l’échoppe.


Ses mains étaient plus grosses que celles d’un scribe,
abîmées et dures. Les doigts étaient courts. Il n’y avait pas de taches d’encre
au bout de l’index et du majeur.


— « Tu plaisantes certainement, » dit l’homme
vêtu en Scribe.


Je montrai le Marchand.


— « Prends ses blessures en considération, » dis-je.
« L’homme que j’ai combattu était un maître, un tueur entraîné,
appartenant soit à la Caste des Guerriers, soit à la Caste des Assassins. Il a
frappé comme il le souhaitait, non pour tuer mais pour feindre une agression
mortelle. »


— « Tu as dit qu’il était maladroit, »
rappela l’homme vêtu du bleu des Scribes.


— « Pardonne mon collègue, » dit le Marchand.
« Il est stupide. Il n’a pas compris que tu étais ironique. »


— « Tu travailles pour les Kurii, » dis-je.


— « Seulement pour un, » admit le Marchand.


Je déballai lentement l’objet, écartant la fourrure.


C’était une sculpture, presque sphérique, en pierre bleue, à
la manière des chasseurs rouges, représentant une tête d’animal. C’était, bien
entendu, une tête de Kur. Son réalisme était effrayant, jusque dans la
représentation des poils broussailleux, des lèvres retroussées, découvrant les
crocs, des yeux. L’oreille gauche de l’animal, représentée avec la fidélité
patiente du chasseur rouge, était à moitié déchirée.


« Salut de la part de Zarendargar, » dit le
Marchand.


— « Il t’attend, » poursuivit l’homme en
bleu, « à l’extrémité du monde. »


Bien entendu, me dis-je. Les Kurii n’aiment pas l’eau.


Pour eux, qui ne sont pas d’origine goréenne, l’extrémité du
monde ne pouvait signifier qu’un pôle.


— « Il a dit que le piège échouerait, »
reprit le Marchand. « Il avait raison. »


— « Le piège précédent, » dis-je,
« celui du sleen, a également échoué. »


— « Zarendargar n’avait rien à voir avec
cela, » affirma le Marchand.


— « Il était opposé à cela, » dit l’homme
vêtu d’une robe de Scribe.


— « Il ne voulait pas être privé de ta
rencontre, » précisa le Marchand. « Il était content que l’attentat
ait échoué. »


— « Il y a des tensions au sein du haut
commandement kur, » relevai-je.


— « Oui, » admit le Marchand.


— « Mais, » repris-je, « tu travailles
exclusivement pour Zarendargar. »


— « Oui, » répondit le Marchand. « Il ne
veut pas qu’il en soit autrement. Il veut avoir ses propres hommes. »


— « L’agresseur et ses complices ? » demandai-je.


— « Ils dépendent d’une autorité distincte, »
expliqua le Marchand, « qui émane des vaisseaux et à laquelle Zarendargar
est subordonné. »


— « Je vois, » dis-je.


Je levai la sculpture.


« Tu as acheté cette sculpture, » demandai-je,
« à un chasseur rouge, un homme torse nu, avec un arc et une corde sur
l’épaule ? »


— « Oui, » répondit le Marchand. « Mais
quelqu’un la lui a donnée en lui disant de nous l’apporter, que je
l’achèterais. »


— « Bien sûr, » dis-je. « Ainsi, si le
piège échouait, je ne pourrais rien détecter. Ensuite, tu m’aurais donné la
statue pour me remercier d’avoir chassé ton agresseur. La voyant, j’aurais
compris sa signification et serais parti en hâte dans le Nord, croyant prendre Demi-Oreille
par surprise. »


— « Oui, » admit le Marchand.


— « Mais il m’aurait attendu, » ajoutai-je.


— « Oui, » confirma le Marchand.


— « Il y a une partie de ce plan,
cependant, » repris-je, « que vous n’avez pas devinée. »


— « Laquelle ? » demanda le Marchand. Un
instant, il serra les dents, ses blessures lui faisant mal.


— « Il entrait dans les intentions de Demi-Oreille, »
dis-je, « que je comprenne parfaitement, sans erreur possible, que je
serais attendu. »


Le Marchand parut troublé.


« Sans cela, » repris-je, « il aurait donné
l’ordre de vous tuer. »


Ils se regardèrent effrayés. L’homme avec qui je m’étais
battu, lequel se faisait appeler Bertram de Lydius, aurait été parfaitement
capable de se débarrasser facilement d’eux.


« Cela aurait ajouté de l’authenticité à la découverte
apparemment accidentelle de la sculpture, » ajoutai-je.


Ils se regardèrent.


« Le fait que vous n’ayez pas été tués par un individu
aussi compétent que votre agresseur, » expliquai-je, « montre
clairement, aux yeux d’un Guerrier, que vous n’étiez pas destinés à mourir. Et
pourquoi ? Parce que vous êtes complices des Kurii. Un plan en deux
parties est ainsi révélé, un piège et un appât, mais un appât manifeste et
explicite, pas tant un appât qu’une invitation. » Je les regardai.
« J’accepte l’invitation, » conclus-je.


— « Tu ne vas pas nous tuer ? » demanda
le Marchand.


Je gagnai le comptoir et écartai la toile. Je passai par-dessus
le comptoir, les pieds les premiers. Puis je me tournai vers eux.


Je levai la sculpture, que j’avais à nouveau enveloppée dans
la fourrure.


— « Puis-je garder ceci ? » demandai-je.


— « Cela t’était destiné, » répondit le
Marchand.


— « Ne vas-tu pas nous tuer ? » s’enquit
l’homme en bleu.


— « Non, » répondis-je. Ils me regardèrent.
« Vous n’êtes que des messagers, » expliquai-je, « et vous avez
bien fait votre travail. » Je leur lançai deux disques en or au tarn. Je
leur adressai un sourire ironique. « En outre, » repris-je, « la
violence est interdite dans la foire. »
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JE QUITTE LA DEMEURE DE SAMOS


« LA partie, » dis-je « était
excellente. »


Samos se leva, tremblant de rage.


— « Pendant que tu t’amusais à la foire, »
dit-il, « la catastrophe s’est abattue sur Port Kar. »


J’avais vu l’Arsenal en flammes, lorsque j’étais arrivé à
dos de tarn, venant de la foire.


— « Il était fou, » dis-je. « Tu sais
bien que c’est vrai. »


— « Lui seul pouvait approcher du navire, lui seul
pouvait faire cela ! » cria Samos.


— « Peut-être la conception ne le satisfaisait-elle
pas, » suggérai-je. « Peut-être avait-il peur de peindre les yeux,
peut-être avait-il peur que son rêve affronte les réalités de Thassa. »


Samos s’assit, les jambes croisées, devant la table basse de
sa salle. Il pleura. Il martela la table de ses poings.


« Es-tu sûr que c’était lui ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Samos avec amertume,
c’était bien lui. »


— « Mais pourquoi ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit Samos.
« Je ne sais pas. »


— « Où est-il, à présent ? » demandai-je.


— « Il a disparu, » répondit Samos. « Il
s’est sans doute jeté dans un canal. »


— « Cela comptait beaucoup, à ses yeux, » relevai-je.
« Je ne comprends pas. Il y a un mystère dans cette affaire. »


— « Il a accepté l’argent des agents des Kurii, »
dit Samos.


— « Non, » répondis-je. « L’or ne
pouvait pas acheter les rêves de Tersites. »


— « Le navire, » dit Samos, « a été
détruit. »


— « Qu’en reste-t-il ? » demandai-je.


— « Des cendres, » répondit-il, « et des
poutres noircies. »


— « Et les plans ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-il, « les
plans. »


Je hochai la tête.


— « Dans ce cas, il est possible de le
reconstruire, » dis-je.


— « Tu dois prendre le Dorna, »
dit-il, « ou la Tesephone. »


— « Il me semble incompréhensible, » soulignai-je,
« que Tersites ait incendié le navire. »


— « C’est la fin de nos espoirs, » dit Samos,
« de retrouver Demi-Oreille à l’extrémité du monde. »


— « J’ai déjà évoqué cette question avec
toi, » lui rappelai-je.


— « Oui, » admit Samos avec amertume.
« J’ai ta sculpture. Ne vois-tu pas que c’est une ruse destinée à
t’attirer dans le Nord tandis que les Kurii mettront leurs plans féroces en
application à l’extrémité du monde ? »


— « Peut-être, » dis-je. « Mais je sens
qu’il y a de l’honnêteté dans le sport cruel de la guerre. Je crois que je sens
la nature et l’essence de Zarendargar. »


— « Les Kurii, » déclara Samos, « n’ont
pas d’honneur. »


— « Il y a une fraternité des soldats
professionnels, » lui remontrai-je, « qui, à mon avis, transcende les
frontières entre espèces. »


— « Nous n’avons pas le choix, » dit Samos.
« Tu dois prendre un autre navire, le Dorna ou la Tesephone, ou
bien tu peux prendre mon navire amiral, l’Ubara de Thassa. »


— « Mais il est peu probable, » fis-je
ressortir, « que ces navires puissent atteindre l’extrémité du
monde. »


— « Jusqu’ici, aucun n’a réussi, ou bien n’a
réussi et est rentré, » admit Samos. Il me regarda. « Je ne t’ordonne
pas, naturellement, d’entreprendre ce voyage. »


Je hochai la tête.


Aucun chef sain d’esprit ne pouvait ordonner cela à un
subordonné. Un voyage si lointain et terrifiant ne pouvait être entrepris que
par des volontaires.


— « Je suis désolé en ce qui concerne le
navire, » dis-je, « et je ne comprends pas ce qui est arrivé, mais,
mon cher Samos, j’avais, de toute manière, décidé de partir vers le Nord, pas
vers l’Ouest. »


Samos me foudroya du regard.


« J’espère, naturellement, » dis-je,
« découvrir un jour ce qui s’est passé dans l’Arsenal. »


— « Je peux t’ordonner, » dit Samos,
« puisque tu es fidèle aux Prêtres-Rois, de rester à Port Kar. »


— « À ma manière, » répondis-je, « je
suis un mercenaire. Je suis mon propre maître. Je choisis mes guerres. Je
choisis mes fidélités. »


— « Trahirais-tu les Prêtres-Rois ? »
demanda Samos.


— « Je garderai foi en eux, à ma manière, » répliquai-je.


— « Je t’ordonne de rester à Port Kar, » dit
froidement Samos.


Je lui souris.


— « C’est un ordre que tu n’as pas le pouvoir de
donner, » déclarai-je. « Je suis un soldat libre. »


— « Tu es un brigand et un
aventurier ! » s’écria-t-il.


— « J’ai envie de voir le Nord, » dis-je.


— « Il est possible que le navire ait été détruit
par Tersites, à la solde des Kurii, » dit sèchement Samos,
« précisément pour t’empêcher de gagner l’extrémité du monde ! »


— « Peut-être, » reconnus-je.


— « C’est là que Zarendargar t’attend, »
ajouta Samos.


— « Nous croyons que l’extrémité du monde se
trouve au-delà de Cos et Tyros, derrière une centaine d’horizons, » dis-je,
« mais qui sait où les Kurii la placent ? » Je me levai et me
dirigeai vers la carte en mosaïque du plancher. Je tendis le bras. « Il
est tout à fait possible, » repris-je, « que, pour les Kurii,
l’extrémité du monde soit ici. » Je montrais le Nord glacé, l’océan gelé,
les glaces du Nord désolé. « N’est-ce pas là l’extrémité du
monde ? » demandai-je.


— « Seuls les chasseurs rouges peuvent survivre
dans cette région, » souffla Samos.


— « Et les Kurii ? » m’enquis-je.


— « Peut-être, » dit-il.


— « Et d’autres ? » demandai-je.


— « Peut-être, » répondit-il.


— « Je crois, » repris-je, « que
Zarendargar m’attend dans le Nord. »


— « Non, » dit Samos. « La sculpture est
une ruse destinée à t’attirer loin du théâtre des opérations, à la véritable
extrémité du monde, là. » Il montra l’extrémité occidentale de la carte,
les terra incognita situées au-delà de Cos et Tyros.


— « Il faut prendre une décision, » dis-je.
« Et je l’ai prise. »


— « C’est à moi de prendre la décision, »
répliqua Samos. « Et je t’ordonne de rester à Port Kar. »


— « Mais je ne suis pas à tes ordres, » fis-je
remarquer. « Je suis un Capitaine libre. Reporte-toi aux articles du
Conseil des Capitaines. »


Je pivotai sur moi-même et pris la direction de la porte.


« Arrêtez-le ! » ordonna Samos.


Deux gardes, croisant leurs lances, me barrèrent la route.
Je me tournai vers Samos.


— « Je suis désolé, mon ami, » dit-il,
« mais tu es trop précieux pour risquer ta vie dans le Nord. »


— « Dois-je comprendre, » relevai-je,
« que tu as l’intention de m’empêcher, par la force, de quitter ta
demeure ? »


— « C’est avec joie, » dit-il, « que
j’accepterai ta parole de rester à Port Kar. »


— « Bien entendu, je ne te donnerai pas cette
parole. »


— « Dans ce cas, je dois te détenir par la
force, » répondit-il. « Je suis désolé. Je veillerai à ce que tu sois
logé comme un Capitaine doit l’être. »


— « Je présume, » dis-je, « que tu
pourras expliquer à mes hommes la bienveillance de tes intentions. »


— « Si la demeure est attaquée, » dit Samos,
« elle sera correctement défendue. J’espère cependant, compte tenu des circonstances,
que tu n’encourageras pas une hostilité inutile. Nous aimons tous les deux nos
hommes. »


— « Il est certain, » dis-je, « qu’ils
auraient mieux à faire que mourir derrière tes murs. »


— « Je ne demande que ta parole, Capitaine, »
proposa Samos.


— « Apparemment, je n’ai pas le choix, » en conclus-je.


— « Pardonne-moi, Capitaine, » dit Samos.


Je pivotai sur moi-même et saisis les lances croisées des
gardes, les tordant et les tirant vers moi, les jetant, surpris et ne lâchant
pas assez rapidement leurs armes, sur les dalles.


« Arrête ! » cria Samos.


Je franchis les portes et, avec une lance, la glissant dans
les grandes poignées, les fermai. Aussitôt, des coups furent frappés dessus. Je
saisis le maillet d’une barre d’alarme qui était suspendue au mur et tapai
follement dessus. Cela couvrirait le reste du bruit. Des bruits de course retentirent
dans les couloirs ; j’entendis le tintement des armes. Je courus dans le
couloir et frappai une autre barre.


Un garde apparut.


« Là-bas ! » criai-je. « Dans la grande
salle ! Vite ! »


Quatre gardes apparurent.


« Venez ! » dit le premier garde.


Ils partirent en courant dans le couloir.


D’autres gardes arrivèrent.


« Dans la salle ! » criai-je.


Ils me dépassèrent en courant.


Quelques instants plus tard, j’arrivai au double portail, le
premier étant barré, de la demeure de Samos.


« Que se passe-t-il, Capitaine ? » demanda un
des gardes.


— « Je crois que ce n’est rien, » répondis-je.
« Un nouveau garde, effrayé par une ombre ou un bruit, a sonné
l’alarme. »


— « Est-ce une fausse alerte ? » demanda
l’homme.


— « Je le crois, » répondis-je.


— « Peut-être un sleen s’est-il échappé, »
dit un autre garde.


— « Cela serait grave, » reconnus-je.


— « Peut-être devrions-nous y aller, » avança
un garde.


— « Je crois que vous devriez rester à vos
postes, » dis-je.


— « Il a raison, » dit un autre.


— « Ma barque est-elle prête ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit un garde. Il ouvrit la
porte intérieure, puis le lourd portail métallique.


« Arrêtez-le ! » entendis-je.
« Arrêtez-le ! » Ces cris venaient de la salle.


— « Apparemment, quelqu’un s’est introduit dans la
demeure, » fis-je remarquer.


— « Il ne nous dépassera pas, » assura un
garde.


— « Bien, » le complimentai-je.


— « Je te souhaite tout le bien, Capitaine, »
dit l’homme.


— « Je te souhaite tout le bien, Garde, » répondis-je.
Puis je traversai la cour étroite qui se trouvait devant la demeure de Samos et
montai dans la barque qui m’attendait.


« À la demeure, Capitaine ? » s’enquit
Thurnock.


— « Oui, » répondis-je.
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DEUX FEMMES SONT ASSERVIES ; JE GAGNE LYDIUS


« J’ÉTAIS à plat ventre près d’un petit étang et,
avec la paume de ma main, portais de l’eau à ma bouche.


« As-tu vu passer un esclave ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


Elle était très jolie et séduisante, dans son costume de
chasse, tunique courte et collant marron, cape et chapeau rouges, le chapeau
portant une plume. Elle avait un court arc jaune en bois de Ka-la-na, capable
de franchir la selle du tharlarion, son projectile pouvant partir d’un côté ou
de l’autre. Ses bottes noires, lisses et luisantes, étaient armées d’éperons.
Un carquois plein de flèches jaunes se trouvait sur la gauche de la selle.


— « Merci, Guerrier, » dit-elle, faisant
tourner le léger tharlarion de selle, dont les griffes projetèrent des pierres
dans l’étang.


Elle était avec quatre hommes, également montés sur des
tharlarions. Ils la suivirent quand elle s’éloigna rapidement.


Elle avait les cheveux et les yeux noirs.


Je n’aurais pas voulu être à la place de l’esclave.


J’étais dans la campagne au sud du Laurius, à une
quarantaine de pasangs de la côte de Thassa, à environ cent vingt pasangs au
sud de Lydius, port fluvial situé à l’estuaire du Laurius, sur la rive opposée.
Mon tarn chassait. Je l’avais conduit sur l’intérieur, où le gibier est
abondant.


Je n’avais, à ce moment-là, pas l’intention de m’arrêter à
Lydius. J’avais à faire au Nord.


J’ignorais combien de temps mettrait mon tarn pour tuer une
proie et revenir. En général, cela prend une ahn. Le gibier n’est pas rare, sur
Gor, sauf dans les régions relativement peuplées. Généralement, on repère le
gibier depuis la selle et on crie : « Tabuk ! », qui est le
signal de chasse du tarn. Toutefois, je n’avais guère remarqué de gibier
convenable et avais lâché le tarn, afin qu’il se débrouille seul. Lorsque le
tarn capture du gibier, on peut soit rester en selle, soit pas. Lorsque je ne
suis pas pressé par le temps, je descends, ne serait-ce que pour me détendre
les jambes. En outre, un tarn dévorant sa proie n’est pas un spectacle agréable
à regarder.


Au loin, se dirigeant vers moi, j’aperçus un groupe d’une
quinzaine de personnes.


Une femme libre, vêtue d’une robe blanche, voilée, était
portée dans une chaise par quatre esclaves de trait. Près de la chaise, de part
et d’autre, marchait une femme. Elles étaient voilées mais avaient les bras
nus. Du fait que leurs bras étaient offerts aux regards des hommes, je compris
que c’étaient des esclaves.


Le voyage, de Port Kar jusque dans le Nord, avait été long.


J’étais de bonne humeur.


Près des femmes et des esclaves de trait, ces derniers étant
enchaînés à la chaise par les poignets et le cou, il y avait sept Guerriers,
six lanciers et leur capitaine.


Je fis le tour du petit étang, pour aller à leur rencontre.
Ils se dirigeaient vers l’étang, probablement pour boire.


J’attendis, mon casque sur le dos, mon bouclier derrière mon
épaule gauche, appuyé sur ma lance.


Le groupe s’arrêta en me voyant. Puis, sur un geste de la
silhouette vêtue de blanc, se remit en marche. Il s’arrêta à cinq mètres de
moi.


« Tal, » dis-je, levant la main droite dans leur
direction, la paume tournée vers la gauche.


Personne ne répondit.


Le capitaine avança. Ces individus ne me paraissaient pas
agréables.


— « Qui es-tu ? » s’enquit le capitaine.


— « Un homme qui vous a salués, » répondis-je.


— « Tal, » dit-il, levant la main.


— « Tal, » répondis-je.


— « Nous n’avons pas vu l’esclave, » dit-il.


— « Je ne le traque pas, » répondis-je.


— « Où est ton tharlarion ? » demanda un
des hommes.


— « Je n’en ai pas, » répondis-je.


— « Ne nous barre pas la route, » dit le
capitaine.


— « Je ne vous veux pas de mal, » affirmai-je.
« Je vous salue en paix et avec amitié. »


— « Qui es-tu ? » s’enquit le capitaine.


— « J’appartiens à la Caste des Guerriers, » répondis-je.
« Je suis un voyageur qui visite ce pays. »


— « Que viens-tu faire ? » demanda-t-il.


— « Je vais dans le Nord, » répondis-je.


— « C’est un brigand des forêts du nord de
Laura, » dit la dame.


— « Non, Madame, » répondis-je avec
déférence. Je m’inclinai devant elle, car elle était libre et manifestement de
haut rang.


— « Tu as été salué, » dit-elle sur un ton
glacial. « À présent, écarte-toi. »


Sa voix me parut revêche.


Je ne bougeai pas.


— « Nous accompagnons Constance, Dame de Kassau,
se dirigeant vers Lydius après avoir visité Ar. »


— « Elle doit être riche, » fis-je. C’était
manifestement le cas, puisqu’elle voyageait ainsi et non au sein d’une caravane
publique.


— « Écarte-toi, » dit le capitaine.


— « Un instant, Capitaine, » dis-je. Je
regardai la femme libre. « Je suis un homme, Madame, » repris-je,
« et j’appartiens à la Caste des Guerriers. J’ai fait un long voyage. »


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Je suppose, » ajoutai-je, « que vous
allez vous arrêter un moment ici, pour remplir vos gourdes sinon pour
camper. »


— « Que veut-il ? » demanda-t-elle.


— « Il appartient à la Caste des Guerriers,
Madame, » dit le capitaine.


— « Pardonnez-moi, Madame, » ajoutai-je,
« mais le désir s’est emparé de moi. »


Les deux esclaves, les bras nus et voilées, se regardèrent.


— « Je ne comprends pas, » répondit la
silhouette gracieuse de la chaise. Elle était libre.


Je lui adressai un sourire.


— « J’ai de la nourriture, » expliquai-je.
« J’ai de l’eau. Mais il y a quatre jours que je n’ai pas eu de
femme. »


Elle se crispa. La nuit précédant mon départ de Port Kar,
j’avais fait venir Vella, nue, dans ma chambre. Je l’avais utilisée plusieurs
fois, brutalement, avant de dormir, puis, à l’aube, quand je m’étais réveillé.


« Emmène-moi, » avait-elle supplié.


— « Pour que tu puisses, avec un autre Bertram de
Lydius, » avais-je demandé, « conspirer contre moi ? »


— « Il m’a trompée, Maître, » avait-elle
sangloté. « Il m’a trompée. »


— « J’aurais dû te faire fouetter presque à mort,
Esclave, » avais-je dit.


— « Je suis innocente, Maître, » avait-elle
sangloté.


Puis je lui avais tourné le dos et l’avais laissée, nue,
enchaînée dans les fourrures au pied de ma couche.


Mais c’était quatre jours auparavant.


J’adressai un signe aux deux filles accompagnant la femme
libre. L’une d’entre elles baissa légèrement son voile.


« Je paierai l’utilisation de ces esclaves, » dis-je
à la femme libre.


— « Ce sont mes esclaves personnelles, »
répondit-elle.


— « Je donnerai un tarsk en argent pour utiliser
brièvement celle que tu indiqueras, » précisai-je.


Les guerriers se regardèrent. La proposition était très
généreuse. Il était peu probable que les deux femmes rapportent autant sur
l’estrade.


— « Non, » répondit la femme libre d’une voix
glaciale.


— « Dans ce cas, permets-moi d’en acheter
une, » proposai-je, « un tarn en or. »


Les hommes se regardèrent, de même que les esclaves de
trait. Une telle somme achèterait, sur l’estrade, une beauté destinée aux
Jardins de Plaisir d’un Ubar.


— « Écarte-toi, » dit la femme libre.


J’inclinai la tête.


— « Très bien, Madame, » dis-je. Je
m’écartai.


— « J’estime que j’ai été insultée, »
dit-elle.


— « Pardonnez-moi, Madame, mais telle n’était pas
mon intention. Si j’ai en quoi que ce soit donné cette impression, même très
discrètement, je vous exprime mes excuses et mes regrets les plus sincères et
les plus profonds. »


Je reculai à nouveau afin de permettre au groupe de passer.


— « Je devrais te faire battre, » dit-elle.


— « Je vous ai salués en paix et avec
amitié, » rappelai-je. Je parlai calmement.


— « Battez-le ! » ordonna-t-elle.


Je saisis le bras du capitaine. Son visage blêmit.


— « As-tu levé le bras sur moi ? » demandai-je.


Je lui lâchai le bras et il recula en titubant. Puis il mit
son bouclier en place et dégaina la lame qu’il portait sur la hanche gauche.


— « Que se passe-t-il ? » demanda la
femme.


— « Tais-toi, femme stupide ! » dit le
capitaine.


Elle poussa un cri de rage. Mais que connaissait-elle des
Codes ?


Je contrai son attaque, la détournant, et il tomba à mes
pieds, perdant son bouclier. Je ne décidai pas de le tuer.


« Aiii ! » cria un des esclaves de trait.


« Tuez-le ! Tuez-le ! » cria la femme
libre. Les esclaves hurlèrent.


Les hommes poussèrent des cris de rage.


« Qui est le suivant ? » m’enquis-je.


Ils se regardèrent.


« Aidez-moi, » dit le capitaine. Deux hommes se
dirigèrent vers lui et l’aidèrent à se lever. Il était couvert de sang. Il me
regarda, soutenu par ses hommes.


Je me tenais prêt.


Il me regarda avec un sourire ironique.


« Tu ne m’as pas tué, » fit-il remarquer.


Je haussai les épaules.


« Je te suis reconnaissant, » ajouta-t-il.


J’inclinai la tête.


« En outre, » reprit-il, « je connais l’adresse
de mes hommes. Ce ne sont pas de mauvais guerriers, tu comprends. »


— « J’en suis convaincu, » répondis-je.


— « Je décide de ne pas les exposer, »
dit-il. Il me regarda. « Tu es un tarnier, » ajouta-t-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « C’est bien ce que je pensais, » dit-il.
Il me regarda. « Je te donne le salut de la Caste des Guerriers, »
conclut-il.


— « Tal, » dis-je.


— « Tal, » répondit-il.


— « Tuez-le ! » glapit la femme libre.
« Tuez-le ! »


— « Tu as offensé cet homme, » déclara le
capitaine. « Il a agi dans le cadre des Codes. »


— « Je vous ordonne de le tuer ! » hurla
la femme libre en me montrant.


— « Nous permettras-tu de passer,
Guerrier ? » demanda le capitaine.


— « Je crains bien que, compte tenu des
circonstances, » dis-je, « cela ne soit plus possible ».


Il hocha la tête.


— « Bien sûr, » admit-il.


— « Tuez-le ! » glapit la femme libre.


— « Nous sommes six, à présent, en état de
combattre, » dit le capitaine. « Il est vrai que nous pourrions le
tuer. Je ne sais pas. Mais je n’ai jamais croisé le fer avec un tel homme. Il y
a, dans son acier, une rapidité, une sorcellerie, une sauvagerie, que je n’ai
jamais rencontrées dans cent combats à mort. Pourtant, en ce moment même, je
suis debout près de votre chaise et vous explique cela, à vous qui ne pouvez
comprendre. »


— « Il est inférieur en nombre, » fit-elle
remarquer.


— « Combien d’hommes tuera-t-il ? »
demanda le capitaine.


— « Aucun, naturellement ! » s’écria-t-elle.


— « J’ai croisé le fer avec lui, Madame, »
dit le capitaine. « Ce n’est pas à vous de m’expliquer la nature de
l’escrime, et les risques. » Il se tourna vers ses hommes.
« Voulez-vous attaquer, messieurs ? » demanda-t-il avec un
sourire forcé.


— « Si tu nous en donnes l’ordre, nous
attaquerons, » répondit un homme.


Je trouvai qu’ils étaient bien entraînés.


Le capitaine secoua la tête d’un air las.


— « J’ai croisé le fer avec lui, messieurs, »
dit-il. « Nous allons nous retirer. »


— « Non ! » hurla la femme libre.


Le capitaine s’éloigna, soutenu par deux hommes.


« Lâches ! » hurla-t-elle.


Le capitaine se tourna vers elle.


— « Je ne suis pas un lâche, Madame, » répliqua-t-il.
« Mais je ne suis pas non plus un imbécile. »


— « Lâches ! » hurla-t-elle.


— « Si je devais envoyer des hommes contre un tel
combattant, » expliqua-t-il, « il faudrait que ce soit pour défendre
ma Pierre du Foyer. »


— « Lâches ! Lâches ! » hurla-t-elle.


— « J’ai croisé le fer avec lui, » dit le
capitaine. Puis, soutenu par ses hommes, il s’en alla. Plusieurs d’entre eux me
regardèrent par-dessus l’épaule. Mais, à mon avis, aucun ne voulait reprendre
la contestation.


Je rengainai ma lame.


— « Demi-tour ! » ordonna la femme libre
aux esclaves de trait. Elle voulait suivre les guerriers qui se repliaient.


— « Ne faites pas demi-tour, » leur dis-je.


Ils m’obéirent. La chaise resta à l’endroit où elle se
trouvait.


— « Pourquoi ne les as-tu pas tués ? »
demanda un des esclaves de trait.


— « Tu appartenais à la Caste des
Guerriers ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Il ne semble pas convenable que tu sois
enchaîné à la chaise d’une dame, » dis-je.


Il eut un sourire ironique et haussa les épaules.


— « Me permettras-tu de me retirer,
Guerrier ? » demanda la femme libre.


— « Ces hommes paraissent forts, » dis-je.
« Tu possèdes certainement la clé de leurs chaînes. »


— « Oui, » répondit-elle.


— « Donne-la-lui, » dis-je, montrant une des
esclaves voilées. Ce fut fait et, sur un geste de moi, la femme libéra les esclaves
de trait.


Ils se frottèrent les poignets et bougèrent la tête, n’ayant
plus le lourd collier métallique autour du cou.


La chaise était toujours posée sur leurs épaules. Ils me
regardèrent, très contents.


— « Je te laisserai utiliser une esclave pour un
tarsk en argent, » dit la femme libre.


Je la regardai.


— « C’est un peu tard pour cela, ma chère Dame Constance, »
répondis-je.


— « Je t’en vendrai une un tarn en or, » proposa-t-elle.


— « Ce prix me semble élevé, pour une
esclave, » répondis-je.


Elle leva son visage voilé.


— « Tu peux utiliser les deux pour rien, »
dit-elle.


— « Dame Constance est généreuse, » fis-je.


Elle ne baissa pas la tête, ne daignant pas me regarder.


— « Je te les donne, » dit-elle.


— « Posez la chaise, » dis-je aux esclaves de
trait. La chaise fut posée.


« Affranchis-les, » dis-je, montrant les esclaves
de trait.


Ils l’entouraient, la regardant. Elle était assise,
nerveuse, dans sa chaise.


— « Je vous affranchis, » dit-elle. « Je
vous affranchis. »


Ils sourirent mais ne bougèrent pas.


« Vous pouvez partir, » reprit-elle. « Vous
êtes libres. »


Je leur adressai un signe de tête et, ensemble, souriant et
se donnant des claques sur les épaules, ils partirent. L’un d’entre eux
s’attarda un instant.


— « Merci, Guerrier, » dit-il.


— « Ce n’est rien, » répondis-je, « …
Guerrier. »


Il sourit, pivota sur lui-même et rejoignit les autres.


Les deux esclaves se regardèrent.


— « Quittez vos voiles ! » ordonna la
femme libre.


Les deux femmes baissèrent leur voile. Elles étaient jolies.


Je leur souris. Elles rougirent, jouissant de mon sourire.


« Elles t’appartiennent, naturellement, si tu le
souhaites, » dit la femme libre, montrant les esclaves d’un signe de tête.


Une des deux femmes me regarda et je hochai la tête.


« Non ! » s’écria la femme libre. Une esclave
avait écarté le premier voile de la femme libre et l’autre avait baissé sa
première capuche.


« Non ! » s’écria la femme libre. Puis,
malgré ses protestations, la première femme écarta le dernier voile cachant ses
traits et la deuxième baissa la dernière capuche, découvrant ses cheveux, qui
étaient blonds. Les yeux bleus de la femme étaient fixés sur moi, effrayés. Son
visage avait été dénudé. Je constatai qu’elle était belle.


— « Debout ! » lui ordonnai-je.


Elle se leva.


— « Je te paierai bien si tu me conduis dans un
endroit sûr, » dit-elle. Ses lèvres tremblaient.


— « Si la beauté de ton corps égale celle de ton
visage, » répliquai-je, « ce sera le collier. »


— « Ce sera le collier, Maître ! »
s’écria une esclave avec ravissement.


— « Fina ! » cria la femme libre.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dit la femme.


Les deux esclaves firent tomber les robes de la femme libre
jusqu’à ce qu’elle soit exposée devant moi.


Je fis le tour de sa personne.


— « Oui, » dis-je, « c’est le collier,
Dame Constance. »


— « Daphné ! Fina ! » cria la femme
libre. « Protégez-moi ! »


— « Tu ne sais donc pas que tu dois t’agenouiller
devant ton Maître, esclave stupide ? » ironisa Fina.


Effondrée, Dame Constance s’agenouilla.


« Dans mes affaires, là-bas, » dis-je à l’esclave
appelée Daphné, « il y a un collier. Va le chercher. »


— « Oui, Maître ! » s’écria-t-elle
joyeusement, courant vers l’endroit que j’avais indiqué, le pied d’un petit
arbre qui se trouvait à une cinquantaine de mètres de l’étang. J’y avais dressé
un camp temporaire en attendant le retour du tarn. Je scrutai les cieux. Il
n’était pas en vue.


— « À quatre pattes, la tête baissée, » dis-je
à Dame Constance.


Elle prit cette position, ses cheveux tombant devant son
visage.


Ensuite, rudement, je mis le collier autour de son cou et
elle tomba sur le ventre en gémissant.


Puis j’attachai les mains des esclaves dans le dos et les
fis agenouiller près de la chaise. Je pris alors les objets de valeur et
l’argent contenus dans la chaise, dans de petits placards des flancs, et les
suspendis, dans des écharpes ou des bourses, au cou des deux esclaves. Je fus
surpris. La propriétaire de la chaise était effectivement riche. Il y avait là
une fortune, et des bons pour d’autres fortunes. Je ne garderais rien. J’avais
ce que je voulais. Elle gisait, avec un collier, sur l’herbe.


« Debout ! » dis-je aux deux esclaves.


Elles obéirent. Je montrai la prairie. Les anciens esclaves
étaient visibles, au loin.


« Voyez-vous les hommes ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondirent-elles.


— « Ici, dans ce pays sauvage, attachées et
seules, vous mourez, » leur fis-je remarquer.


— « Oui, Maître, » répondirent-elles,
effrayées.


— « Suivez les hommes, » leur dis-je. « Suppliez-les
de vous garder, vous et les richesses que vous portez. »


— « Nous le ferons, Maître, » répondirent-elles.


— « Je crois que ce sera agréable, » ajoutai-je.


— « Oui, Maître, » répondirent-elles,
baissant la tête.


— « Et, afin que vous paraissiez plus dignes
d’être gardées, et de faciliter votre poursuite des hommes, » repris-je,
« je vais prendre la liberté de raccourcir vos tuniques. »


— « Oui, Maître, » répondirent-elles,
contentes.


Mais, quand j’eus terminé, elles me regardèrent avec
frayeur. Elles reculèrent.


« À présent, » dis-je, « courez vite après
les hommes, sinon je vais vous violer moi-même ! » Elles rirent,
pivotèrent sur elles-mêmes et coururent à la poursuite des hommes. « Rejoignez-les
avant la nuit, » ajoutai-je, « car un sleen pourrait rôder. »


— « Oui, Maître ! » crièrent-elles. Je
ris, les regardant trébucher, chargées de richesses, à la poursuite des anciens
esclaves de trait.


Je retournai auprès de la femme couchée dans l’herbe. Elle
était à plat ventre. Ses mains avaient creusé le sol. Elle sentit que je me
tenais près d’elle. Je me tenais légèrement derrière elle, sur la gauche.


« Suis-je une esclave ? » souffla-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Sa tête était sur le côté. Il y avait des larmes sur sa
joue.


— « Que vas-tu faire de moi, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Ce qui me fera envie, » répondis-je.


— « J’ai ordonné à mes hommes de te tuer, »
dit-elle. « Vas-tu prendre ma vie ? »


— « Non, bien entendu, » répondis-je.
« C’était une décision de Dame Constance, laquelle n’existe plus. »


— « Une esclave a à présent pris sa
place ? » dit-elle.


— « Oui, » dis-je.


— « Apparemment, je m’en sors bien, » releva-t-elle.


— « Pas vraiment, » soulignai-je « Mais,
à présent, tu es sujette à des peines et des risques nouveaux, ceux d’une
esclave. »


Elle serra l’herbe à pleines mains. Elle savait très bien ce
que je voulais dire.


« À présent, tu peux mourir pour la moindre parole
irritée, pour avoir été un tant soit peu désagréable. En réalité, tu peux
mourir pour un simple caprice du maître, si cela lui fait envie. »


Elle sanglotait.


« Comprends-tu ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
me regarda. « Es-tu un maître gentil ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Je ne sais pas comment doivent se comporter
les esclaves, » dit-elle.


— « Les hommes te l’enseigneront, » répondis-je.


— « Je vais essayer d’apprendre rapidement, »
dit-elle.


— « C’est une sage décision, » répondis-je.


— « Ma vie en dépendra-t-elle ? »
demanda-t-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je. Je ricanai.
Les Goréens ne sont pas patients avec les femmes.


— « Ce matin, » dit-elle, « j’étais
libre. »


— « Tu es à présent une esclave, » dis-je.


Je regardai le ciel de la fin de l’après-midi. Le tarn
n’était pas encore rentré. Pourtant, je n’étais pas mécontent.


Je regardai la femme.


« Va près de mes affaires, » dis-je. « Étends
les fourrures sur l’herbe. »


— « Je suis vierge, » dit-elle.


— « Tu es Soie Blanche, » rectifiai-je.


— « Je t’en prie, n’utilise pas cette expression
vulgaire, » supplia-t-elle.


— « Ne crains rien, » répondis-je,
« elle sera bientôt inadéquate. »


— « Aie pitié, » supplia-t-elle.


— « Étends les fourrures ! » ordonnai-je.


— « Je t’en prie, » supplia-t-elle.


— « Je n’ai pas de fouet sous la main, » lui remontrai-je.
« Mais je pense que ma ceinture fera l’affaire. »


Elle se leva d’un bond.


— « Je vais étendre les fourrures, Maître, »
dit-elle.


— « Ensuite, » dis-je, « mets-toi à plat
ventre dessus. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Elle étendit les fourrures sur l’herbe, au pied de l’arbre,
puis se mit à plat ventre dessus.


— « Rassemble tes cheveux au-dessus de la
tête, » dis-je.


Elle obéit. Le collier était à présent nettement visible. Je
m’immobilisai derrière elle, jetai mes vêtements par terre.


— « Pourquoi m’as-tu asservie ? »
demanda-t-elle.


— « J’en avais envie, » répondis-je.


Je m’accroupis derrière elle puis, l’ayant saisie par le
bras droit et les cheveux, la retournai. Elle était d’une beauté délicate. Elle
serait heureuse d’avoir été prise.


« Au Torvaldsland, » dis-je, « on raconte que
les femmes de Kassau sont des esclaves magnifiques. » Je la regardai.
« Est-ce vrai ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, Maître, » répondit-elle
avec frayeur.


— « Comme tu es merveilleusement
belle ! » dis-je.


— « Je t’en prie, sois doux, Maître, » supplia-t-elle.


— « Je n’ai pas eu de femme depuis quatre
jours, » répliquai-je. Puis elle cria.


 


Les trois lunes étaient hautes.


La nuit était fraîche. Je la sentis embrasser doucement ma
cuisse.


« Est-il vrai, » demanda-t-elle, « comme on
le dit au Torvaldsland, que les femmes de Kassau sont des esclaves
magnifiques ? »


— « Oui, » dis-je.


— « Je ne savais pas que je pouvais ressentir
cela, » dit-elle. « C’est tellement différent, tellement total,
tellement incontrôlable. »


Je lui touchai la tête.


— « Ce ne sont que les sensations d’une
esclave, » répondis-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je me laissai aller sur le dos, regardant le ciel.


« Je t’en prie, Maître, » souffla-t-elle, « soumets-moi
encore au viol de l’esclave. »


— « Gagne ton viol, » répliquai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle, m’embrassant.


— « Arrête ! » dis-je.


— « Maître ? » fit-elle.


— « Silence ! » ordonnai-je. J’écoutai.
Je m’éloignai d’elle et m’accroupis sur les fourrures. J’étais à présent
certain d’avoir entendu quelque chose. J’enfilai ma tunique et suspendis mon
fourreau à mon épaule gauche. Elle se tapit, nue, près de moi dans les
fourrures.


Je tirai ma lame.


Je le voyais, à présent, courant dans la prairie, trébuchant.


C’était un homme puissant, épuisé. Sur les hanches, il
portait un haillon. Un collier métallique, avec une chaîne cassée, était autour
de son cou.


Il arriva près de nous et s’arrêta soudain. Il vacillait.


« Es-tu avec eux ? » demanda-t-il.


— « Avec qui ? » dis-je.


— « Les chasseurs, » répondit-il.


— « Non, » dis-je.


— « Qui es-tu ? » demanda-t-il.


— « Un voyageur avec une esclave, » répondis-je.
Elle se tassa sur elle-même dans les fourrures, les remontant jusqu’au menton.


— « Appartiens-tu à la Caste des
Guerriers ? » s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tu ne me tueras pas, ne me retiendras pas à
leur intention ? » demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je.


— « Les as-tu vus ? » demanda-t-il.


— « Une femme et quatre gardes ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Il y a quelque temps, » répondis-je.
« Alors, tu es l’esclave ? » ajoutai-je.


— « Oui, » répondit-il, « acheté aux
cages de Lydius pour la chasse d’une femme. »


Je me souvins de la femme brune, aux yeux noirs, mince et
énergique, dans son costume de chasse bien coupé, avec une tunique, un collant,
des bottes et un chapeau à plume. C’était une manière séduisante de s’habiller.


— « Il t’a fallu beaucoup de courage pour leur
échapper aussi longtemps, » dis-je. « Veux-tu manger un
peu ? »


— « S’il te plaît, » répondit-il.


Je lui lançai de la viande et il s’assit, les jambes
croisées. J’ai rarement vu un homme dévorer ainsi.


— « Veux-tu un peu de Paga ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-il.


— « Je vois que tu as l’intention de
survivre, » relevai-je.


— « Telle est mon intention, » répondit-il.


— « Tes chances, » fis-je remarquer,
« sont minces. »


— « À présent, j’ai mangé, » dit-il.


— « Tu es, » estimai-je, « un homme
courageux. »


— « Avaient-ils un sleen ? »
demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je. « Apparemment,
ils appliquaient les règles de leur sport. »


— « Ceux qui sont bien armés et montés peuvent se
permettre d’être nobles, » dit-il.


— « Tu sembles amer, » fis-je remarquer.


— « S’ils ne me trouvent pas ce soir, »
expliqua-t-il, « ils reviendront demain avec un sleen. »


— « Ce serait la fin, » admis-je. Le sleen
peut suivre les pistes plus efficacement que le larl ou le Kur. Il est
infatigable, tenace et impitoyable.


— « J’ai une chance, » dit-il.


— « Comment cela ? » demandai-je.


— « Ils avaient formé une ligne, »
expliqua-t-il, « la fille au centre. C’est sur son chemin que j’ai laissé
un morceau de tissu, ne daignant plus, ensuite, dissimuler ma piste. Elle
devrait avoir trouvé l’appât, à présent. »


— « Elle appellera les gardes, » dis-je,
« et tu seras massacré. »


— « Je présume différemment de son orgueil, »
dit-il. « C’est son sport, pas le leur. Elle s’éloignera des gardes pour
arriver la première sur la proie. »


— « Ils suivront, » dis-je.


— « Bien entendu, » admit-il.


— « Tu auras peu de temps, » dis-je.


— « Exact, » reconnut-il.


— « Crois-tu que, à pied, tu pourras échapper à un
archer monté, même s’il s’agit d’une femme ? » demandai-je.


— « Je le crois, » répondit-il.


— « Il y a peu de couverture, » fis-je
ressortir. Je regardai la prairie.


— « Il y en a assez, » répondit-il. Puis il
se leva et s’essuya les mains sur les cuisses. Ensuite, il gagna l’étang,
plusieurs mètres plus loin. Il s’allongea et but.


— « Oui, » fis-je. « Il y a de la
couverture. C’est un homme intelligent. »


L’homme laissa des empreintes près de l’étang puis entra
dans l’eau froide. Il cassa un roseau puis s’enfonça plus profondément dans
l’eau.


La femme qui se trouvait près de moi me toucha timidement.


« Puis-je à présent recommencer de gagner mon viol,
Maître ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Je souris intérieurement. Le feu des esclaves, tapi chez
toutes les femmes, avait été très rapidement réveillé chez celle-ci. Je me
souvins que les habitants du Torvaldsland considéraient les femmes de Kassau
comme de magnifiques esclaves. Je constatai alors la justesse de cette
affirmation. Les Goréennes, cependant, conscientes des implications culturelles
de leur collier, et de sa signification, ne luttent généralement pas longtemps
contre leur féminité. Elles doivent céder ou mourir. En cédant, dans la
soumission, dans l’abandon de toute volonté face au maître, elles sont pour la
première fois débarrassées des chaînes de l’égoïsme, libérées de la poursuite
épuisante de l’identité, prêtes aux abandons de l’amour.


« Écœurant, » dit la femme libre sur le
tharlarion, en costume de chasse.


Je roulai sur moi-même, levant la tête. La blonde qui se
trouvait près de moi, l’esclave, poussa un cri de désespoir, n’osant pas
soutenir le regard de sa sœur libre.


— « Salut, » dis-je.


— « Ne me permets pas d’interrompre tes
plaisirs, » dit-elle froidement.


L’esclave gémit et baissa à nouveau la tête. Comme elle
avait honte, face à la liberté et à la grandeur de la femme libre !


— « As-tu trouvé ton esclave ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle, « mais il est
tout près. »


— « Je n’ai pas fait très attention, » dis-je.


— « Tu étais occupé, » dit-elle avec hauteur.
Je pensai à la haine que les femmes libres paraissent vouer à leurs sœurs
asservies. Cette haine, incidemment, n’est presque jamais dirigée contre le
maître mais presque toujours contre l’esclave. Sont-elles jalouses du collier
des esclaves ?


— « C’est vrai, » reconnus-je.


— « Il est heureux que je sois ici, » reprit
la femme libre. « Tu pourrais avoir besoin de ma protection. »


— « Tu crois qu’un individu dangereux est tapi
dans les environs ? » demandai-je.


— « J’en suis sûre, » dit-elle.


— « Nous serons sur nos gardes, » promis-je.


— « Je le prendrai bientôt, » affirma-t-elle.
« Il n’est pas loin. » Elle fit pivoter le tharlarion.
« Retourne aux plaisirs de ta salope, » ajouta-t-elle.


— « Mais nous devons être sur nos
gardes ! » criai-je.


— « C’est inutile, » répondit-elle. « Je
vais prendre l’individu dans quelques minutes. »


Je me tournai vers la femme qui se trouvait près de moi.
Elle pleurait.


« As-tu honte ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Bien, » dis-je. Elle me regarda.
« Tu es une esclave, » ajoutai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, baissant la
tête.


— « Regarde, » dis-je. Elle leva la tête.


La femme libre se trouvait au bord de l’étang. Elle ne mit
pas pied à terre. Son arc était prêt. Elle fit entrer le tharlarion dans l’eau.
De toute évidence, elle pensait que l’étang avait été traversé, pour
interrompre une piste qui recommencerait de l’autre côté. Un chasseur plus
expérimenté aurait contourné l’étang afin de s’en assurer.


La blonde m’embrassa.


— « Que sait-elle de la féminité ? »
demanda-t-elle.


— « Pratiquement rien, » répondis-je.
« Mais, demain à midi, elle saura peut-être mieux. »


— « Je ne comprends pas, Maître, » dit la
femme.


— « Regarde, » dis-je.


La femme montée sur le tharlarion s’enfonça plus
profondément dans le petit étang.


— « Elle est arrogante, n’est-ce pas,
Maître, » demanda l’esclave.


— « Oui, » répondis-je.


Soudain, jaillissant de l’eau tout contre le tharlarion,
apparut la silhouette imposante, féroce, d’un homme. Sa main se referma sur le
bras gauche de la femme, la désarçonna et la fit tomber dans l’eau. Il la
plongea sous la surface, la suivant.


« Elle connaissait si mal les hommes qu’elle n’avait
pas peur d’eux, » soulignai-je.


Quelques instants plus tard, la silhouette de l’homme
surgit, secouant la tête pour chasser l’eau de ses yeux. Le poignard de la
femme était dans sa main droite ; sa main gauche lui maintenait la tête, tenue
par les cheveux, sous la surface. Il regarda autour de lui. Il lui sortit la
tête de l’eau et elle cracha, hoqueta. Quand elle fut à nouveau en mesure de
hurler, il lui plongea à nouveau la tête dans l’eau. Le tharlarion allait et
venait, de l’eau au ventre, nerveux, agitant la tête. Puis les rênes tombèrent
dans l’eau. C’était un petit tharlarion de chasse, que l’on guide avec une
bride. Le grand tharlarion, un tharlarion de guerre, est guidé à la voix et au
moyen de coups de lance. L’homme prit le poignard entre les dents et,
férocement, frappa le tharlarion du plat de la main. Il grogna, pataugea
jusqu’à la berge et s’éloigna dans la prairie.


L’homme sortit à nouveau la femme de l’eau. Elle cracha de
l’eau, vomit et toussa. L’homme lui arracha alors sa ceinture et lui attacha
les mains dans le dos. Il glissa le poignard, qu’il tenait entre les dents,
dans sa propre ceinture. Il cassa un roseau creux. La femme le regarda avec
frayeur. Au loin, j’aperçus les gardes, avançant rapidement, essayant de rejoindre
la femme, qui les avait distancés, désirant arriver la première sur la proie.
Apparemment, elle était partie sans les prévenir. En outre, son tharlarion
était peut-être plus rapide que les autres. Il était moins chargé. Je vis
l’homme lui mettre dans la bouche le roseau creux qu’il avait cassé ; puis
le poignard qu’il tenait fut posé sur sa gorge ; je vis ses yeux, fous,
dans le clair des lunes ; puis il prit également un roseau creux dans la
bouche, puis entraîna silencieusement la femme sous la surface.


Quelques instants plus tard, désespérés, les gardes
s’arrêtèrent près de mes fourrures.


Je les regardai, l’esclave dans les bras.


« Tal, » dit le chef.


— « Tal, » répondis-je.


— « As-tu vu Dame Tina de Lydius ? »
s’enquit un homme.


— « La chasseresse ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Elle m’a interrogé à propos d’un
esclave, » dis-je.


— « Où est-elle allée ? » demanda un
homme.


— « Vous n’avez pas encore pris
l’esclave ? » m’enquis-je. « Il est tard. »


— « As-tu vu Dame Tina ? » insista le chef.


— « Oui, » répondis-je. « Il y a un
moment. »


— « Où est-elle allée ? » s’enquit-il.


— « Y a-t-il des empreintes ? » demandai-je.


— « Ici, » dit un homme. « Ici.
Regardez. Il y a des empreintes. »


Ils suivirent les empreintes jusqu’au bord de l’étang. S’ils
avaient traversé l’étang, ils auraient pu heurter le couple submergé. Ces
hommes, cependant, apparemment plus adroits que la femme, contournèrent l’étang
à la recherche d’autres empreintes. Ils trouvèrent, naturellement, presque
immédiatement celles du tharlarion en fuite. Dans leur hâte, et leur désir de retrouver
la belle femme dont ils avaient la charge, ils partirent à toute vitesse dans
la nuit. Je ne comprends guère pourquoi, dans leur recherche obstinée des
empreintes du tharlarion, ils n’examinèrent pas celles de l’homme, au bord de
l’étang. Cependant, comme je pus le constater plus tard, ses empreintes avaient
presque complètement disparu sous celles du tharlarion. En outre, j’avais
effacé les plus visibles avec une branche.


Je supposai que le couple aurait froid, en sortant de l’eau,
de sorte que je pris la liberté de faire du feu. Le bois fut ramassé par mon
esclave, que je nommai Constance.


Plus tard, je vis la tête de l’homme sortir lentement,
presque imperceptiblement, de l’eau. Il examina les environs puis, traînant la
femme derrière lui, se dirigea vers le feu.


« Tu as intérêt à quitter ces vêtements
mouillés, » dis-je à la femme.


Elle me regarda avec horreur.


« Non, » supplia-t-elle, s’adressant à son
ravisseur.


Elle se débattit, attachée, tandis qu’il coupait sa cape et
sa tunique ; puis elle fut jetée à plat ventre dans l’herbe et les bottes,
ainsi que le collant mouillé, lui furent retirés. Ensuite, il s’agenouilla sur
elle et lui détacha les mains. Avec le poignard, il coupa la ceinture en
lanières. Ensuite, il lui attacha à nouveau les mains et, accroupi près d’elle,
lui croisa et lui lia les chevilles. Elle se mit péniblement à genoux. Elle
nous regarda.


« Je suis Dame Tina de Lydius, » dit-elle. « Libère-moi. »


Nous la regardâmes.


« Je suis Dame Tina de Lydius, » répéta-t-elle.
« J’exige d’être immédiatement libérée ! »


J’avais possédé une esclave nommée Tina, qui était également
de Lydius. C’est un nom assez répandu. La Tina que j’avais connue était à
présent libre, membre estimé de la Caste des Voleurs, à Port Kar, un des plus
adroits de la cité. Elle se débrouillait bien.


Je regardai cette Tina. Elle était manifestement trop belle
pour qu’il soit possible de la libérer. Elle serait l’esclave des hommes.


« Tu as gagné, » dit-elle à l’esclave. « Je
reconnais cela dans la générosité de ma liberté. Détache-moi, à présent, et je
demanderai que tu ne sois pas tué. »


— « Au matin, » dit-il, « on amènera des
sleens. »


— « Oui, » admit-elle.


— « Leur exposeras-tu le problème ? »
demanda-t-il.


— « Peut-être seront-ils en laisse, »
répondit-elle.


L’homme rit.


— « Me prends-tu pour un imbécile ? »
demanda-t-il. « Ils se contenteront d’ouvrir les cages. Crois-tu qu’ils me
veuillent vivant ? »


— « Je te possède, » dit-elle à l’homme.
« Détache-moi ! » Je me souvins qu’il avait été acheté aux cages
de Lydius, afin qu’elle puisse le chasser. Apparemment, elle avait payé en
personne. Son arrogance, ses grands airs, laissaient entendre que tel était
bien le cas.


— « Tu sembles riche et cultivée, » dis-je.


— « Je le suis, » répondit-elle.
« J’appartiens à la Caste des Marchands. »


— « Moi aussi, j’appartenais à la Caste des
Marchands, » dit Constance.


— « Tais-toi, Esclave ! » ordonna
sèchement la femme libre.


— « Oui, Maîtresse, » bredouilla Constance.
Elle posa une branche sur le feu. Elle recula. Elle ne portait pas le collier
depuis longtemps.


La femme libre foudroya du regard l’homme qui l’avait
capturée.


— « Détache-moi immédiatement, » dit-elle.


Il la regarda, tripotant le poignard qu’il lui avait pris.


La femme libre tira sur ses liens, effrayée. Elle me
regarda.


« Tu es libre, » dit-elle. « Protège-moi. »


— « Quelle est ta Pierre du Foyer ? » m’enquis-je.


— « Celle de Lydius, » répondit-elle.


— « Je ne la partage pas, » dis-je.


L’homme s’accroupit près d’elle. Il la tenait par la nuque.
La pointe du poignard était sur son ventre.


— « Je t’affranchis ! Je
t’affranchis ! » s’écria-t-elle.


— « Prends un peu de viande, » dis-je à
l’homme. J’en avais mis à rôtir sur le feu.


Libre, à présent, il vint s’asseoir en face de moi. La femme
libre se tassa sur elle-même, dans le noir. Constance s’agenouilla derrière
moi, sur ma gauche, restant silencieuse. De temps en temps, elle entretenait le
feu.


Nous mangeâmes, l’homme libre et moi.


« Comment t’appelles-tu ? » demandai-je. Je
jetai à Constance un morceau de viande qu’elle attrapa et mangea.


— « Ram, » répondit-il, « autrefois de
Teletus, mais sans amis à présent dans cette cité, banni. »


— « Ton crime ? » demandai-je.


— « Dans une taverne, » dit-il, « j’ai tué
deux hommes au cours d’une rixe. »


— « On est strict, à Teletus, » estimai-je.


— « L’un d’entre eux avait un poste important dans
l’administration de la cité, » précisa-t-il.


— « Je vois, » fis-je.


— « J’ai visité de nombreuses cités, » ajouta-t-il.


— « Comment gagnes-tu ta vie ? » demandai-je.
« Es-tu bandit ? »


— « Non, » répondit-il. « Je suis
commerçant. J’achète, au nord du Glacier de la Hache, des peaux de sleen, de
leem et de lart. »


— « C’est une occupation solitaire, » relevai-je.


— « Je n’ai pas de Pierre du Foyer. » Il
haussa les épaules.


Je le plaignais.


— « Comment se fait-il, » demandai-je,
« que tu sois devenu esclave ? »


— « Les bandits des peaux, » expliqua-t-il.


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Ils ont fermé le territoire situé au nord du
Glacier de la Hache, » expliqua-t-il.


— « Comment est-ce possible ? » demandai-je.


— « Des tarniers patrouillent, » dit-il.
« J’ai été capturé et, bien que libre, vendu comme esclave dans le
Sud. »


— « Pourquoi ces hommes veulent-ils fermer le Nord ? »
demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-il.


— « Les tarns ne peuvent pas vivre sous ces
latitudes, » fis-je remarquer.


— « En été, ils le peuvent, » dit-il.
« En fait, des milliers de tarns migrent, au printemps, dans les falaises
des régions polaires, où ils nichent. »


— « Pas les tarns, » dis-je.


— « Non, » admit-il, « pas les
tarns. » Les tarns ne sont pas des oiseaux migrateurs.


— « Il doit être possible d’échapper à ces
patrouilles, » dis-je.


— « Des hommes y parviennent manifestement, »
admit-il.


— « Tu n’as pas eu cette chance, » relevai-je.


— « Je ne savais même pas qu’ils m’en
voulaient, » dit-il en riant. « Je leur ai souhaité la bienvenue.
Puis j’ai été enchaîné. » Il mastiqua un morceau de viande puis l’avala.
« J’ai été vendu à Lydius, » reprit-il. Tout en mastiquant, il
regarda la femme libre. « J’ai été acheté par cette Dame, »
conclut-il. Il avala la viande.


— « Que vas-tu faire de moi ? »
demanda-t-elle.


— « J’envisage de nombreuses possibilités, »
répondit-il, la fixant.


— « Il serait simple de lui détacher les
chevilles, » dis-je.


— « Ne me touche pas ! » cria-t-elle.
« Je suis libre ! »


— « Peut-être es-tu une esclave, » dit-il.


— « Non ! » répliqua-t-elle.
« Non ! Je suis libre ! »


— « Nous verrons, » dit-il.


— « Je ne comprends pas ! » s’écria-t-elle.


Il lui tourna le dos, s’essuyant les mains sur les cuisses.
Il alla au bord de l’étang et, s’agenouillant, but. Quand il se redressa, il
regarda les empreintes. Quand il revint, il souriait.


« Merci, » dit-il.


Je hochai la tête.


Je scrutai les cieux à la recherche du tarn. Le gibier
devait être très rare.


Constance mit à nouveau du bois sur le feu. Elle adressa un
bref regard à Dame Tina.


« Ne me regarde pas. Esclave ! » cracha-t-elle.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dit Constance.
Elle tourna la tête, effrayée. Elle ne voulait pas être battue.


— « Monsieur, » dit la femme, s’adressant à
son ravisseur, Ram, autrefois de Teletus.


— « Oui ? » répondit-il.


— « Ma pudeur est en péril, » dit-elle.
« Il m’est désagréable de me trouver nue devant une esclave qui n’est même
pas ma servante personnelle. »


— « Au matin, » dit-il, « tu seras
partiellement vêtue. »


Elle le regarda, troublée.


« Puis-je commander ton esclave ? »
demanda-t-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Constance, » dit-il.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Surveille soigneusement notre
prisonnière, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


La femme libre tourna la tête de l’autre côté, furieuse.


— « Crois-tu, » demanda-t-il, « quelle
serait une jolie esclave ? »


— « Je t’en prie, » protesta la femme libre.


— « Je ne suis pas un homme, Maître, » dit
Constance, « mais, à mon avis, elle serait même une belle esclave. »


— « Regarde-la comme tu veux et quand tu
veux. »


— « Merci, Maître, » répondit Constance avec
un sourire. Je la vis faire une grimace à Dame Tina.


— « Oh ! » s’écria Tina, furieuse,
tirant sur ses liens.


— « Qu’en penses-tu ? » me demanda Ram.


— « Elle se débat bien, » répondis-je.
« Je crois que c’est de l’excellente viande à fer rouge. »


— « Je vous hais tous ! » cria Dame
Tina. « Et je ne serai jamais une esclave ! Vous ne pouvez pas
m’asservir ! Je ne serai jamais une esclave ! Aucun homme ne pourra
m’asservir ! »


— « Je n’essaierai même pas, » dit Ram.


Elle le regarda, décontenancée.


« Je ne ferai pas de toi mon esclave, »
expliqua-t-il, « sauf si tu supplies de devenir mon esclave. »


Elle rejeta la tête en arrière et rit.


— « Plutôt mourir, » dit-elle.


— « Il est tard, » fis-je remarquer.
« Je crois que nous devrions dormir. »


— « Comment t’appelles-tu ? »
demanda-t-il.


— « Tarl, » répondis-je. « Cela doit
suffire. »


— « D’accord, » dit-il avec un sourire. Il ne
s’immiscerait pas davantage dans mes affaires. De toute évidence, il supposait
que j’étais un bandit, un fugitif ou un assassin.


Je pris Constance par le bras et la jetai à ses pieds.
C’était un simple geste de politesse goréenne.


Constance me regarda, follement.


— « Fais-lui plaisir ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Oui, salope ! » cria la femme libre.
« Fais-lui plaisir ! Donne-lui beaucoup de plaisir, petite esclave
puante ! »


— « Merci, mon ami, » dit l’homme originaire
de Teletus. Il prit Constance par le bras, l’entraîna un peu à l’écart et la
jeta, sous lui, dans l’herbe.


Quelques ehns plus tard, elle revint près de moi, dans les
fourrures, frissonnante. Il dormait.


Je regardai la femme libre. Elle tirait sur le cuir qui
l’immobilisait. Mais elle ne pourrait pas se libérer. Elle avait assisté avec
rage et, à mon avis, une jalousie mal dissimulée, à ce qui était arrivé à
Constance.


Dans la lueur des braises, je regardai Dame Tina, en larmes,
tirer sur ses liens.


Il avait dit que, au matin, il l’habillerait partiellement.
Je n’avais pas compris cela.


Je la regardai se débattre. Je me dis que le collier lui
irait bien. Puis je m’endormis.


 


« Entends-tu ? » demandai-je.


C’était l’aube. Ram était assis dans l’herbe. Je me tenais
près du tarn, qui était rentré pendant la nuit, le bec couvert de sang et de
poils de petit tabuk jaune, que l’on rencontre fréquemment dans les bosquets de
Ka-la-na. Je nettoyai son bec et ses serres avec de l’herbe sèche. J’avais déjà
sellé l’animal.


Constance était un peu plus loin, couchée dans les
fourrures. La femme libre, Dame Tina de Lydius, dormait également, sur le
flanc, épuisée par les efforts de la nuit. Le ciel était couvert et gris.


— « Oui, » dit-il. « Sleens. »


Nous entendions leurs glapissements au loin. Il devait y
avoir quatre ou cinq animaux.


— « Maître ? » demanda Constance, se
frottant les yeux.


— « Il y a des sleens au loin, » dis-je.
« Sors des fourrures, Paresseuse. »


Elle eut peur.


« Nous avons le temps, » ajoutai-je.


— « Quel poids le tarn peut-il
transporter ? » demanda Ram.


— « Il est fort, » dis-je. « Il peut
porter, si nécessaire, un cavalier et une nacelle chargée. »


— « Puis-je demander une place ? »
demanda-t-il.


— « Elle est à toi, » répondis-je.


Je roulai les fourrures dans lesquelles Constance avait
dormi et les posai sur l’arrière de la selle, attachant les deux lanières qui
les fixaient.


À présent, nous entendions très clairement les cris des
sleens. À mon avis, ils n’étaient pas à plus d’un pasang.


— « Cet anneau, » dis-je à Ram, montrant un
anneau situé sur la gauche de la selle, « sera le tien. »


— « Excellent, » dit-il.


— « Viens ici, Constance, » dis-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle, me rejoignant en
courant.


— « Debout, Dame Tina, » entendis-je Ram
dire. Il se penchait sur elle.


— « Croise les poignets devant toi, » dis-je
à Constance. Elle obéit et je les attachai. Puis je la portai jusqu’au côté
droit de la selle et lui mis le pied droit dans un anneau que j’avais enroulé
dans de la fourrure. Je fis passer ses poignets attachés au-dessus du pommeau.


Debout sur l’étrier, je regardais la prairie. Il y avait
cinq sleens. Ils étaient à environ un demi-pasang, excités, glapissants, le mufle
au ras de l’herbe.


« J’ai une tunique de rechange, » dis-je à Ram, la
lui lançant.


— « Que fais-tu ? » demanda Dame Tina.


Il avait quitté le haillon qu’il portait sur les hanches et,
avec le poignard, perçait des trous dedans. Dans ces trous, il passa une
lanière provenant de la ceinture. Il lui noua le haillon sur les hanches. À cause
de l’ampleur agréable de ses hanches, de la finesse de sa taille, de la douce
courbe de ses seins, elle ne pourrait pas, ses mains étant attachées dans le
dos, quitter le vêtement.


— « Ta pudeur est-elle en péril, à
présent ? » demanda-t-il. Il mit la tunique que je lui avais jetée.


— « Quel est ce bruit que j’entends ? »
demanda-t-elle.


— « Des sleens, » répondit-il.


Il coupa les bandes de cuir qui lui liaient les chevilles.


« À présent, tu pourras courir, » reprit-il.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Cela ne va pas tarder, » répliqua-t-il.


Je montai sur la selle. Ram mit le pied gauche dans l’anneau
que je lui avais indiqué et passa le bras gauche derrière le pommeau de la
selle.


Elle se releva péniblement.


— « Où allez-vous ? » cria-t-elle.


— « À Lydius, Dame Tina, » répondis-je. Je
n’avais pas, au départ, l’intention d’aller à Lydius, mais j’avais acquis une
nouvelle femme dans la prairie. Elle n’était pas marquée au fer rouge. Je la
ferais marquer à Lydius.


Les sleens étaient à présent à quelques centaines de mètres
du tarn. Je pris les rênes dans la main gauche, la première rêne dans la
droite.


Les glapissements étaient puissants. Je les voyais se
diriger rapidement vers nous.


Soudain, Dame Tina blêmit.


— « Oh, non ! Non ! » cria-t-elle.
Elle essaya, avec ses mains liées, de se débarrasser du haillon qu’elle portait
mais, en raison de la ceinture, il tenait parfaitement en place.


« Non ! » hurla-t-elle.


Le haillon qu’elle portait, naturellement, avait l’odeur de
celui qui avait été la proie de la femme libre. Des haillons semblables
auraient été utilisés pour lancer les sleens sur la piste.


« Non ! » hurla-t-elle. « Non ! Ils
vont me mettre en pièces. »


Les sleens n’étaient plus qu’à deux cents mètres. Ils
glapissaient furieusement, à présent, ayant aperçu la fille attachée dans la
prairie.


« Ils vont me mettre en pièces, » sanglota-t-elle.


— « Cours, Dame Tina, » suggéra Ram.


— « Ils vont me mettre en pièces ! » hurla-t-elle
à travers ses larmes.


— « Les chances, » dit-il, « sont
exactement celles que j’aurais eues à ta place. »


Les cinq sleens s’arrêtèrent alors, battant de la queue, se
tapissant, les épaules hautes, la tête basse, les yeux étincelants. Ils étaient
à une cinquantaine de mètres de la femme. Leurs narines étaient dilatées, leurs
oreilles plaquées sur le crâne. L’un d’entre eux tira la langue.


Ils avancèrent lentement, ne voulant pas laisser la proie
s’échapper.


La femme pivota sur elle-même et courut, le haillon sur les
hanches, vers les pattes du tarn. Elle s’agenouilla dans l’herbe. Elle nous
regarda, les yeux fous.


— « Emmenez-moi ! » sanglota-t-elle.


— « Nous n’avons pas de place pour une femme
libre, » répliqua Ram.


— « Mais je suis une esclave ! » cria-t-elle.


— « Es-tu une esclave par nature ? »
demanda Ram.


— « Oui, oui, » sanglota-t-elle. « Je
sais depuis des années, dans mon cœur, que je suis véritablement une esclave.
Il ne me manque que la marque et le collier. »


— « Intéressant, » fit Ram.


— « Asservis-moi, » sanglota-t-elle.


— « Je n’ai peut-être pas envie de toi, »
dit-il.


— « Aie envie de moi ! Aie envie de
moi ! » supplia-t-elle.


— « Reconnais-tu que tu es une véritable
esclave ? » s’enquit Ram.


— « Oui, oui ! » cria-t-elle.


— « Supplies-tu d’être mon esclave ? »
demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, à genoux.


— « Dans ce cas, supplie, » dit-il.


— « Je supplie d’être ton esclave, Maître, »
dit-elle.


Les sleens chargèrent. Ram, sa main gauche serrant le
harnais du tarn, parvint à lui saisir le bras avec la main droite. Le tarn, la
première rêne ayant été violemment tirée, se dressa et, battant l’air de ses
ailes puissantes, prit l’air. La femme hurla, suspendue. Un sleen fit un bond
de plus de six mètres pour la griffer, mais retomba dans l’herbe en glapissant.
L’ancienne Dame Tina de Lydius était en sécurité dans les bras de Ram, son
maître. Il lui détacha les mains, afin qu’elle puisse s’accrocher à lui. Avec
son poignard, il coupa la ceinture du haillon et nous la regardâmes tomber
parmi les sleens furieux qui le déchirèrent en pièces.


— « Apparemment, nous ayons une nouvelle
esclave, » dit Constance.


L’ancienne Dame Tina de Lydius la regarda avec frayeur.


— « Oui, » dis-je.


Je dirigeai le tarn sur Lydius.


— « Nous volons en direction de Lydius,
Maître, » dit Constance, dont les cheveux flottaient au vent.


— « Nous allons nous y arrêter quelque
temps, » répondis-je. « J’ai acquis une femme, dans la prairie. Elle
n’est pas encore marquée. J’ai l’intention de la faire marquer. »


Elle blêmit.


« Espérais-tu échapper à la marque ? » m’enquis-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle. Goréenne,
elle savait très bien que les esclaves sont marquées au fer rouge.


Elle resta silencieuse.


Je la laissai penser au fer rouge.


— « Moi aussi j’ai acquis une femme dans la
prairie, » intervint Ram. « Peut-être, à Lydius, veillerai-je
également à ce que sa cuisse soit nettement marquée, afin qu’on puisse voir que
c’est une esclave. »


Je regardai la femme nue qui s’accrochait craintivement,
désespérément, à Ram.


— « Elle est tellement belle, » dis-je,
« que tout le monde pensera automatiquement qu’il s’agit d’une esclave,
qu’elle soit ou non marquée. »


— « Elle est jolie, » admit Ram.
« Néanmoins, je la ferai indélébilement marquer. »


— « La marque améliorera sa beauté, » soulignai-je,
« la rendant doublement désirable. »


— « Exact, » dit Ram, « peut-être même
infiniment désirable. »


— « Peut-être, » admis-je. Il est vrai que la
marque souligne incroyablement la beauté des femmes. Des femmes ignoraient la nature
du désir des hommes, avant d’avoir été asservies et exposées soudainement, vulnérablement,
à la totalité de leur prédation.


Libre quelques instants auparavant, elle serrait Ram, son
maître, se cramponnant désespérément à lui, afin de ne pas tomber.


Je la laissai s’accrocher à Ram pendant quelques instants,
puis je lui dis :


« Tends les poignets et croise-les. »


— « Je vais tomber, » sanglota-t-elle.


— « Si ton maître en a envie, » répliquai-je,
« il te tiendra. »


— « Tiens-moi, Maître, » sanglota-t-elle,
« je t’en supplie. »


— « Peut-être, » répondit-il.


Elle me tendit les poignets, croisés. Je les attachai avec
une lanière de cuir.


Elle savait que seules les mains de son maître l’empêchaient
à ce moment de s’écraser sur le sol, des centaines de mètres plus bas. Sa vie
dépendait totalement de sa volonté de la tenir.


Puis ses mains furent attachées et je la tirai sur la selle.
Ensuite, je levai les bras de Constance et passai les poignets attachés de
l’esclave sur le pommeau, remettant enfin les poignets attachés de Constance
par-dessus les siens.


La charge du tarn était ainsi équilibrée, le poids des deux
beautés d’un côté, celui de Ram de l’autre.


J’avais placé les poignets de Constance au-dessus de ceux de
la nouvelle esclave car Constance était Première Fille. Elle serait la première
à descendre du tarn.


— « Tu es Première Fille, » annonçai-je à
Constance.


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


— « Constance est Première Fille, » dis-je à
l’ancienne Dame Tina de Lydius.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Tu dois l’appeler : Maîtresse, » dis-je
à l’ancienne femme libre.


— « Maîtresse, » dit l’ancienne Dame Tina de
Lydius, effrayée, à Constance.


— « Esclave ! » répliqua Constance,
confirmant ainsi le statut de Deuxième Fille de l’ancienne femme libre.


— « À présent, allons à Lydius, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondirent les deux
femmes, la blonde et la brune, Première Fille et Deuxième Fille, toutes les
deux de nouvelles esclaves non encore marquées au fer rouge.
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JE SUIS IMPRUDENT À LYDIUS ; JE SUIS FAIT PRISONNIER


JE donnai un coup de pied dans la porte. Elle
vola en éclats. Je franchis le seuil, l’épée tirée.


L’homme, derrière le bureau, se leva d’un bond.


« Où est Bertram de Lydius ? » demandai-je.


— « C’est moi, » répondit l’homme vêtu d’une
veste de fourrure. « Que veux-tu ? Es-tu un Assassin ? Tu ne
portes pas la dague. Qu’ai-je fait ? »


Je ris.


— « Tu n’es pas l’homme que je cherche, » dis-je.
« Dans le Sud, un homme qui me voulait du mal et se prétendait Dresseur de
Sleens, a pris ton identité. Je pensais qu’il s’appelait peut-être vraiment
Bertram de Lydius. »


— « Je ne te connais pas, » dit l’homme.


— « Moi non plus, » répondis-je.


Je lui décrivis l’homme qui se faisait appeler Bertram de
Lydius. Mais il ne put l’identifier. Je me demandai qui c’était, en fait.


— « Tu as une excellente renommée de Dresseur de
Sleens, » dis-je. « On la connaît jusque dans le Sud. Sans cela, je
n’aurais pas permis à cet homme de pénétrer dans ma Demeure. »


— « Je suis heureux de ne pas être celui que tu
cherches, » dit Bertram de Lydius. « Je ne l’envie pas. »


— « Celui que je cherche, » répondis-je,
« sait se servir d’un poignard. Il appartient, à mon avis, à la Caste des
Assassins. »


Je jetai un tarsk sur son bureau.


« Il faudra faire réparer ta porte, » dis-je.


Puis je pivotai sur moi-même et m’en allai. Je ne pensais
pas que l’homme de ma demeure, que j’avais également rencontré dans la tente du
Marchand de Curiosités, était réellement Bertram de Lydius, mais j’avais tenu à
m’en assurer. En outre, j’espérais qu’il s’agissait de quelqu’un que Bertram de
Lydius connaissait. Il est plus facile d’usurper l’identité de quelqu’un quand
on connaît raisonnablement bien le sujet. Cependant, pour usurper cette
identité, il ne suffisait pas de connaître les rues de Lydius et le dressage
des sleens. J’espérais retrouver l’homme. Les Castes des Guerriers et des
Assassins ne s’apprécient guère. Chacune se croit supérieure à l’autre et se
considère comme son adversaire naturel. L’épée du Guerrier est généralement
dévouée à une Pierre du Foyer, celle de l’Assassin à l’or et au poignard.


Je marchai dans les rues de Lydius jusqu’à une petite
boutique de forgeron située à l’écart du centre.


J’entrai dans la boutique.


« Pleures-tu toujours ? » demandai-je à
Constance.


Elle était assise sur la paille près de l’enclume. Une
chaîne, fixée à l’enclume, était attachée à son cou par un cadenas.


— « Ma marque me fait mal, Maître, »
dit-elle.


— « Très bien, » dis-je.
« Pleure. »


— « Voilà, » dit le Forgeron. Il retira le
lourd anneau métallique, avec son morceau de chaîne, que Ram portait au cou.


— « Ah, » fit Ram.


Près de lui, par terre, était agenouillée Tina, ce qui était
désormais son nom d’esclave.


Ram demanda au Forgeron de scier trois centimètres du
collier ouvert. Il le plaça dans un étau et se mit au travail.


« As-tu trouvé Bertram de Lydius ? » demanda
Ram.


— « Oui, » répondis-je.


— « L’as-tu tué ? » s’enquit-il.


— « Non, » répondis-je, « ce n’était pas
l’homme que je cherchais. »


— « Oh, » fit Ram.


— « Je ne pensais pas que ce serait lui, » ajoutai-je.


Je regardai Tina. « Montre-moi ta cuisse,
Petite, » dis-je. Elle obéit.


« Comment a-t-elle pris le fer ? » demandai-je.


— « Elle a hurlé comme une femelle de
sleen, » répondit-il, « mais elle est calme, à présent. »


— « Les marques, » dis-je, « sont
excellentes toutes les deux. »


— « Merci, Maître, » dit Constance. Je
constatai que Tina, aussi, se redressait un peu.


Je lançai un tarsk en argent au Forgeron.


— « Merci, Guerrier, » dit-il.


Les deux femmes étaient correctement marquées. J’étais
satisfait.


Le Forgeron termina de scier le lourd collier que portait
Ram.


Ram fit alors lever Tina en la tirant par les cheveux et lui
posa la tête sur l’enclume.


Le Forgeron le regarda.


« Mets-le-lui, » dit-il.


Je regardai tandis que le lourd collier, raccourci pour
convenir à une femme, fut cintré avec adresse autour de son cou, à coups de
marteau.


« Lève la tête, Esclave ! » ordonna Ram.


Elle obéit, les yeux pleins de larmes. La chaîne du collier
pendait entre ses seins.


Je fis signe au Forgeron de détacher Constance. Je lançai à
chacune des femmes une courte tunique d’esclave, en rep léger, que j’avais
achetées en ville.


Reconnaissantes, sanglotant presque, elles les passèrent. Ne
savaient-elles pas que, aux yeux d’un homme, elles étaient presque plus nues
avec un tel vêtement que sans lui ? Les vêtements, incidemment, sont un
moyen de contrôler les esclaves. Le fait de savoir que le maître ne leur
permettra peut-être même pas ce haillon tend à les rendre plus impatientes de
plaire, de peur d’être envoyées sans lui dans les rues.


« Je vais la faire marcher pieds nus, ainsi vêtue, dans
les rues de Lydius, » déclara Ram.


— « Excellent, » dis-je. Ce serait une bonne
plaisanterie. Qui reconnaîtrait l’ancienne dame hautaine de Lydius, la riche
Dame Tina, qui était souvent passée dans ces rues, lointaine et cachée,
probablement escortée, avec ses voiles et ses nombreuses Robes de
Dissimulation ? En la regardant, et on regarderait, on ne verrait qu’une
fille asservie, une esclave à demi nue, suivant son maître.


— « Je vais l’obliger à me servir du Paga,
publiquement, dans sa cité, » dit Ram.


— « Allons à la taverne de Sarpedon, » proposai-je.
« C’est une bonne taverne. » J’y étais déjà allé, quelques années
auparavant. Je me souvins d’une fille qui y travaillait, une certaine Tana.
J’avais indiqué à Sarpedon, son maître, qu’elle savait danser. Elle avait dansé
le soir même, pour les clients, mais j’étais occupé et n’étais pas resté pour
la voir.


Moins d’un quart d’ahn plus tard, nous étions dans la
taverne de Sarpedon.


J’étais, cependant, de mauvaise humeur. Sur les quais
conduisant à la taverne, en de nombreux endroits, j’avais vu des ballots de
peaux. Il s’agissait de peaux de tabuks nordiques.


« Je dois quitter Lydius ce soir, » dis-je.
« Il y a, ici, de nombreuses choses que je ne comprends pas. Il faut
enquêter. »


— « Je t’accompagnerai, » dit Ram.


— « Je suis tarnier, » dis-je. « Il vaut
mieux que tu restes. »


— « Les rênes des tarns ne me sont pas
inconnues, » m’apprit Ram.


— « Tu es tarnier ? » m’enquis-je.


— « J’ai fait beaucoup de choses, » dit-il.
« À Hunjer, j’ai travaillé avec les Gardiens de Tarns. »


— « Connais-tu la lance, l’arc,
l’épée ? » demandai-je.


— « Je ne suis pas un Guerrier. » Il haussa
les épaules.


— « Reste, » dis-je.


— « Les maîtres désirent-ils quelque
chose ? » demanda le propriétaire, individu gras, vêtu d’un tablier
en cuir.


Nous étions assis, Ram et moi, derrière une table basse. Nos
esclaves étaient à genoux près de nous.


— « Où est Sarpedon ? » m’enquis-je.


— « Il visite Ar, » répondit l’homme.
« Je m’appelle Sarpelius et je dirige la taverne en son absence. » Il
regarda les femmes. « Jolies, » dit-il. « Les maîtres désirent-ils
les vendre ? Je peux toujours utiliser ce genre de fille dans les
alcôves. »


— « Non, » répondis-je.


Les femmes parurent se détendre.


« Il y a de nombreux ballots de peaux, sur les
quais, » repris-je.


— « Ils viennent de Kassau, au nord, »
dit-il.


— « Le Troupeau de Tancred, cette année, est-il
sorti des forêts ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit l’homme. « Je l’ai
entendu dire. »


— « Mais, » repris-je, « il n’a pas
encore passé le Glacier de la Hache ? »


— « Cela, je l’ignore, » répondit l’homme.


— « Sur les quais, » insistai-je, « il y
a des milliers de peaux. »


— « Elles proviennent des troupeaux du Nord, »
dit-il.


— « Des commerçants du Nord viennent-ils
ici ? » demandai-je.


— « Peu, » répondit l’homme.


— « Est-il fréquent, » demandai-je,
« qu’il y ait autant de peaux, à Lydius, au printemps ? » En
général, on préfère chasser le tabuk en automne, car sa toison est plus
fournie.


— « Je ne sais pas, » répondit l’homme.
« Je ne suis pas à Lydius depuis longtemps. » Il nous regarda en
souriant. « Puis-je vous servir, Maîtres ? » demanda-t-il.


— « Nous nous ferons servir par nos
esclaves, » répondit Ram. « Nous ne tarderons pas à les envoyer au
tonneau. »


— « Comme veulent les maîtres, » dit
Sarpelius. Puis il pivota sur lui-même et s’éloigna.


— « Il n’y a jamais eu une telle quantité de peaux
à Lydius, » dit Ram, « que ce soit au printemps ou en automne. »


— « Elles proviennent peut-être du Troupeau de
Tancred, » suggérai-je.


— « Il y a d’autres troupeaux, »
rappela-t-il.


— « C’est vrai, » admis-je. Mais j’étais
troublé. Si le Troupeau de Tancred était effectivement sorti des forêts,
pourquoi n’avait-il pas encore traversé le Glacier de la Hache ?
Manifestement, des chasseurs, même très nombreux, ne pouvaient arrêter un tel
troupeau, qui comptait certainement entre deux et trois cent mille têtes.
C’était un des plus gros troupeaux de tabuks de la planète. Malheureusement
pour les chasseurs rouges, c’était le seul qui franchisse le Glacier de la
Hache pour passer l’été dans les régions polaires. Détourner un tel troupeau de
sa destination serait moins facile qu’endiguer une inondation. Pourtant, si les
informations étaient exactes, la glace du Glacier de la Hache n’avait pas
encore résonné sous les sabots du troupeau.


J’étais à présent plus satisfait que jamais d’avoir persuadé
Samos d’envoyer un navire de ravitaillement dans le Nord.


Mais je craignis soudain que le navire ne soit pas parvenu à
bon port. Ram avait dit que le Nord était fermé.


— « Attends demain pour te faire du souci, »
suggéra Ram. « Ce soir, consacrons-nous aux plaisirs du Paga et des
esclaves. »


Je posai un tarn en or sur la table.


— « Reste, » dis-je. « Mais je dois
partir. Rien ne fonctionne comme il faut, ici. Je crains le pire. »


— « Je ne comprends pas, » dit-il.


— « Adieu, mon ami, » repris-je. « Cette
nuit, je pars pour le Nord à dos de tarn. »


— « Je t’accompagnerai, » dit-il.


— « Je ne peux pas partager cette affaire, » répondis-je.
« Mon vol recèlera de nombreux périls, mon travail est dangereux. »
Je pensai à Zarendargar, Demi-Oreille, qui m’attendait à l’extrémité du monde. À
présent, plus que jamais, je fus certain que les œuvres des Kurii
s’épanouissaient, dissimulées dans les neiges des étendues nordiques. Les
indices s’organisaient. Le Nord était fermé. Les chasseurs rouges étaient
destinés à mourir de faim. Le Nord glacé, dans sa désolation balayée par les
vents, devait garder ses secrets. « Non, mon ami, » conclus-je,
« tu ne peux pas m’accompagner. »


Puis je pivotai sur moi-même et pris la direction de la
porte.


Sur le seuil, je rencontrai Sarpelius.


« Le maître a posé de nombreuses questions, » fit-il
observer.


— « Écarte-toi, » dis-je.


Il obéit et je passai devant lui. Constance me suivit, dans
sa courte tunique de rep blanc. Devant la taverne, je me retournai et la
regardai. Elle avait de jolies jambes, minces, et de beaux seins. Elle était
très belle, avec mon collier. Je savais qu’il y avait un marché aux esclaves,
sur les quais. J’y avais autrefois acheté une femme-panthère, brune, nommée
Sheera. Je lui avais rapidement appris la signification de son asservissement.
Quelques mois plus tard, je l’avais affranchie. Comme j’avais été
stupide ! Ce n’était pas une erreur que je commettrais à nouveau avec une
femme. Qu’elles restent esclaves. Le collier est ce qu’il leur faut.


« Maître ? » fit Constance.


— « Il ne sera pas difficile de te vendre, » dis-je.
« Tu es très belle. »


— « Non, » supplia-t-elle. « Ne me vends
pas, Maître. »


Je lui tournai le dos. J’estimai que j’en tirerais
probablement un tarsk en argent. Elle ne portait pas le collier depuis
longtemps, mais ses potentialités étaient incroyables. Tous les Marchands
d’Esclaves savent voir cela.


Quand elle aurait été prise quelques fois supplémentaires,
elle serait impuissante, et brûlante comme du Paga.


Je pris le chemin du marché. Il fallait que je parte. La
fille me suivit en pleurant.


« Je t’en prie, Maître, » sanglotait-elle. Je ne
lui ordonnai pas de me suivre. Ce n’était pas nécessaire. C’était une esclave.


J’estimais que j’en tirerais un tarsk.


Soudain, je l’entendis crier, stupéfaite. Je pivotai sur
moi-même.


« Ne dégaine pas ta lame, » dit un homme.


J’étais sous la menace de quatre arbalètes chargées. Les
doigts étaient crispés sur les détentes.


Je levai les bras.


Des lanières de tissu tressé, d’environ cinq centimètres de
large, avaient été passées autour du cou de la femme et serrées. Elle était
cambrée. Ses doigts tiraient en vain sur les lanières. Elle pouvait à peine
respirer. L’homme qui se tenait derrière elle, les lanières enroulées autour
des poignets, les serra légèrement et, aussitôt, terrifiée, le regard fou, elle
cessa de se débattre.


« Va entre les bâtiments, » dit l’homme qui
commandait les autres.


Furieux, j’avançai entre les bâtiments et m’immobilisai dans
la ruelle obscure, les bras levés. La femme, brutalement, la gorge serrée par
les lanières, y fut également entraînée.


« Les carreaux, » dit l’homme, montrant les
projectiles posés dans les guides des armes, « sont enduits de kanda. La
moindre égratignure, et ce serait la mort. »


— « Je vois que tu n’appartiens pas à la Caste des
Assassins, » dis-je. C’est une question d’honneur, pour les membres de cette
caste, de renoncer à l’emploi d’acier empoisonné. En outre, leurs Codes
l’interdisent.


— « Tu es étranger à Lydius, » dit l’homme.


— « Je ne pense pas que vous soyez des magistrats
enquêtant sur mes affaires, » répliquai-je. « Qui êtes-vous ?
Que voulez-vous ? » J’étais en colère. Mes pensées étaient trop
pleines de la peur, du tumulte, de la fureur et des mystères du Nord. Bien que
Guerrier, je n’étais pas assez sur mes gardes. Je m’étais montré imprudent.


— « Je ne crois pas qu’on s’apercevra de sa disparition, »
dit un homme.


— « Vous n’êtes pas des bandits ordinaires, »
relevai-je.


— « Bienvenue à Lydius, » dit le chef. Il me
tendit une tasse métallique. Il l’avait remplie avec une petite gourde qu’il
portait sur la hanche gauche, sous le fourreau.


— « Pourquoi ne tirez-vous pas simplement vos
carreaux ? » demandai-je.


— « Bois, » dit-il.


— « Du Paga ? » dis-je. J’avais senti
l’odeur.


— « Bois, » répéta-t-il.


Je haussai les épaules. Je renversai la tête en arrière et
vidai la tasse. Je serrai la tasse métallique dans la main. Puis elle tomba.


Un homme posa son arbalète. Je vis le bâillon d’un capuchon
d’esclave fourré dans la bouche de Constance puis attaché, sur la nuque, avec
deux minces lanières de cuir. Le capuchon lui-même fut mis sur sa tête et fermé
sous le menton. L’homme retira les lanières qui lui serraient la gorge.


Je m’appuyai contre le mur.


Les mains de Constance furent tirées dans son dos et on lui
passa les menottes.


Je tombai sur un genou, puis mon épaule heurta les pavés de
la ruelle. Je tentai de me relever mais tombai à nouveau.


« Il nous sera utile, au mur, » dit un homme.


Les bottes des hommes se brouillèrent, devinrent nettes, se
brouillèrent à nouveau.


« Oui, » dit un autre.


La voix paraissait très lointaine. Les objets devinrent noirs.
J’eus faiblement conscience du fait qu’ils m’enlevaient ma ceinture et ma
bourse, mon fourreau et mon épée. Je perdis connaissance.
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JE SUIS PRISONNIER DANS LE NORD


« ON dirait qu’il n’y a pas de fin, » fit une
voix d’homme. « Nous en tuons des centaines chaque jour, pourtant il en
arrive toujours. »


— « Dans ce cas, » dit une voix de femme,
« augmentez le rythme des massacres. »


— « Les hommes sont fatigués, » répondit la
première Voix.


— « Doublez les salaires ! »
répondit-elle sèchement.


— « Ce sera fait, » répondit la voix.


— « Le mur donne des signes de faiblesse à un
pasang à l’est de la plate-forme, » dit une autre voix d’homme.


— « Renforcez-le, » dit-elle.


— « Nous manquons de poutres, » dit-il.


— « Utilisez des pierres ! » répliqua-t-elle.


— « Ce sera fait, » répondit la deuxième voix
d’homme. J’étais couché sur un plancher de planches grossières.


Je secouai la tête.


Je sentis les planches rugueuses contre mon épaule. J’étais
torse nu. Je portais un large pantalon en fourrure, serré à la taille, et des
bottes en fourrure. J’avais les mains attachées dans le dos.


— « C’est le nouveau ? » demanda la voix
de femme.


— « C’est lui, » répondit une voix d’homme.


— « Réveillez-le ! » ordonna-t-elle.


On me fit mettre à genoux et on me frappa avec des hampes de
lances.


Je secouai la tête et regardai la femme.


« Tu es Tarl Cabot, » dit-elle.


— « Peut-être, » répondis-je.


— « Ce que les hommes n’ont pas pu faire, » reprit-elle,
« je l’ai fait. Je t’ai capturé. »


— « Il y avait plusieurs hommes, à Lydius, » relevai-je.


— « Je les paie ! » répliqua-t-elle.
« Ainsi, c’est moi qui t’ai pris. »


— « Bien entendu, » dis-je.


— « Nous te surveillions, » reprit-elle.
« On nous avait dit que tu aurais peut-être l’inconscience de t’aventurer
dans le Nord. »


Je ne répondis pas.


« Tu es une brute sensuelle et dangereuse, »
dit-elle. « Est-il vrai que tu sois très dangereux ? »


Je ne vis pas de raison de lui répondre.


« Ta capture, » reprit-elle, « me vaudra une
promotion de la part de mes supérieurs. »


— « Qui peuvent-ils bien être ? » m’enquis-je.


— « Ce ne sont pas les Prêtres-Rois, » répliqua-t-elle
avec un sourire. Elle approcha d’une table. Je vis, dessus, des affaires qui
m’appartenaient, vraisemblablement apportées de Lydius.


« Nous avons compris très vite, » reprit-elle,
« que tu n’étais pas comme les ruffians ordinaires des quais de
Lydius. » Elle fit couler des disques d’or au tarn entre ses doigts. Elle
tira la lame de son fourreau. « On m’a dit, » reprit-elle,
« qu’il s’agit là d’une lame finement trempée, fine, subtilement
équilibrée, la lame d’un membre de la Caste des Guerriers. »


— « Peut-être, » répondis-je.


Elle déroula la fourrure qui entourait la sculpture de
pierre bleuâtre représentant une tête de Kur.


— « Qu’est-ce que c’est ? »
demanda-t-elle.


— « Tu ne le sais donc pas ? » fis-je.


— « La tête d’un animal, » répondit-elle.


— « C’est exact, » dis-je.


Elle la remit dans la fourrure. Il me parut évident qu’elle
n’en comprenait pas l’importance. Les Kurii, comme les Prêtres-Rois, se servent
souvent des hommes, ne se montrant pas à ceux qui travaillent pour eux. Samos,
par exemple, ignorait pratiquement tout des Prêtres-Rois.


« Tu es une femme, » dis-je.


Je la considérai. Elle portait un pantalon et une veste de
fourrure blanchâtre, celle du sleen marin ; la veste avait une capuche,
rejetée en arrière, bordée de fourrure de lart, sur laquelle le souffle humain
ne gèle pas. Ses bottes étaient en fourrure de sleen marin, également bordées
de fourrure de lart. La veste était serrée à la taille par une étroite
ceinture, noire et luisante, à boucle d’or. À cette ceinture, était suspendu le
fourreau d’une dague ; la poignée de l’arme était ornée de motifs rouges
et jaunes. Sur l’épaule, lui barrant la poitrine, elle avait une deuxième
ceinture à laquelle étaient suspendus, sur la hanche droite, une bourse et, sur
un anneau, un fouet à quatre lanières de cuir, roulées.


— « Tu es observateur, » dit-elle.


— « Et peut-être même une belle femme, » ajoutai-je.
Manifestement, son visage était beau. Comme celui de Constance, il était
féminin et délicat. Il ne convenait guère, à mon avis, à la dureté de la
mission qu’elle remplissait dans le Nord. Sa peau était claire ; ses yeux
étaient bleus ; ses cheveux, qui tombaient sur ses épaules, révélés par la
capuche rejetée en arrière, étaient abondants et auburn.


— « Qu’entends-tu par : Peut-être
belle ? » s’enquit-elle.


— « Les fourrures m’empêchent de voir, » répondis-je.
« Pourquoi ne les quittes-tu pas ? »


Furieuse, elle avança sur moi et me frappa sur la bouche
avec sa petite main.


Elle ne put pas frapper fort, car elle était faible. Je ne
crois pas qu’elle pesait plus de soixante kilos terrestres. Elle faisait
environ un mètre soixante.


Je ris.


« Je pense que tu serais vendue environ un tarsk en
argent, sur un marché aux esclaves, » dis-je.


Elle me frappa plusieurs fois puis, furieuse, renonça.


— « Je te ferai regretter ton insolence, »
dit-elle.


— « Connais-tu les danses des esclaves
goréennes ? » demandai-je.


— « Monstre ! » hurla-t-elle.


— « Tu es de la Terre, » repris-je.
« Ton accent n’est pas goréen. » Je la regardai. « Américaine,
n’est-ce pas ? » lui demandai-je en anglais.


— « Oui ! » cracha-t-elle, en anglais.


— « Cela explique, » repris-je,
« pourquoi tu ne connais pas les danses des esclaves goréennes. »


Elle me foudroya du regard.


« Mais on pourrait te les enseigner, » ajoutai-je.


Elle décrocha le fouet qu’elle portait à la ceinture et,
furieuse, hystérique, le tenant à deux mains, se mit à me frapper. Ce ne fut
pas agréable, mais elle n’était pas assez forte pour que les coups portent
vraiment. J’avais été fouetté par des hommes. Finalement, furieuse, elle
recula.


« Tu es trop faible pour me faire du mal, » dis-je.
« Mais l’inverse n’est pas vrai. »


— « Je vais te faire fouetter par mes
hommes, » dit-elle.


Je haussai les épaules.


— « Comment t’appelles-tu ? » demandai-je.


— « Sydney, » répondit-elle.


— « Quel est ton prénom ? »


— « C’est mon prénom, » dit-elle, agressive.
« Je m’appelle Sidney Anderson. »


— « Sidney ? » fis-je. « C’est un
prénom masculin. »


— « Quelques femmes le portent, » dit-elle.
« Mes parents me l’ont donné. »


— « Ils voulaient certainement un garçon, » dis-je.
Puis j’ajoutai : « Ils étaient stupides. »


— « Crois-tu ? » demanda-t-elle.


— « Certainement, » répondis-je. « Les
deux sexes sont tout à fait magnifiques. Ils ont de la chance de s’avoir mutuellement.
Les femmes sont riches, subtiles et merveilleuses. »


— « Je ne pensais pas que tu respectais les
femmes, » releva-t-elle.


— « Ce n’est pas le cas, » répliquai-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Les hommes qui respectent les femmes ne savent
pas quoi faire d’autre avec elles, » expliquai-je. « Je voulais
simplement indiquer que les femmes sont extraordinairement précieuses et
désirables. »


— « Le collier nous va bien, » dit-elle sur
un ton acerbe.


— « Vous devez porter le collier, » opinai-je,
« et être aux pieds des hommes. »


Furieuse, elle me tourna le dos. Je ne voyais plus son
visage.


« Essaies-tu toujours d’être le garçon que tes parents
souhaitaient ? » demandai-je.


Elle pivota sur elle-même, furieuse.


« Tu ne réussiras jamais, » déclarai-je.


— « Tu seras longuement et abondamment
battu, » promit-elle.


Je regardai la pièce. Elle était haute, en bois, avec un
plafond voûté. Il y avait une estrade, à une extrémité, sur laquelle, dans une
chaise curule grossière, elle était assise. Il y avait une peau de sleen, sous
la chaise, et une autre devant l’estrade. Il y avait une table, dans un coin,
sur laquelle se trouvaient mes affaires. Il y avait une cheminée où brûlait un
feu de bois.


Je reportai mon attention sur la femme aux cheveux auburn.


— « Es-tu bien payée ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Comprends-tu la nature de la cause que tu
sers ? » m’enquis-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle. « Je
défends la cause de Sydney Anderson. »


— « Tu es une véritable mercenaire, » fis-je
avec un sourire.


— « Oui, » répliqua-t-elle fièrement,
« je suis mercenaire. » Elle me dévisagea. « Crois-tu qu’une
femme ne puisse pas être mercenaire ? »


— « Non, » répondis-je, « je ne vois pas
ce qui pourrait empêcher une femme d’être mercenaire. »


Elle s’approcha de moi et me toucha la joue avec le fouet.


— « Je vais te faire travailler au mur, »
dit-elle.


— « Quel mur ? » demandai-je.


— « Tu verras, » répondit-elle.


— « Es-tu vierge ? » demandai-je.


Elle me frappa au visage avec le fouet.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Je serai le premier à te prendre, » déclarai-je.


Elle me frappa à nouveau, sauvagement.


— « Silence ! » cracha-t-elle.


— « La sexualité n’éveille pas ta
curiosité ? » demandai-je.


— « N’emploie pas ce mot devant moi, »
dit-elle.


— « C’est évident, » repris-je.
« Remarque comme tu as serré ta ceinture. Cela est destiné, même
inconsciemment, à attirer l’attention sur ta silhouette, à l’accentuer et la
souligner. »


— « Non, » dit-elle.


— « As-tu déjà imaginé, » demandai-je, la
fixant, « ce que tu éprouverais, nue sur l’estrade des esclaves, vendue à
des hommes, si tu étais une esclave nue, possédée, aux ordres des
maîtres ? »


— « Non ! Non ! Non ! » cria-t-elle.


— « Tu as vu des esclaves, » insistai-je.
« Tu as certainement envie de savoir ce que l’on éprouve quand on est dans
cette situation. »


— « Non ! » hurla-t-elle.


L’intensité de ses réactions m’avait fourni les indications
qui m’intéressaient.


— « Il y a une esclave en toi, » déclarai-je.
« Je lui mettrai un collier. »


Je fermai les yeux, afin que les coups de fouet ne les abîment
pas.


Puis elle cessa et, furieuse, accrocha le fouet à sa
ceinture.


— « Sydney Anderson, » dit-elle, « ne
sera jamais l’esclave d’un homme. Jamais ! »


— « Quand je te posséderai, » dis-je,
« je te donnerai un nom de femme, un nom de femme de la Terre, un nom
d’esclave. »


— « Et quel sera-t-il ? »
demanda-t-elle, curieuse.


— « Arlene, » répondis-je.


Pendant un instant, elle trembla.


— « Ce n’est qu’un nom de fille, » dit-elle.


— « Tu n’es qu’une fille, » lui rappelai-je.


— « Je vois, » fit-elle. Elle recula et me
considéra. « Tu es malin, » dit-elle. « Tu cherches à me mettre
en colère. »


— « Non, » répondis-je. « Je me suis
contenté de répondre à la question que tu as posée. »


— « Tu es mon prisonnier, » dit-elle.


— « Pour le moment, » répondis-je.


— « Je t’apprendrai à me craindre, »
déclara-t-elle.


— « C’est toi qui apprendras à me craindre, »
répondis-je, « quand je serai ton maître. »


Elle rejeta la tête en arrière et rit. Je constatai que,
comme Dame Tina de Lydius, elle connaissait trop peu les hommes pour les
craindre. Je supposai qu’elle ne connaissait que les hommes de la Terre et, sur
Gor, ceux qui étaient soumis à la cause des Kurii.


Je comprenais pourquoi les Kurii engageaient de telles
femmes. Elles n’avaient aucune allégeance goréenne. Elles ne possédaient pas de
Pierre du Foyer. Elles étaient étrangères à cette planète.


Ignoraient-elles donc que, n’ayant pas de Pierre du Foyer,
elles étaient exposées au collier de tous les hommes ?


Elle me regarda. Elle avait ri, mais je constatai qu’elle
tremblait de rage. En outre, dans ses yeux, il y avait une autre émotion. Je
crois qu’elle se demandait quel effet cela ferait d’être possédée par un homme.
Elle apprendrait.


— « Le puissant Tarl Cabot, » dit-elle,
« un prisonnier à genoux, portant des menottes. »


De plus, ces femmes, frustrées, refoulant désespérément leur
féminité, étaient d’excellents agents.


« Alors que les hommes n’ont pas réussi à te capturer, »
dit-elle, « moi, j’y suis parvenue. »


En outre leur sexe et leur origine étrangère leur donnent
beaucoup d’ascendant sur leurs subordonnés.


Elle prit une des lanières de cuir passées dans l’anneau
auquel était accroché le fouet et me passa l’extrémité de la lanière autour du
cou, faisant un nœud serré.


Oui, du point de vue des Kurii, ces femmes étaient
d’excellents outils.


« Voilà, » reprit-elle, « Tarl Cabot, que
tout le monde craint, est en laisse, à genoux sous la corde d’une femme. »


Toutefois, le fait que les Kurii engagent des femmes aussi
manifestement, réellement, féminines, belles même, me troublait. Ils pouvaient
certainement, sur Terre, trouver des femmes plus masculines. Pourquoi n’utilisaient-ils
pas des femmes plus dures, plus rudes, plus semblables aux hommes ?


Je la regardai. Elle tira sur la lanière de cuir,
l’éprouvant.


« Une puissance interplanétaire, » dit-elle,
« à l’insu des imbéciles de la Terre, assiège le Système Solaire. Son
programme culminera dans sa conquête. Et, comme j’aurai participé à la lutte,
j’occuperai un poste élevé dans les rangs des Vainqueurs. »


— « Les Prêtres-Rois résistent, » dis-je.


— « Selon mes informations, les Prêtres-Rois sont
faibles, » contra-t-elle. « Ne se contentent-ils pas de mouvements
défensifs ? » demanda-t-elle.


Il était effectivement vrai que les Prêtres-Rois
n’appartenaient pas à une espèce agressive. Il ne me semblait pas,
objectivement, improbable qu’ils soient finalement supplantés, dans le Système,
par une forme de vie plus féroce, territoriale et agressive. Les Kurii, à mon
avis, avaient de sérieuses chances de devenir la forme de vie dominante du
Système.


« Je serai du côté des vainqueurs, » dit-elle.


— « Le mercenaire parle, » fis-je.


— « Oui, » admit-elle.


Je la regardai. Elle était mince, avec des yeux bleus et des
cheveux auburn, délicatement féminine.


— « Crois-tu vraiment, » demandai-je,
« que, si les Kurii sont victorieux, tu occuperas un poste élevé dans les
rangs des vainqueurs ? »


— « Bien sûr, » répondit-elle.


Je souris intérieurement. Je savais, à présent, pourquoi de
telles femmes étaient importées sur Gor. Quand elles auraient joué leur rôle,
elles seraient asservies.


Elle tira sur la corde.


« Debout, Monstre ! » ordonna-t-elle.


Je me levai.


Je regardai sa beauté. Elle avait été amenée sur Gor pour
devenir, au bout du compte, l’esclave des hommes.


Je décidai qu’elle m’appartiendrait.


« Viens, Monstre, » dit-elle, tirant sur la laisse
pour me faire sortir de la pièce. « Je vais te montrer ce que nous faisons
dans le Nord. Plus tard, le moment venu et quand je l’ordonnerai, tu
travailleras pour nous. » Elle se tourna vers moi et me considéra.
« Il y a trop longtemps que tu t’opposes à nous, » reprit-elle.
« À présent, humblement, en portant des pierres et du bois, tu serviras
notre cause. »
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JE VOIS LE MUR ;

JE DOIS ÊTRE FOUETTÉ


« IMPRESSIONNANT, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


Nous nous tenions sur une haute plate-forme dominant le mur.
Il s’étendait, de part et d’autre, jusqu’à l’horizon.


« Il fait plus de soixante pasangs de long, » expliqua-t-elle.
« Entre deux et trois cents hommes y travaillent depuis deux ans. »


Au-delà du mur, allaient et venaient des milliers de tabuks,
car il avait été construit sur le chemin de leur migration vers le Nord. Ils
occupaient plusieurs pasangs en direction du Sud, broutant.


De notre côté du mur se trouvait le camp, avec la demeure du
commandant, les longues maisons des gardes et des chasseurs, les cabanes en
bois des ouvriers. Il y avait une cuisine, un dépôt de vivres, une forge et
d’autres structures annexes. Les hommes travaillaient.


— « Qu’y a-t-il dans les entrepôts ? » demandai-je.


— « Des peaux, » répondit-elle. « Des
milliers qui ne sont pas encore parties pour le Sud. Le massacre, » expliqua-t-elle,
« se déroule principalement aux extrémités du mur, afin d’empêcher les
animaux de prendre le chemin du Nord. »


— « Nombreux sont ceux qui doivent
s’échapper, » supposai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Les
extrémités du mur sont courbes et rabattent ainsi les animaux. Tandis qu’ils
hésitent, les chasseurs fondent sur eux. Nous en tuons plusieurs centaines par
jour. »


— « Pouvez-vous les écorcher tous ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle. « Nous ne
conservons que les meilleures peaux. Nous abandonnons le reste aux larts, aux
sleens et aux jards. » Le jard est un petit charognard. Il vole en groupes
nombreux. Un groupe, comme des mouches, peut dévorer un tabuk en quelques
minutes.


— « Les jards eux-mêmes meurent, gorgés de
viande, » dit l’homme qui se tenait près de nous, sur la plate-forme.


— « Puis-je te présenter mon
collègue ? » dit ma belle compagne, « Sorgus. »


— « Le trafiquant de peaux ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


L’homme ne me regarda pas et ne m’adressa pas la parole.


« Ces hommes, » dit-elle, « nous ont été
utiles. Ils ne sont plus obligés de voler les peaux des chasseurs honnêtes.
Nous leur offrons un butin dépassant largement ce que pourrait leur rapporter
cent saisons de vols. »


— « Mais je remarque, » dis-je, « que
des hommes de rang plus élevé t’aident également. »


— « Nous nous rencontrons à nouveau, »
dit-il.


Je regardai l’autre homme qui se trouvait sur la
plate-forme.


— « Apparemment, » répondis-je.
« Peut-être, » ajoutai-je, « maintenant, parviendras-tu à me
frapper avec ta dague. »


— « Détache-le, » dit-il à la femme,
« afin que je puisse, avec des lames, alors qu’il sera lui aussi armé, me
débarrasser de lui. »


— « L’orgueil stupide des hommes m’offense, »
répliqua-t-elle.


— « Détache-le, » dit-il.


— « Non, » répondit-elle. « C’est mon
prisonnier. Je ne veux pas que tu le tues. »


— « Apparemment, » me dit-il, « tu vas
vivre encore, même si ce n’est qu’une heure. »


— « C’est peut-être ta vie, » répliquai-je,
« qu’elle prolonge ainsi. »


Il tourna le dos et, par-dessus la balustrade, derrière le
mur, regarda les milliers d’animaux massés comme du bétail.


« Peux-tu vraiment me tuer toi-même, » demandai-je,
« ou bien as-tu eu besoin, dans ma Demeure, de t’assurer les services
d’une esclave pour y parvenir ? » Je me souvenais de Vella. Elle lui
avait donné une de mes tuniques, afin qu’il puisse la faire sentir à son sleen.
C’était une traîtresse. Je savais qu’elle avait servi les Kurii. J’ignorais,
alors, que la jolie petite esclave, ancienne secrétaire de la Terre, léchait
toujours leurs griffes. Elle n’aurait plus l’occasion de me trahir. La mort
était trop douce pour elle. En rentrant à Port Kar, je la plongerais dans un
esclavage plus intense que tout ce qu’elle pourrait imaginer.


L’homme, furieux, ne me répondit pas.


« Tu n’es pas Bertram de Lydius, » dis-je.
« Qui es-tu ? »


— « Je ne parle pas aux esclaves, »
répondit-il.


Je serrai les poings dans mes menottes.


— « T’es-tu vraiment assuré les services d’une
esclave, dans sa demeure ? » demanda la femme.


— « Je ne veux pas parler devant lui, »
répondit l’homme.


— « Parle ! » dit-elle sèchement.


Il la regarda avec colère. Je vis l’expression de ses yeux.
Je compris que, lorsque la femme aurait terminé son travail, il avait été
convenu qu’elle serait son esclave.


« J’attends, » dit-elle.


— « Très bien, » capitula-t-il. « Il est
vrai que je me suis assuré les services d’une esclave de sa Demeure pour
obtenir de quoi faire connaître son odeur au sleen. »


— « S’agit-il d’une espionne ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondit-il. « Je l’ai
trompée. Je me suis servi d’elle. Ce ne fut pas difficile. Ce n’était qu’une
femme. »


Les yeux de la femme qui m’avait capturé étincelèrent.


« Seulement une esclave, » ajouta-t-il.


— « C’est mieux, » opina-t-elle. Puis elle
reprit : « Les esclaves sont tellement stupides. »


— « Oui, » répondit-il, « c’est
vrai. »


Je fus amusé. Je me demandai si elle changerait d’avis sur
l’intelligence des esclaves quand elle porterait elle-même un collier. En
réalité, l’intelligence compte parmi les principaux critères utilisés par les
Marchands d’Esclaves goréens lorsqu’ils cherchent, sur Terre, des femmes
destinées à la capture et aux chaînes de Gor. Les deux autres critères
principaux sont la beauté et la féminité. Qui voudrait d’une esclave
stupide ? En outre, les femmes intelligentes ont une conscience beaucoup
plus nette de leur asservissement que leurs sœurs plus simples. De ce fait, il
est beaucoup plus amusant de les maintenir dans l’asservissement. De plus,
étant intelligentes, elles comprennent beaucoup plus rapidement la
justification biologique de leur situation, bien qu’il leur arrive de lutter
plus longtemps. La femme intelligente a davantage tendance à se fier à son
intelligence, ses intuitions et ses sentiments, contrairement à la femme moins
évoluée qui sera davantage une fonction naïve des stéréotypes et images
auxquels elle aura été conditionnée. La femme intelligente comprend plus
rapidement, mais admet plus tardivement, que c’est à juste titre que sa beauté
a été asservie. Son abandon à ses réalités secrètes, lorsqu’elle s’y abandonne
honnêtement et totalement, est extraordinaire. Finalement, elle murmure, à
genoux devant lui :


« Je suis une esclave, Maître. »


— « Va sur les fourrures, » lui dit-il
doucement.


— « Oui, Maître, » répond-elle. Puis elle
obéit.


Mais de nombreuses femmes extrêmement intelligentes ont
livré ces batailles dans leur cœur avant même d’avoir vu les chaînes et l’acier
du collier.


Elles attendent un maître. Elles attendent l’homme qui les
regardera dans les yeux et verra ce qu’elles sont vraiment ; et, dans les
yeux de qui elles liront qu’il connaît leur secret. Lorsqu’ils seront seuls, il
leur dira, doucement :


« À genoux, Esclave. » Elles s’agenouillent. Elles
lui appartiennent alors vraiment, elles sont esclaves.


— « Dis-lui ton nom ! » ordonna-t-elle à
l’homme qui se tenait sur la plate-forme.


— « Je ne parle pas aux esclaves, » dit-il.


— « Obéis ! » ordonna-t-elle.


Il pivota sur lui-même et descendit l’escalier de la
plate-forme.


« Il s’appelle Drusus, » dit-elle. « Il
appartient à la Caste des Forgerons. »


— « Ce n’est pas un Forgeron, » dis-je.
« Il appartient à la Caste des Assassins. »


— « Non, » dit-elle.


— « Je l’ai vu se servir d’un poignard, » expliquai-je.
« Il ne t’a pas obéi, » fis-je remarquer.


Elle me foudroya du regard.


« Les jours de ton pouvoir, » ajoutai-je,
« sont comptés. »


— « Je commande ici ! » déclara-t-elle.


— « Pour le moment, » répondis-je. Je
regardai les tabuks.


Il s’agissait de tabuks nordiques, massifs, trapus, rapides,
dont beaucoup faisaient plus d’un mètre au garrot, animaux tout à fait
différents du petit quadrupède jaune, évoquant une antilope, du Sud. En
revanche, ils se distinguaient également par la corne unique du tabuk. Chez ces
animaux, toutefois, cet objet en ivoire torsadé faisait souvent, à la base,
entre cinq et six centimètres de diamètre et plus d’un mètre de long. Un tabuk
qui charge, en raison de la vivacité de ses réflexes, est un animal très
dangereux. En général, on les tue de loin, souvent à l’abri de boucliers, avec
des flèches.


Mes pensées se tournèrent vers Vella, Elizabeth Cardwell.
Apparemment, elle n’avait pas collaboré sciemment avec Drusus, qui s’était fait
appeler Bertram de Lydius. Il l’avait trompée. Elle avait été dupe. Dans ce
cas, il ne serait pas nécessaire d’être trop dur avec elle. Il suffirait, après
mon retour à Port Kar, de la faire fouetter en raison de sa stupidité.


Je la chassai de mes pensées, car ce n’était qu’une esclave.


« Il doit être difficile de placer les poutres du
mur, » dis-je, « à cause du permafrost. »


— « Tu verras comme c’est difficile, »
répondit-elle. Elle était toujours furieuse parce que son autorité avait été
bafouée en ma présence.


À cette latitude, même en été, le sol ne dégèle que sur une
profondeur de soixante centimètres. En dessous, on tombe sur une terre encore
gelée. Elle est presque comme de la pierre. Les pics et les barres à mine
résonnent dessus.


La construction du mur, en soi, était un exploit
considérable. Le fait que cela ait été réalisé avec des outils simples montrait
à l’évidence la détermination des Kurii et les rigueurs qu’ils imposaient aux
ouvriers.


« Tu verras qui commande ici ! » dit-elle
avec colère. La laisse qui m’emprisonnait le cou se tendit. Je descendis avec
elle l’escalier de la plate-forme.


« Gardes ! » appela-t-elle. Quatre gardes
arrivèrent en courant.


« Amenez-moi Drusus, » ordonna-t-elle,
« enchaîné si nécessaire ! »


Ils partirent en hâte. Quelques instants plus tard, ils
revinrent avec l’homme qui se faisait appeler Drusus.


Avec arrogance, elle montra le sol, devant elle.


« À genoux ! » ordonna-t-elle.


Furieux, il s’agenouilla.


« Dis-lui ton nom ! » ordonna-t-elle.


L’homme me regarda, furieux.


— « Je m’appelle Drusus, » dit-il.


— « Au travail, Drusus ! » lui enjoignit-elle.


Il se leva et s’en alla. Je constatai qu’elle détenait
véritablement l’autorité. Si sa délégation de pouvoir risquait d’arriver
bientôt à son terme, rien ne l’indiquait encore. Elle me regarda, rejeta la
tête en arrière avec arrogance. Elle dominait tous ces hommes.


« C’est Drusus qui m’a indiqué qui tu étais, »
dit-elle.


— « Je vois, » fis-je.


— « Trois prisonniers ont été capturés, »
annonça un homme en se dirigeant vers elle.


— « Amenez-les ! » ordonna-t-elle.


Les trois prisonniers, les mains attachées dans le dos,
furent amenés. L’un d’entre eux était un homme, les deux autres des femmes, des
esclaves. L’homme avait une laisse au cou, tenue par un garde. Les deux femmes
partageaient la même laisse, chacune étant attachée à une extrémité. Un garde
la tenait par le milieu. L’homme était le chasseur rouge que j’avais vu à la foire.
Il n’avait plus son arc ni le reste de ses affaires. Les deux femmes étaient
les esclaves qu’il avait achetées à la foire, les femmes de la Terre, la blonde
et la brune. Il était vêtu comme à la foire, avec un pantalon et des bottes en
fourrure, mais torse nu. Les deux femmes, à présent, toutefois, avaient les
pieds enroulés dans de la fourrure, attachée avec des lanières de cuir, et
portaient des tuniques en fourrure. Sous la laisse qui leur emprisonnait le
cou, étaient attachées quatre lanières de cuir tressées suivant un motif
complexe. C’est ainsi que les chasseurs rouges identifient leurs animaux. La
manière dont les lanières sont tressées indique le propriétaire.


« À genoux ! » ordonna le garde.


Les deux esclaves s’agenouillèrent immédiatement, obéissant
à l’ordre d’un maître.


La femme les regarda d’un air méprisant.


Le chasseur rouge, originaire des régions polaires, ne
s’était pas agenouillé. Peut-être ne parlait-il pas assez bien goréen pour
comprendre l’ordre. On parle plusieurs langues barbares, sur Gor, en
particulier dans les régions isolées. En outre, certains dialectes du goréen
sont pratiquement incompréhensibles. En revanche le goréen, dans ses variétés,
est la lingua franca des régions civilisées. Rares sont les Goréens qui
ne le parlent pas bien que, pour certains, ce soit presque une seconde langue.
Le goréen a tendance à s’uniformiser grâce aux mélanges et aux transactions des
foires. En outre, lors de certaines foires, la Caste des Scribes, considérée
comme arbitre dans le cadre de ces problèmes, décide que certaines
prononciations ou formations grammaticales doivent être préférées à d’autres.
Les foires, dans divers domaines, tendent à uniformiser la langue qui, dans
d’autres conditions, pourrait éclater en variantes régionales lesquelles, au
fil des siècles, pourraient devenir des modalités linguistiques mutuellement
incompréhensibles et, en réalité, des langues distinctes. Les foires et, à mon
avis, la volonté des Prêtres-Rois, empêchent cela.


— « Non, » répondit le chasseur rouge. Il
avait parlé goréen.


Des coups de hampes de lances l’obligèrent à s’agenouiller.
Il leva la tête, furieux.


« Libérez nos tabuks ! » dit-il.


« Emmenez-le et mettez-le au travail sur le
mur ! » ordonna la femme.


L’homme fut entraîné.


« Qu’est-ce que cela ? » demanda Sydney
Anderson, regardant les deux femmes.


— « Des esclaves polaires, les animaux du chasseur
rouge, » répondit un homme.


— « Regardez-moi, » dit-elle.


Les femmes la regardèrent dans les yeux.


« Vous semblez être des femmes de la Terre, »
dit-elle en anglais.


Je la trouvai perspicace. Il était encore possible de les
distinguer des Goréennes asservies. Quelque chose, pour un œil exercé,
trahissait encore la complexité, l’inhibition, de leur origine terrestre. Par
la suite, si elles avaient le maître convenable, où la succession de maîtres
convenables, cela ne serait plus possible en les regardant. Elles seraient
trahies, alors, si leurs dents n’étaient pas correctement examinées, par leur
accent. Une dent plombée indique généralement une femme de la Terre. Ce n’est
pas un indice infaillible, cependant, car toutes les femmes de la Terre n’ont
pas des plombages et il arrive que les membres de la Caste des Médecins
soignent les dents des Goréennes. Les caries sont rares, chez les Goréens, en
raison de leur régime alimentaire simple et de l’absence de pressions
émotionnelles violentes, avec leurs conséquences physiologiques et chimiques,
pendant la puberté. La culture goréenne aime le corps, son développement, ses
appétits et ses besoins. Nous ne nous passionnons pas pour la croissance des
arbres et les Goréens ne se passionnent pas pour la croissance des gens. Par
certains aspects, les Goréens sont peut-être cruels. Pourtant ils n’ont jamais
estimé nécessaire de mentir pour faire souffrir les enfants. J’ai toujours eu
l’impression qu’ils aimaient les enfants. Peut-être est-ce pour cette raison
qu’ils les frappent rarement. Les enfants esclaves eux-mêmes, incidemment, sont
rarement maltraités et bénéficient d’une grande liberté jusqu’à ce qu’ils
atteignent l’âge adulte. C’est à ce moment-là, bien entendu, qu’on leur
enseigne leur asservissement. Des hommes arrivent et le jeune mâle est attaché
puis conduit au marché. Si le jeune esclave est une femme, elle sera ou ne sera
pas conduite au marché. De nombreuses jeunes esclaves sont élevées avec les
filles de la Demeure. C’est souvent une journée stupéfiante et terrifiante,
pour ces jeunes femmes, que celles où elles sont soudain forcées de porter un
collier, fouettées, ou contraintes de payer le prix de l’épanouissement de leur
beauté.


« N’êtes-vous pas des femmes de la Terre ? »
demanda Sydney Anderson, yeux bleus et cheveux auburn, aux deux filles à
genoux, vêtues de tuniques en fourrure, la laisse au cou et les poignets
attachés dans le dos.


— « Oui ! Oui ! » s’écria soudain
la blonde. « Oui ! »


Je supposai que Sydney Anderson était la première personne
parlant anglais qu’elles eussent rencontrée sur Gor.


— « Qu’êtes-Vous ? » s’enquit Sydney
Anderson.


— « Des esclaves, Maîtresse, » répondit la
blonde.


— « Comment vous appelez-vous ? »
demanda-t-elle encore.


— « Barbara Benson, » répondit la blonde.


— « Audrey Brewster, » répondit la brune.


— « J’ai peine à croire, » dit Sydney
Anderson, « qu’un Indien ait pu vous donner de tels noms. »


Je n’avais pas véritablement considéré le chasseur rouge
comme un Indien, mais je supposai que tel était le cas. Les Goréens appellent
généralement les habitants des régions polaires : les chasseurs rouges. De
toute évidence, ils étaient culturellement distincts des sauvages rouges,
tarniers, des régions situées à l’est et au nord des Montagnes de Thentis, qui
entretenaient un pouvoir féodal sur des communautés agricoles clairsemées
d’esclaves blancs. À mon avis, ces individus étaient davantage des Indiens que
les chasseurs rouges. Pourtant, manifestement, si l’on voulait être précis sur
ces questions, les chasseurs rouges étaient également des Indiens. En revanche,
les enfants des chasseurs rouges ont des points bleus à la base de la colonne
vertébrale, lorsqu’ils naissent, contrairement à ceux des sauvages rouges des
Montagnes de Thentis. De sorte qu’il y a, entre eux, une distinction raciale.
Il y a également des différences sérologiques. La race, incidemment, ne compte
guère, pour les Goréens, peut-être parce que les peuples se mêlent. La langue
et la cité, cependant, la caste, sont des questions capitales, à leurs yeux, et
constituent le fondement des discriminations qui font les délices des êtres
humains.


La blonde regarda Sydney Anderson.


— « Je m’appelle Dé-à-Coudre, » dit-elle.


— « Je m’appelle Chardon, » dit la brune.


Comme elles étaient belles, à genoux, les mains attachées
dans le dos !


— « N’avez-vous pas honte d’être
esclaves ? » s’enquit Sydney Anderson.


— « Oui, oui, » sanglota la blonde. Je me
souvins qu’elle portait auparavant un short court, effiloché, et une chemise
d’homme attachée sous les seins.


— « Bien, » dit Sydney Anderson.


Elles la regardèrent.


« Regardez-vous. » reprit-elle. « Voyez comme
vous êtes accoutrées. Vous devriez avoir honte. »


— « Vas-tu nous affranchir ? » souffla
la blonde. Puis elle ajouta. « … Maîtresse. »


Sydney Anderson les considéra d’un air méprisant.


— « Il y a des femmes, » déclara-t-elle,
« qui méritent d’être esclaves. »


— « Maîtresse, » protesta la blonde.


— « Emmenez-les ! » ordonna Sydney
Anderson.


— « Veux-tu qu’elles meurent ? » demanda
l’homme.


— « Lavez-les, peignez-les, » dit-elle,
« puis enchaînez-les dans la longue maison à l’intention des
gardes. »


— « Ce sera fait, » répondit l’homme.


Les femmes furent emmenées.


— « Tu as certainement d’autres femmes, » dis-je,
« à l’intention des hommes. »


— « Ce sont les deux seules, » répondit-elle.
« J’ai ordonné à nos cantiniers de ne pas introduire des esclaves dans le
camp. »


— « Quand j’ai été capturé, » dis-je,
« une esclave blonde du nom de Constance a également été prise. Je croyais
qu’elle avait été amenée ici. »


— « Non, » répondit la femme.


— « Où a-t-elle été emmenée ? » m’enquis-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.


Elle tira sur ma laisse de cuir. Puis elle leva le bras, la
détacha, la roula et la remit dans l’anneau de sa ceinture.


— « Le soleil est beau sur tes cheveux auburn, »
dis-je.


— « Oh ? » fit-elle.


— « Oui, » repris-je. « Sais-tu que les
femmes aux cheveux auburn se vendent souvent plus cher, sur
l’estrade ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle, « je ne le
savais pas. » Puis elle se tourna vers les gardes qui se tenaient autour
de nous. « Allez l’attacher au chevalet ! » ordonna-t-elle.
« Attachez-le bien et fouettez-le. Utilisez le serpent. Ensuite, enfermez-le
et enchaînez-le. Demain, mettez-le au travail sur le mur. »


— « Les chasseurs rouges vivent du tabuk, »
lui dis-je. « Sans lui, ils mourront de faim. »


— « Cela ne me concerne pas, » répliqua-t-elle.


Les hommes posèrent les mains sur mes bras.


« Oh, » fit-elle, incidemment, « peut-être
es-tu au courant de l’existence d’un navire de ravitaillement à destination du
grand Nord. »


— « Je suis au courant, » répondis-je.


— « Il a été coulé, » dit-elle. « Il est
probable que les membres de l’équipage te salueront demain. Ils travaillent
également sur le mur. »


— « Comment avez-vous fait pour prendre le
navire ? » demandai-je.


— « Il y a cinq tarniers, ici, »
répondit-elle, « mais ils sont actuellement en patrouille. Ils ont tiré
sur le navire depuis les airs. L’équipage, ayant abandonné le navire, a été
appréhendé plus tard. Le navire, brûlé jusqu’à la ligne de flottaison, a été
dirigé sur les écueils et s’est échoué. À la marée montante, il a été dégagé et
a coulé. Ses cales sont à présent occupées par les requins. »


Je la regardai.


« Nous sommes consciencieux, » souligna-t-elle.


— « Les chasseurs rouges vont mourir de
faim, » lui remontrai-je.


— « Cela ne me concerne pas, » répliqua-t-elle.


— « Pourquoi retenez-vous les tabuks ? »
demandai-je. « Qu’avez-vous à y gagner ? »


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Je me contente d’exécuter les ordres. »


— « Les chasseurs rouges, » insistai-je.


— « Cela ne me concerne pas, » répéta-t-elle.
Puis elle ajouta : « Emmenez-le. »


Deux hommes se saisirent de moi et m’entraînèrent. J’étais
persuadé d’avoir compris pourquoi on arrêtait les tabuks. Le rôle de ce point,
dans les plans des Kurii, me paraissait clair. Le fait que la femme n’ait pas
compris me troubla.


Apparemment, elle ne savait que ce qu’elle devait savoir.
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CE QUI ARRIVA À PROXIMITE DU MUR


« EST-IL encore vivant ? » demanda un
homme. J’étais enchaîné dans une cage d’esclave.


— « Oui, » répondit le chasseur rouge.


— « Il est fort, » dit un autre homme.


Je voulais que la femme qui m’avait fait fouetter soit en mon
pouvoir. Péniblement, je m’assis.


— « Repose-toi, à présent, » dit Ram.
« L’aube est presque là. »


— « Ils t’ont pris, » dis-je. Je l’avais
laissé à Lydius, dans une taverne.


Il eut un sourire forcé.


— « Au milieu de la nuit, » expliqua-t-il,
« dans une alcôve, ils m’ont surpris en compagnie de Tina. À la pointe de
l’épée, j’ai été encapuchonné et enchaîné. »


— « Comment était la fille ? » demandai-je.


— « Il a suffi d’un quart d’ahn, » dit-il,
« pour qu’elle hurle qu’elle m’appartenait. » Il se passa la langue
sur les lèvres. « Quelle esclave ! » s’émerveilla-t-il.


— « C’est bien ce que je pensais, » dis-je.
« Où est-elle ? » demandai-je.


— « Elle n’est pas ici ? » s’enquit-il.


— « Non, » répondis-je.


— « Où l’ont-ils emmenée ? »
demanda-t-il.


— « Je ne sais pas, » dis-je.


— « Je veux la récupérer, » dit-il.


— « Ce n’est qu’une esclave, » fis-je
remarquer.


— « Je veux la posséder à nouveau, » dit-il.


— « Crois-tu que c’est ton Esclave
Idéale ? » m’enquis-je. « Celle avec laquelle tu réaliseras le
Lien Parfait ? »


— « Peut-être, » répondit-il. « Je ne
sais pas. Mais je ne serai pas satisfait aussi longtemps qu’elle ne sera pas à
nouveau à mes pieds. »


— « Mais ne l’as-tu pas obligée à te servir du
Paga publiquement dans sa propre cité, et comme une esclave ? »


— « Bien sûr, » répondit-il. « Ensuite,
je l’ai traînée par les cheveux dans une alcôve. »


— « Est-ce ainsi que l’on traite son Esclave
Idéale ? » demandai-je.


— « Bien entendu, » répondit-il.


— « Excellent, » appréciai-je. Je constatai
que Ram était véritablement un maître. L’abandon de la femme était
vraisemblablement une réaction à sa force. Bien souvent, les esclaves savent
qui est leur maître et qui ne l’est pas.


« Comment t’appelles-tu ? » demandai-je au
chasseur rouge. « Pardonne-moi, » ajoutai-je.


Les chasseurs rouges refusent souvent de dire leur nom. Et
si le nom s’en allait ? Que se passerait-il si, ayant franchi leurs
lèvres, il ne revenait pas ?


— « Un homme que certains chasseurs du Nord
appellent Imnak partage tes chaînes, » répondit-il.


Il parut réfléchir. Puis il sembla satisfait. Son nom ne
l’avait pas abandonné.


— « Tu t’appelles Imnak, » dis-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Je m’appelle Tarl, » dis-je.


— « Salut, Tarl, » dit-il.


— « Salut, Imnak, » répondis-je.


— « Je t’ai déjà rencontré, » dit un homme.


— « Je te connais, » répondis-je. « Tu
es Sarpedon, propriétaire d’une taverne à Lydius. »


— « J’ai vendu la petite esclave que tu
connaissais, » dit-il.


— « Je sais, » répondis-je. « Elle porte
désormais son collier dans ma Demeure. »


— « Une fille superbe, » dit-il. « Je
l’ai souvent utilisée pour mon plaisir. »


— « Ta taverne, » dis-je, « est à
présent dirigée par un certain Sarpelius. »


— « Je sais, » répondit-il. « J’aimerais
pouvoir mettre les mains autour du cou de ce bandit. »


— « Comment es-tu arrivé ici ? » m’enquis-je.


— « Je remontais le Laurius, » raconta-t-il,
« pour voir si les Panthères des forêts du Nord avaient capturé de
nouvelles esclaves, que j’aurais pu échanger contre des pointes de flèches et
des bonbons, puis utiliser dans ma taverne. Malheureusement ce fut moi, capturé
par quatre tarniers, qui me retrouvai enchaîné. Cela faisait évidemment partie
d’un plan. Mon assistant, Sarpelius, était de mèche avec eux. »


— « Ta taverne sert à recruter des ouvriers pour
le mur, » dit Ram.


Plusieurs hommes grognèrent avec colère.


— « Confiez-moi Sarpelius, » déclara
Sarpedon, « et vous serez amplement remboursés de vos déboires. »


— « Amiral, » dit un homme.


— « Je te connais, » dis-je. « Tu es
Tasdron, capitaine dans la flotte de Samos. »


— « Le navire a été incendié puis coulé, »
dit-il. « Le navire de ravitaillement allait vers le Nord. »


— « Je sais, » dis-je.


— « Je suis un mauvais capitaine, » dit-il.


— « Il est difficile de défendre un navire contre
des attaques de tarns, contre l’huile en feu lancée sur les voiles. »


— « Ils sont revenus inlassablement, »
expliqua-t-il.


— « Ce n’était pas un navire de guerre, » dis-je.


— « Qui aurait pu penser qu’il y aurait des
tarniers au nord du Torvaldsland, » dit Ram.


— « Cela est possible au printemps et en
été, » dit Sarpedon.


— « Tu as sauvé tes hommes, » dis-je.
« C’est déjà bien. »


— « De quel navire s’agit-il ? » demanda
Imnak.


— « C’était un navire envoyé au Nord, » expliquai-je,
« avec de la nourriture pour les hommes des régions polaires, quand j’ai
entendu dire que le Troupeau de Tancred n’avait pas encore foulé les neiges du
Glacier de la Hache. »


Imnak sourit.


— « Combien de peaux aurais-tu exigées en échange
de cette manne ? » demanda-t-il.


— « Je n’envisageais pas de faire des
bénéfices, » répondis-je.


Le visage d’Imnak s’assombrit.


Les habitants du Nord sont fiers. Il n’entrait pas dans mes
intentions de les rabaisser, lui et son peuple.


« C’est un cadeau, » dis-je. Il comprendrait
l’échange de cadeaux.


— « Ah, » fit-il. On peut échanger des
cadeaux entre amis. Les cadeaux sont importants dans la culture des habitants
des régions polaires. On en échange en toutes occasions. Parfois, bien entendu,
quand un chasseur n’a pas de nourriture à donner à sa famille, un autre chasseur
l’invite chez lui, on lui rend visite, apportant de la nourriture, afin qu’ils
partagent le festin. Ce geste, bien entendu, est rendu quand l’occasion se
présente. Les échanges eux-mêmes, dans le Nord, bizarrement, prennent parfois
l’aspect d’un échange de cadeaux, comme si le commerce, évident et cru, portait
atteinte à la sensibilité de ces fiers chasseurs. Celui qui a le courage de
poursuivre le dangereux sleen marin des eaux arctiques, n’ayant qu’une fragile
embarcation en peau de tabuk, ses armes et son adresse pour se défendre contre
les dents de l’animal, ne tient pas à être confondu avec un commerçant.


« Je sais que tu es sage et que je suis stupide, »
dit Imnak, « car je ne suis qu’un humble habitant des régions polaires,
mais mon Peuple, au rassemblement d’été, pendant les grandes chasses, compte
plusieurs centaines d’individus. »


— « Oh, » dis-je. Je ne savais pas qu’ils
étaient aussi nombreux. Un navire n’aurait guère atténué leur désespoir, le
risque de les voir mourir de faim, même s’il était parvenu à franchir le blocus
aérien des tarniers des Kurii.


— « Et puis, » reprit Imnak, « les miens
sont à l’intérieur des terres, attendant que le troupeau vienne brouter dans la
toundra. Je suis heureux de savoir que tu as compris cela, que tu savais où le
trouver et aie envisagé de lui porter les cadeaux jusqu’au cœur de la
toundra. »


— « Il n’y avait qu’un navire, » répondis-je.
« Et les difficultés relatives au transport des provisions dans les
endroits où elles étaient nécessaires m’avaient échappées. »


— « Mes oreilles m’abusent-elles ? »
demanda Imnak. « Je ne puis croire ce que j’entends. Ai-je entendu un
homme blanc admettre qu’il a commis une erreur ? »


— « J’ai commis une erreur, » confirmai-je.
« Celui qui est sage au Sud peut être stupide au Nord. »


Cette reconnaissance laissa Imnak stupéfait pendant quelques
instants.


« Tu es plus sage que moi, » ajoutai-je pour faire
bonne mesure.


— « Non, » dit-il, « toi, tu es plus
sage que moi. »


— « Peut-être suis-je plus sage au Sud, » repris-je,
« mais tu es plus sage au Nord. »


— « Peut-être, » reconnut-il.


— « Et tu es un grand chasseur, » ajoutai-je.


Il sourit.


— « Je chasse un peu, » dit-il.


« Debout ! Debout ! » cria un gardien,
frappant avec sa lance sur les barreaux en bois des cages. « C’est l’heure
du gruau, puis du travail ! »


Deux gardiens vinrent ensuite parmi nous, poussant les
hommes pour les faire lever.


« Débarrasse cet homme de ses chaînes, » dit Ram
en me montrant. « Hier, il a été fouetté avec le serpent. »


Il n’était pas rare que des hommes meurent, sous les coups
du serpent, lourde lanière chargée de fils métalliques et de boules de plomb.


— « Selon les ordres, » répliqua le gardien,
« il doit travailler aujourd’hui. »


Ram me regarda, stupéfait. J’étais déjà debout. Je me
souvins que la jolie femme qui m’avait capturé avait dit que je travaillerais
aujourd’hui. Je devais parfaitement comprendre de qui j’étais le prisonnier.


— « J’ai faim, » dis-je.


Le garde recula. Il alla vérifier les chaînes des chevilles
des autres prisonniers.


Bientôt, on nous fit sortir de la cage. En nous dirigeant
vers la cabane des cuisines, nous passâmes devant une grande estrade en bois
sur laquelle le chevalet était dressé. Elle faisait environ trois mètres au
carré et un mètre de haut ; on y accédait par des marches. Le chevalet
lui-même, vertical, consistait en deux poteaux d’environ vingt centimètres de
côté et deux mètres cinquante de haut, et d’une poutre transversale faisant
approximativement quinze centimètres de côté et deux mètres de long. Les deux poteaux
verticaux étaient soutenus par des supports d’environ vingt centimètres de
côté. Un lourd anneau était fixé sur la face inférieure de la barre
transversale ; c’était à cet anneau que le prisonnier, les poignets
attachés, pouvait être suspendu. Un anneau identique était fixé sur les
planches de l’estrade, exactement sous l’anneau supérieur. C’était à l’anneau
inférieur que les pieds du prisonnier, croisés et liés, pouvaient être
attachés. Cela évite qu’il se balance trop sous les coups.


On nous fit mettre à genoux près de la cabane des cuisines.
On nous donna des bols en bois. On nous donna du gruau mélangé à de gros
morceaux de tabuk bouilli ; nous fûmes servis par la femme blonde, qui
s’appelait Barbara Benson et était à présent Dé-à-Coudre, et par la brune,
autrefois Audrey Brewster et à présent Chardon, simple esclave. Dé-à-Coudre
était devenue Première Fille. Elle obligea Chardon à porter le seau métallique,
tandis qu’elle remplit nos bols avec une louche. Les femmes ne portaient plus
au cou les lanières de cuir qui faisaient d’elles les animaux du chasseur, et
leurs pieds n’étaient plus enroulés dans des morceaux de fourrure. Toutes les
deux portaient une camisk en laine, avec une ceinture, vêtement ouvert sur les
côtés que les esclaves portent parfois. Bien qu’il fasse froid, les deux
esclaves étaient pieds nus.


Dé-à-Coudre poussa un cri, saisie par un des hommes de la
Chaîne. Elle le frappa avec sa louche. Elle fut jetée par terre sous lui.
Aussitôt, les gardiens s’abattirent sur l’homme, le frappant avec les hampes de
leurs lances et l’éloignant de la fille. Ils le frappèrent cruellement.


« Elle est réservée aux gardiens, » déclarèrent-ils.


Terrifiée, sa camisk partiellement arrachée, Dé-à-Coudre
s’éloigna de la Chaîne.


« Remplis une nouvelle fois leurs bols, » dit le
chef des gardiens. « Une dure journée de travail les attend. »


Dé-à-Coudre et Chardon recommencèrent à l’extrémité de la
file, sur ma droite. En servant, effrayées, elles restèrent aussi loin que
possible des hommes.


Elles connurent la terreur des esclaves parmi des hommes
privés de femmes.


La Chaîne comportait une quarantaine d’hommes. Sur les
soixante pasangs du mur, il y avait plusieurs Chaînes semblables, avec leurs
cages et leur intendance. Entre trois cents et quatre cents hommes, avec leurs
gardiens, travaillaient le long du mur. Je ne pense pas que c’était par erreur
que je me trouvais dans une des Chaînes centrales. La femme qui m’avait capturé
en avait manifestement décidé ainsi. Elle était très fière de ma capture,
qu’elle considérait comme un symbole de ses mérites. Elle voulait pouvoir me
surveiller facilement, de sorte qu’elle m’affecta près du centre du mur, près
du quartier général. En outre, je crois qu’elle jouissait du plaisir de me voir
enchaîné.


On nous fit passer devant la haute plate-forme dominant le
mur.


Elle se tenait sur la plate-forme, avec deux gardiens.


« Elle se lève tôt, » fit remarquer un homme.


Près de la plate-forme, il y avait un tas de poutres et de
lourdes pierres, transportées par d’autres ouvriers pendant l’après-midi du
jour précédent. Il y avait également des outils, enroulés dans des fourrures.


« Prenez ces poutres, » dit un gardien.
« Transportez ces pierres ! »


Ram, Imnak, Tasdron, qui avait été capitaine dans la flotte
de Samos et dont le navire avait été coulé, et moi, hissâmes une poutre sur nos
épaules.


La jolie femme qui nous avait capturés nous regardait. Elle
était rouge de plaisir.


« Elle porte des fourrures d’homme, » s’étonna
Imnak.


C’était vrai, du moins du point de vue d’un chasseur rouge.
Les fourrures des femmes des chasseurs rouges sont différentes de celles des
hommes. Leurs bottes, souples, en peau de sleen, montent jusqu’en haut des
cuisses et non jusqu’au genou. Au lieu de pantalon en fourrure, elles portent
de courts shorts en fourrure. Quand elles couvrent leur poitrine, c’est
généralement avec une chemise de peau de lart, ornée de perles. Lorsqu’il fait
froid, comme les hommes, elles portent un ou plusieurs anoraks à capuche, en
peau de tabuk. La peau de tabuk est la fourrure la plus chaude de l’arctique.
Les poils du tabuk du Nord, bizarrement, sont creux. L’air contenu dans les
poils creux confère à la fourrure d’excellentes propriétés isolantes. L’air,
incidemment, est extrêmement important, d’une manière générale, sur le plan de
l’efficacité des vêtements des chasseurs rouges. En premier lieu, étant en
peau, les vêtements ne laissent pas passer le vent, contrairement à la majorité
des autres vêtements. L’air froid, par conséquent, ne peut pas pénétrer sous
les vêtements. La valeur calorifique du vêtement est fonction de l’air
emprisonné contre la peau. Cet air, à l’intérieur du vêtement, est
naturellement chauffé par le corps. Ce vêtement, à cause de la capuche, et du
poids du vêtement sur les épaules, tend à retenir l’air chaud. Il ne s’échappe
pas par le bas parce que l’air chaud, étant moins dense, que l’air froid, a
tendance à monter. Le danger principal que présentent ces vêtements,
bizarrement, réside en ceci que celui qui les porte peut avoir trop chaud. La
transpiration, dans l’hiver arctique, qui peut geler sur le corps et mouiller
les vêtements qui deviennent alors raides et inutiles, est un danger qu’il faut
éviter dans toute la mesure du possible. Toutefois la conception des vêtements
a pour effet de supprimer ce danger. Quand le chasseur a trop chaud, il ouvre
le col de l’anorak. Cela permet à l’air chaud de s’échapper et sa place est
prise par l’air frais, froid, du bas. Ainsi, en fermant et en ouvrant le col du
vêtement, il contrôle son efficacité en fonction des besoins. La valeur
calorifique de la majorité des vêtements, incidemment, est fonction du nombre
de couches, non de l’air emprisonné. Ces nombreuses couches de vêtements sont,
bien entendu, lourdes, encombrantes et gênantes. En outre, naturellement, comme
ce type de vêtement laisse généralement passer le vent, l’air froid entre et,
rencontrant l’air chaud du corps, tend à produire de l’humidité. Les vêtements
deviennent, de ce fait, plus lourds et plus dangereux à basse température. De
plus, il n’y a aucun moyen simple d’éviter ce danger. On peut, bien sûr,
retirer quelques couches de vêtements mais, dans les températures arctiques,
cela peut se révéler dangereux. En outre, il est possible que le vêtement soit
gelé quand on décide de le remettre. Dans les températures arctiques,
l’humidité d’un vêtement peut se transformer en glace en quelques secondes. Les
emmanchures des anoraks, incidemment, sont grandes, de sorte que l’homme peut
passer les bras et les mains à l’intérieur, s’il le souhaite, pour les réchauffer
contre son corps. Les vêtements du chasseur rouge semblent parfaitement adaptés
à ses besoins. Ils sont chauds, légers et autorisent une grande liberté de mouvement.


« Travaille bien, Tarl Cabot ! » cria la
jolie femme qui m’avait capturé, depuis la plate-forme.


« Avancez ! » ordonna un gardien.


Nous nous mîmes en route, avançant d’abord le pied gauche.
Nos chevilles droites, enchaînées, suivirent.


La poutre était lourde.


« C’est comme de la pierre, » dit Ram. Il abattit
la barre à mine, qu’il tenait avec de la fourrure. Elle frappa la couche de
permafrost et tinta.


J’abattis également la barre à mine dans le trou. Un éclat
de sol gelé se détacha.


Nous creusions en diagonale, car les poutres que nous
installions devraient servir de support. Nous étions à environ un demi-pasang
de la plate-forme. Le mur était plus faible à cet endroit. Je l’avais appris la
veille, avant de quitter le quartier général de la femme qui m’avait capturé.
On avait déjà installé des poutres et des pierres. Il fallait en poser d’autres.
Cet endroit faible se trouvait sur la gauche de la plate-forme lorsqu’on
faisait face aux tabuks. Le centre du mur avait été construit en travers du
cours principal de la migration des tabuks. Les animaux, frustrés, exerçaient
parfois des pressions sur le mur. En outre, parfois, les animaux qui se
trouvaient au pied du mur, étaient poussés contre lui, écrasés contre lui, par
le poids de ceux qui se trouvaient derrière. Parfois, dans des endroits
dégagés, des mâles puissants chargeaient le mur et le frappaient avec leur
corne. Les animaux ne comprenaient pas cet obstacle dressé en travers de leur
chemin. Il était incompréhensible et beaucoup perdaient la raison. Pourquoi ne cédait-il
pas ?


J’appris que, en deux ou trois occasions, en certains
endroits, le mur avait failli céder mais, chaque fois, les hommes étaient
parvenus à le réparer à temps.


« Mettez des pierres ici ! » ordonna un
gardien.


Des hommes, portant des pierres, les posèrent contre le mur.
Ces renforts, cependant, ne seraient pas aussi efficaces que les poutres de
soutien que nous mettions péniblement en place.


De l’autre côté du mur, il y avait des milliers de tabuks.
Des milliers arrivaient quotidiennement par les chemins contournant le
Torvaldsland.


« Avec le permafrost, » dis-je à Ram, « les
poutres du mur ne sont certainement pas profondément enfoncées. »


— « Elles le sont sans doute suffisamment, »
répondit-il. « Pour les retirer, il faudrait disposer de la main-d’œuvre
nécessaire. »


— « Nous avons manifestement la main-d’œuvre
nécessaire, » dis-je.


— « Peut-être pourrais-tu discuter cette question
avec les gardes, » suggéra-t-il.


— « Ils ne seraient peut-être pas d’accord, »
fis-je remarquer.


— « Quel est ton plan ? » demanda-t-il.


Nous étions enchaînés l’un à l’autre, mais séparés des
autres pour la commodité du travail. Plusieurs autres paires étaient ainsi
enchaînées. La chaîne, en raison de la structure des anneaux qui nous
emprisonnaient les chevilles, pouvait être divisée en unités de travail.


— « Imnak, » dis-je, « voudrais-tu rentrer
chez toi ? »


— « Il y a quatre lunes que je n’ai pas vu une
danse du tambour, » répondit-il.


— « Tasdron, » repris-je, « aimerais-tu
un nouveau navire ? »


— « Je le défendrais contre les tarniers, »
dit-il. « Ils pourraient toujours essayer de le prendre ! »


— « Ne sois pas stupide, » intervint un
homme. « Nous ne pouvons pas nous échapper. Nous sommes enchaînés. Les
gardiens, même si ce n’est pas ici, sont nombreux. »


— « Nous n’avons pas d’alliés, » ajouta un
autre homme.


— « Tu te trompes, » dis-je, « nous
avons des milliers d’alliés. »


— « Oui ! » s’écria Ram.
« Oui ! »


Les clés de nos chaînes étaient en possession du chef des
gardiens, responsable de notre Chaîne.


— « Parlez moins, » intervint un gardien.
« Vous êtes ici pour consolider le mur, pas pour parler comme des
esclaves. »


— « Il me semble que le mur risque de céder,
ici, » dis-je, montrant une partie du mur.


— « Où ? » demanda-t-il, s’approchant du
mur et le tâtant.


Je ne trouvai pas prudent, de sa part, de tourner le dos aux
prisonniers.


Par-derrière, je poussai sa tête contre les poutres. Elle
les heurta avec une force considérable. Je fis signe aux hommes qui
m’entouraient de me rejoindre au pied du mur. Le gardien abattu était
invisible, parmi nous. J’avais à présent son épée à la main.


— « Que se passe-t-il ? » demanda le
chef des gardiens.


— « Tu vas nous faire tuer, » dit un homme.


Il se fraya un chemin parmi nous, frappant à droite et à
gauche. Puis il vit son camarade abattu. Il blêmit, la main sur le pommeau de
son épée. Mais mon épée était sur sa poitrine.


Ram le débarrassa rapidement de ses clés. Il me détacha,
puis passa les clés à Tasdron.


— « Vous ne pourrez pas vous échapper, » dit
le chef des gardiens. « Vous êtes coincés entre le mur d’un côté et les
gardiens qui peuvent être rapidement amenés ici, de l’autre. »


— « Appelle tes camarades, » dis-je.


— « Je n’en ai pas l’intention, » dit-il.


— « Le choix t’appartient, » répondis-je. Je
reculai la lame.


— « Attends, » intervint-il, puis il
appela : « Jason ! Ho-Sim ! Rejoignez-moi ! »


Ils arrivèrent rapidement. Nous eûmes alors quatre épées et
deux lances. Ils n’avaient pas de boucliers car ils étaient seulement chargés
de superviser une équipe d’ouvriers.


« Capitaine ! » cria un autre gardien, à une
quarantaine de mètres de nous. « Est-ce que tout va bien ? »


— « Oui, » répondit-il.


Mais l’homme avait apparemment vu une lance bouger parmi les
ouvriers.


Il pivota brusquement sur lui-même et partit en courant dans
la direction de la plate-forme et des bâtiments principaux.


« Une lance ! » dis-je.


Mais, quand la lance fut dans ma main, l’homme était hors de
portée.


— « Il va donner l’alerte, » dit le chef des
gardiens. « Vous êtes fichus. Rendez-moi mes armes et enchaînez-vous à
nouveau. Je demanderai que vos vies soient épargnées. »


— « Eh bien, les gars, » dis-je, « mettons-nous
à présent au travail de bon cœur. Je ne pense pas que nous disposions de
beaucoup de temps ! »


Énergiquement, ils entreprirent alors de pratiquer une
ouverture dans le mur.


— « Vous êtes fous ! » s’écria le chef
des gardes. « Vous serez tous piétinés ! »


Dès qu’une poutre fut arrachée et écartée, Imnak se glissa
dans l’ouverture et rejoignit les tabuks.


— « Au moins, lui, il s’échappera, » dit un
homme.


— « Il va se faire tuer, de l’autre côté, »
dit un autre.


La fuite d’Imnak me déçut. Je le croyais plus courageux.


— « Vite, les gars ! » dis-je.
« Vite ! »


Une autre poutre fut arrachée, grâce aux barres à mine, puis
écartée par de nombreuses mains.


Nous entendîmes alors le tintement des barres d’alerte. Il nous
parvint clairement dans l’air clair et froid du nord du Torvaldsland.


« Vite, les gars ! » répétai-je pour les
encourager.


« Vous aussi, » dis-je, adressant un geste aux
gardiens qui regardaient. « Travaillez bien, et j’épargnerai peut-être vos
vies. »


Furieux, ils entreprirent également d’arracher les poutres
de la terre cruelle.


Soudain, un tabuk qui faisait nettement plus d’un mètre au
garrot franchit l’ouverture, bousculant les hommes.


« Vite ! » dis-je. « Remettez-vous au
travail. »


— « Nous allons être tués ! » cria le
chef des gardiens. « Tu ne connais pas ces animaux ! »


— « Les gardiens arrivent, » gémit un homme.


Une quarantaine de gardiens couraient à présent dans notre
direction, les armes prêtes.


— « Rendez-vous, » dit le chef des gardiens.


— « Au travail ! » lui ordonnai-je.


Il constata que j’étais prêt à le tuer pour l’exemple.
Sérieusement, il se pencha et, couvert de sueur, se remit au travail.


« Je me rends ! Je me rends ! » cria un
homme, courant vers les gardiens.


Sous nos yeux, il fut taillé en pièces.


Je repris la lance qui m’avait été donnée quelques instants
plus tôt. Je la projetais en direction des gardiens, qui se trouvaient à
présent à une cinquantaine de mètres. Je vis un homme tomber.


Les gardiens s’arrêtèrent net. Ils n’avaient pas de
boucliers. Je pris l’autre lance.


« Travaillez ! » criai-je aux hommes qui se
trouvaient derrière moi.


« Ho-hisse ! » cria Ram.


Deux autres tabuks franchirent la brèche. Cela ne suffirait
pas. Ils ne savaient pas que le mur était ouvert. Quatre tabuks
supplémentaires, comme s’ils avaient senti la liberté, passèrent au trot.


Cela ne suffirait pas.


Je menaçai les gardiens avec la lance. Ils se déployèrent,
prudents, méfiants.


Une autre poutre fut écartée.


« Tuez-le ! » cria le chef des nouveaux gardiens.
Quatre autres tabuks passèrent au trot.


Il n’y aurait pas assez de tabuks ! Les gardiens
approchaient, à présent, l’épée levée.


« Aja ! Aja ! » entendis-je, de l’autre
côté du mur. « Aja ! Vite, mes frères ! Aja ! »


Ceux qui travaillaient à la destruction du mur poussèrent
des cris de joie.


Plus de quarante tabuks, soudain, avec une rapidité
stupéfiante, passèrent devant moi. Ils étaient conduits par un animal
magnifique, un mâle géant, qui faisait un mètre cinquante au garrot et avait
une corne de plus d’un mètre de long. C’était le chef du Troupeau de Tancred.


« Aja ! » entendis-je derrière le mur.


Soudain, ce fut comme si une digue avait été rompue. Je me
jetai contre les poutres. Les gardiens décrochèrent et prirent la fuite.


Comme un raz-de-marée, comme une avalanche brune,
tumultueuse, floue, grognant, dressant la tête et la corne, les tabuks
passèrent rapidement devant moi. Je vis le chef, un peu à l’écart, sur une
éminence, tapant du pied, grognant et levant la tête. Il regarda les tabuks
passer devant lui, puis il bondit au pied de l’éminence et partit en courant
vers la tête du troupeau. D’autres tabuks, à présent, un fleuve de plus de
vingt mètres de large, passaient devant moi dans un bruit de tonnerre.
J’entendis les poutres craquer, puis casser, dégageant le passage. Elles
tombèrent et quelques-unes, sur le dos des animaux étroitement serrés les uns
contre les autres, furent transportées sur des dizaines de mètres, bois éclaté
et fendu, flottant sur ce fleuve brun et tumultueux, ce torrent impitoyable de
poils et de cornes qui filait vers le Nord. Je me redressai au moment où
d’autres poutres cassaient. Quelques minutes plus tard, le fleuve de tabuks
faisait plus de deux cents mètres de large. La terre tremblait sous les pieds.
La poussière était tellement dense que je pouvais à peine voir et respirer.


Je pris conscience de la présence d’Imnak, souriant, près de
moi.
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QUELS AUTRES ÉVÈNEMENTS SE PRODUISENT PRÈS DU MUR ;

JE REPRENDS LE CHEMIN DU NORD ;

JE NE M’ARRÊTE QUE LE TEMPS D’ASSERVIR UNE FEMME.


JE lui attachai les poignets. Mes hommes
m’acclamèrent.


Comme je l’avais prévu, il n’y avait pas eu de combat.


Après la rupture du mur, Drusus, membre de la Caste des
Assassins, s’était enfui avec quelques hommes.


Plusieurs gardiens, en outre, n’obéissant plus aux ordres,
s’étaient procuré des provisions et avaient fui en direction du sud. Le mur
ayant cédé, il leur parut inutile de mourir pour le défendre.


Il nous fut relativement facile de circonvenir les gardiens
et les équipes d’ouvriers qui se trouvaient à l’est de la rupture du mur. Il
avait été aisé de mettre les uniformes des gardiens et de feindre de conduire
une nouvelle Chaîne vers l’est. Les chaînes, bien entendu, n’étaient pas
fermées à clé, sauf en ce qui concernait ceux qui occupaient les extrémités de
la Chaîne, anciens gardiens à présent vêtus des haillons des ouvriers.
J’appartenais à la Caste des Guerriers et il apparut que Ram savait très bien
se servir d’une épée. Confrontés à nous et une majorité d’ouvriers apparemment
enchaînés, qui rejetaient soudain leurs chaînes et les encerclaient, ils
n’offrirent guère de résistance. Bientôt, comme leurs collègues, ils furent
enchaînés et vêtus de haillons. À l’extrémité orientale du mur, une ruse
similaire surprit le camp des chasseurs. Quelques-uns parvinrent à fuir vers le
sud, mais nous capturâmes et enchaînâmes le reste, nous procurant plusieurs
grands arcs et plusieurs centaines de flèches. Neuf d’entre nous appartenaient
à la Caste des Paysans. Je leur donnai les arcs.


À l’extrémité du mur, Imnak pleura en voyant les étendues
couvertes de tabuks massacrés. La fourrure et la peau que les tabuks
fournissent aux chasseurs rouges ne leur procurent pas seulement des vêtements,
mais aussi des couvertures, des sacs de couchage et d’autres ustensiles. Les
peaux servent également à fabriquer des harnais destinés aux sleens des neiges
et à leurs femelles à peau blanche. En outre, elles peuvent servir à la
fabrication de seaux, de tentes et de kayaks, canoës de chasse étroits et
légers, en peau, dans lesquels on peut traquer les mammifères marins. Les
tendons servent à la fabrication de lanières, de lignes, de cordes de harpon.
Taillés, les os et la corne permettent d’obtenir des pointes de flèches, des
aiguilles, des dés à coudre, des ciseaux à bois, des coins et des poignards. La
graisse et la moelle des os constituent un combustible. On peut même manger ses
yeux et les mousses partiellement digérées qu’il broute.


Des jards, couvrant de nombreux cadavres, semblables à des
mouches gigantesques, s’envolèrent quand Imnak passa près d’eux, puis
retournèrent à leur festin.


Il regarda, autour de lui, les animaux massacrés. Seulement
un sur dix était écorché.


Les tendons n’avaient pas été prélevés, ni la viande, ni les
os. Quelques peaux avaient été prises, et quelques cornes. Mais la mission des
chasseurs ne consistait pas à prélever les richesses du Troupeau de Tancred.
Ils avaient pour mission de le détruire.


Poussant soudain un cri, il se jeta sur un chasseur. Je
l’empêchai de tuer l’homme.


« Nous devons partir, » dis-je. Je vomis. La
puanteur me retournait l’estomac.


 


J’utilisai un nœud de capture sur ses poignets. Mes hommes
m’acclamèrent.


« Je suis ta prisonnière, Capitaine, » dit-elle.


Je ne lui répondis pas et la tendis, les mains attachées
devant le corps, à un de mes hommes.


« Nous allons te prendre au mot, » dit Sorgus, le
voleur de peaux, mal à l’aise.


— « C’est bien, » répliquai-je.


Avec ses hommes, une quarantaine d’individus, il avait
trouvé refuge dans le quartier général du commandant du mur. Ils sortirent en
file indienne, crispés, encadrés par mes hommes. Je n’avais pas intérêt à
massacrer les hommes de main.


Les hommes et les gardiens qui se trouvaient au centre du
mur, dans les bâtiments, et dans la partie orientale du mur, y compris les
chasseurs postés à l’extrémité du mur, apprenant la rupture de la structure
ainsi que la libération et l’armement de nombreux ouvriers, avaient pris la
fuite. D’autres, cependant, sous les ordres de Sorgus, s’étaient audacieusement
rassemblés afin de tourner les marées de la victoire en leur faveur. Ils ne
savaient pas, cependant, à ce moment-là, que neuf de nos hommes, des Paysans,
étaient armés d’arcs en bois de Ka-la-na. Derrière chacun d’entre eux, se
tenait un homme disposant de flèches. Sur les forces d’origine de Sorgus,
environ quatre-vingt-quinze hommes, cinquante avaient succombé sous la féroce
pluie de flèches à pointe d’acier qui s’était abattue sur eux. Seuls cinq de
ses hommes étaient parvenus jusqu’aux archers. Je les avais tués. Sorgus, alors,
avec une quarantaine de survivants, constatant que je déployais les archers sur
ses arrières, gagna le bâtiment et se barricada à l’intérieur.


« Il attend, » dit Ram, « le retour des
tarniers qui sont en patrouille. »


Nous ne serions guère protégés, en cas d’attaque aérienne.


Une flèche tirée depuis un tarn en piqué, compte tenu de la
pesanteur et de l’élan de l’animal ailé, peut s’enfoncer de trente centimètres
dans du bois massif.


Une telle attaque contraindrait mes hommes à se disperser
pour se mettre à couvert. Les flèches défensives, contraintes de lutter contre
la pesanteur, perdent en efficacité et en portée. La dispersion de mes hommes,
bien entendu, permettrait à Sorgus et à ses compagnons, couverts par le tir des
tarniers, de quitter le bâtiment.


« Quand les tarniers rentreront-ils de
patrouille ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit Ram.


— « Sorgus ! » avais-je crié.


— « Je t’entends, » répondit-il.


— « Rends-toi ! » criai-je.


— « Pas question, » répondit-il. Des flèches
étaient pointées sur la porte à travers laquelle il parlait.


— « Je ne veux pas vous tuer, » repris-je.
« Si vous vous rendez maintenant, je vous autoriserai à garder vos armes
et à vous retirer en paix. »


— « Me prends-tu pour un imbécile ? » cria-t-il.


— « Quand les tarniers doivent-ils
rentrer ? » m’enquis-je.


— « Bientôt ! » répondit-il.


— « Cela pourrait être plusieurs jours, »
estima Ram.


— « J’espère pour toi, Sorgus, » dis-je,
« qu’ils rentreront dans l’heure qui vient. »


Je postai mes archers face aux portes du bâtiment, avec des
hommes armés chargés de les défendre. Mes hommes cernèrent le bâtiment. Ils
étaient armés de bâtons et de pierres.


— « Quelles sont tes intentions ? » cria
Sorgus.


— « Je vais incendier le bâtiment, » répondis-je.


— « Attends ! » dit-il.


— « Tes hommes et toi, vous pouvez partir en paix
immédiatement, » dis-je ; « ou bien mourir dans une ahn. »


D’autres hommes se joignirent à moi, toujours enchaînés. Ils
arrivaient des extrémités occidentales du mur. Ils avaient été abandonnés par
leurs gardiens. Plus tard, avec des outils, nous les débarrasserions de leurs
chaînes. Ces nouveaux venus avaient des barres à mine, des pics et des pelles.
Deux d’entre eux avaient des haches.


À présent, environ trois cent soixante-dix hommes cernaient
le bâtiment, tous plus ou moins armés, quelques-uns avec seulement des pierres.
Ils n’étaient pas d’humeur à plaisanter.


— « N’incendie pas le bâtiment ! » cria
Sorgus.


J’ordonnai d’allumer des feux. Des morceaux de tissu,
trempés dans l’huile, furent fixés aux extrémités des flèches.


« Comment pouvons-nous être sûrs que tu nous laisseras
aller, si nous partons immédiatement, en paix ? » demanda-t-il.


— « J’ai promis, » répondis-je. « Et
j’appartiens à la Caste des Guerriers. »


— « Comment pouvons-nous être sûrs que tu
appartiens bien à la Caste des Guerriers ? » demanda-t-il.


— « Envoie ton meilleur escrimeur, » répliquai-je,
« et tu n’auras plus de doutes sur la caste à laquelle
j’appartiens. »


J’attendis.


Personne ne sortit du bâtiment.


« J’attendrai une ehn, » repris-je,
« ensuite, je ferai incendier le bâtiment. »


Quelques instants plus tard, je l’entendis hurler, à
l’intérieur du bâtiment.


« Non, non ! » criait-elle. « Combattez
jusqu’à la mort ! Combattez jusqu’à la mort ! »


Je compris alors que j’avais gagné.


Sorgus sortit du bâtiment, les bras levés, l’épée sur la
hanche.


 


Je regardai partir Sorgus et ses hommes.


« Je suis une prisonnière libre, » déclara-t-elle.
« J’exige tous les droits et privilèges de telles prisonnières. »


— « Ouvrez les chaînes de ces hommes, » dis-je,
montrant ceux qui venaient de nous rejoindre, arrivant de la partie occidentale
du mur.


— « Oui, Capitaine, » dit un homme.


Je me tournai vers la belle captive.


— « Je suis une prisonnière libre, »
dit-elle, « et je… »


— « Tais-toi ! » ordonnai-je. Sa dague
était posée sur sa gorge. « Tu commandais, ici, » repris-je.
« Mais c’est terminé. À présent, tu n’es qu’une femme, sur Gor. »


Elle me regarda avec frayeur.


« Quand les tarniers rentreront-ils ? » demandai-je.


— « Bientôt, » répondit-elle.


Un homme, la prenant par les cheveux, lui tira la tête en
arrière. Je posai la lame en travers de sa gorge.


« Quatre jours, » souffla-t-elle. « Ils
doivent rentrer dans l’après-midi du premier jour de la Main
Transitoire. »


— « Attache-la, » dis-je.


— « Oui, Capitaine, » répondit l’homme avec
un sourire.


On lui retira ses bottes en fourrure et on lui relia les
chevilles avec une lanière de cuir ; elle avait de jolies
chevilles ; le cuir leur permettait de s’écarter d’une trentaine de
centimètres ; la laisse qui lui attachait les chevilles fut ensuite passée
entre ses jambes puis l’extrémité fut attachée autour de son cou. L’entrave des
chevilles l’empêche de faire glisser ses autres liens et contrôle la longueur
de ses pas. Une pression sur la lanière qui relie ses poignets à son cou permet
à la laisse de fonctionner comme un collier étrangleur ; une pression
différente permet de l’obliger à courir sur la pointe des pieds. Bien entendu,
ce sont en général les esclaves nues qui sont attachées ainsi.


« Oh, » fit-elle.


L’homme avait enroulé deux fois son poing dans la lanière,
la serrant.


Elle me regarda. Elle était sous le contrôle de l’homme qui
tenait la lanière.


« Si les tarniers rentrent avant l’après-midi du
premier jour de la Main Transitoire, » dis-je à l’homme responsable
d’elle, en lui tendant sa dague, « tranche-lui la gorge. »


— « Oui, Capitaine, » répondit-il.


— « Oh ! » s’écria-t-elle, poussée hors
de la présence des hommes. Ne savait-elle donc pas qu’elle n’était qu’une
femme, sur Gor ?


— « Nous avons beaucoup à faire, » dis-je à
mes hommes. « Il faut détruire le mur. Ensuite, vous pourrez vous partager
les provisions et partir. Et ceux qui partiront avant que le travail soit
terminé, traqués et capturés, seront attachés à un poteau parmi les tabuks
massacrés. »


Les hommes se regardèrent avec appréhension. Ils n’avaient
pas envie de devenir la proie des jards.


— « Nous avons faim, » dit un homme.


— « Imnak, » dis-je, « va sur la
plate-forme. Monte la garde. Tu seras relevé dans deux ahns. »


Il grogna et gagna la plate-forme.


— « Nous avons faim, » répéta l’homme.


— « Moi aussi, » répondis-je.
« Festoyons, mais il ne faut pas boire de Paga. Il est trop tard, Demain
matin, nous nous mettrons au travail. »


Il y eut des acclamations.


Au matin, ils travailleraient de bon cœur. Je ne pensais pas
qu’il faudrait longtemps pour détruire le mur, certainement pas plus longtemps
que le temps précédant le premier jour de la Main Transitoire. Nous avions plus
de trois cent cinquante hommes. De plus, en de nombreux endroits, le mur était
affaibli par les poussées répétées des tabuks.


J’entendis les cris pitoyables de deux femmes. Un homme
sortait de la cabane des cuisines où Dé-à-Coudre et Chardon s’étaient cachées.
Il les traîna devant nous, les forçant à se baisser en les tenant par les
cheveux.


« Regarde ce que nous avons trouvé ! »
s’écria joyeusement un homme.


— « Des esclaves ! » crièrent d’autres.


— « Un instant, » intervins-je. « Nous
sommes des gens honnêtes et nous ne sommes pas des voleurs. Lâche-les. »


L’homme lâcha les cheveux des femmes. Aussitôt, elles
s’agenouillèrent, effrayées.


« Ces filles, » expliquai-je, « appartiennent
à Imnak. »


— « C’est un chasseur rouge, » dit un homme.


— « C’est l’un d’entre nous, » dis-je.


Il y eut des cris de colère.


Je tirai ma lame.


« Personne ne les utilisera sans sa permission, » déclarai-je.
« Si besoin est, camarades, je maintiendrai la discipline avec ma
lame. »


Je regardai les femmes à genoux.


« Il y a beaucoup d’hommes, ici, » dis-je.
« Ils ont manifestement très faim. Peut-être pourriez-vous envisager de
regagner rapidement la cuisine et de vous mettre au travail. »


— « Oui, Maître ! » s’écrièrent-elles.


— « Rabaissez vos camisks, » leur conseillai-je.


En larmes, elles coururent vers la cuisine, essayant, avec
leurs petites mains, de tirer sur leurs vêtements, de sorte qu’ils révèlent
moins leur beauté. Les hommes rugirent de rire. Les camisks courtes, ouvertes
sur le côté, qu’elles portaient, n’avaient pas été conçues pour permettre aux
femmes de réussir dans une telle entreprise.


 


« À présent, nous sommes seuls, » lui dis-je.


C’était le début de l’après-midi du premier jour de la Main
Transitoire.


— « Complètement seuls ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tout à fait seuls ? » demanda-t-elle
encore.


— « Oui, » répondis-je.


— « Où sont allés les hommes ? » s’enquit-elle.


— « Le travail est terminé, » dis-je.
« Le mur, brûlé et arraché, est détruit. Les autres bâtiments, à
l’exception de celui-ci, ont été incendiés. Les ouvriers, en groupes, chargés
de marchandises et d’or, sont partis vers le Sud. »


— « Ils ont pris mon or ? »
demanda-t-elle. Elle était assise contre le mur du bâtiment, le dos contre les
poutres ajustées horizontalement. Ses chevilles étaient contre ses fesses. Les
lanières qui, enroulées autour de son estomac et passées dans un anneau situé
derrière elle, la maintenaient contre le mur, lui attachaient également les
chevilles. Les liens qui lui attachaient les chevilles à l’origine avaient été
retirés. Elle avait toujours, toutefois, les poignets liés, l’extrémité de la
lanière qui les immobilisait lui entourant le cou.


— « On a trouvé dix cassettes, » dis-je,
« que l’on a forcées. Leur contenu a été partagé. Les hommes sont
généralement satisfaits des gros salaires qui leur ont été versés. »


— « Je suis à présent sans ressources
financières, » dit-elle.


— « Tu es jolie, » répliquai-je.
« Peut-être sera-t-il possible de convaincre les hommes de te laisser
vivre. »


— « Tu es un monstre ! » dit-elle.


— « Les gardiens et les chasseurs capturés, »
repris-je, « libérés et chargés de provisions, sont également partis vers
le Sud. »


— « Tu es généreux, » dit-elle.


— « Parfois, » répondis-je, « … avec les
hommes. »


Elle se tassa sur elle-même.


« Ils ont travaillé, avec les autres, à la destruction
du mur, » dis-je.


— « Et le chasseur rouge ? » s’enquit-elle.


— « Parmi tous ceux qui ont travaillé sur le mur,
lui seul part vers le Nord, » indiquai-je.


— « Et les deux filles ? »
demanda-t-elle.


— « Il pousse ses jolis animaux devant lui, »
répondis-je. Imnak avait construit un traîneau qui lui permettrait de traverser
le Glacier de la Hache. Dé-à-Coudre et Chardon le tiraient à présent dans la
toundra, en direction des neiges. Avant de partir, il leur avait enseigné à
confectionner des vêtements adaptés au Nord. Utilisant les fourrures et les
peaux disponibles près du mur, elles avaient fabriqué des bas en peau de lart,
des chemises de peau, un anorak lourd et un léger, tous les deux comportant une
capuche bordée de fourrure de lart. En outre, elles avaient confectionné les
hautes bottes de fourrure des femmes nordiques et les courts shorts en fourrure
jusqu’auxquels montaient les bottes. Sur la peau des chemises et des anoraks,
il leur avait fait broder un motif qui, sur l’épaule gauche, représentait la lanière
de cuir. Il indiquait que ces vêtements appartenaient à des animaux. Un motif
similaire apparaissait sur tous les autres vêtements. Au cou, à présent, elles
portaient à nouveau les quatre lanières, toutes nouées d’une façon différente,
grâce auxquelles un chasseur rouge pouvait, en les examinant, déterminer que
leur propriétaire était Imnak. Au matin, Imnak, marchant derrière le traîneau
et légèrement sur le côté, avait quitté le camp. Comme il faisait chaud, il
n’avait pas autorisé les femmes à porter leurs chemises en peau et leurs
anoraks. Les femmes nordiques agissent souvent ainsi lorsqu’il fait chaud.
Quand il avait fait claquer son fouet, elles avaient tiré. Le traîneau était
lourdement chargé, mais ne contenait pas beaucoup d’or. Imnak avait préféré les
sucres et les thés de Bazi, les fourrures et les outils. En outre, il avait mis
beaucoup de bois sur le traîneau, planches et pieux, car cela a beaucoup de
valeur dans le Nord. Le bois sert à la fabrication des traîneaux, des armatures
de tentes, des kayaks et des umiaks, grandes embarcations capables de contenir
plusieurs hommes et qui servent parfois à la pêche aux baleines. Les arbres ne
poussent guère, dans le pays d’Imnak, et leurs besoins en bois dépendent de
trouvailles occasionnelles, sur la côte, de bois ayant dérivé depuis le sud et
qu’il faut tirer de l’eau glacée. Le fouet d’Imnak claqua et les anciennes
Barbara Benson, femme de classe moyenne, et Audrey Brewster, femme riche
appartenant à la haute société, désormais Dé-à-Coudre et Chardon, poussèrent un
cri et tirèrent le traîneau de leur maître. Je les regardai partir. Toutes les
deux étaient à présent égales, commençant au même point, aucune ne possédant un
avantage, femelles pures et esclaves cherchant à plaire aux hommes. J’ignorais
laquelle se révélerait plus agréable. Je suppose que, avec le temps, elles
seraient toutes les deux magnifiques.


Sidney Anderson, attachée contre le mur, me regarda.


— « Toi aussi, tu ferais mieux de fuir, »
dit-elle.


— « Les ouvriers, » répondis-je, « n’ont
pas fui. Ils sont simplement rentrés chez eux. »


— « Tu es resté, » dit-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle. Puis
elle ajouta : « Ne me touche pas ! »


Je la détachai du mur et retirai également la lanière qui
lui emprisonnait les chevilles. Je la fis lever. Je glissai le poing dans la
poignée de sa laisse et, l’enroulant deux fois autour de mon poing, la serrant,
poussai la femme devant moi en direction de la porte du bâtiment.


« Où me conduis-tu ? » demanda-t-elle.


Je serrai un peu plus.


« Oh ! » s’écria-t-elle. Puis elle se tut.
Elle mordit sa lèvre qui tremblait. Dehors, je scrutai les cieux. Ils étaient
vides.


Sidney Anderson regarda autour d’elle. Les bâtiments avaient
brûlé. Il n’y avait personne. Le mur était détruit. La plate-forme avait été
abattue puis brûlée. Il y avait des cendres, des débris et de l’herbe piétinée
par les pieds de nombreux hommes.


Je la poussai devant moi, vers l’estrade du chevalet qui,
conformément à mes ordres, était restée intacte.


« Que vas-tu faire ? » demanda-t-elle.


— « Les tarniers, » répondis-je, « ne
vont plus tarder, n’est-ce pas ? »


— « Non, » répondit-elle avec colère.
« Que vas-tu faire ? »


Je lui fis gravir les marches de l’estrade.


— « Tu vas servir les Prêtres-Rois, » répondis-je,
« Jolie Petite Charmeuse, » lui expliquai-je.


Je détachai la laisse qu’elle avait au cou, la passai entre
ses jambes puis la jetai dans l’anneau de la poutre transversale.


— « Oh ! » fit-elle.


Je tirai, la suspendant ainsi à l’anneau par ses poignets
attachés.


Ensuite, je lui croisai les chevilles et, avec une corde,
les attachai à l’anneau inférieur, fixé sur le plancher de l’estrade.


Je baissai la capuche du vêtement de fourrure qu’elle
portait. Ses cheveux auburn prenaient magnifiquement le soleil.


Je scrutai le ciel. Il n’y avait rien en vue, à part des
nuages.


— « Comment devrai-je servir les Prêtres-Rois ? »
demanda-t-elle.


— « En tant qu’appât nu, » répliquai-je.


— « Non ! » s’écria-t-elle. Je coupai
les fourrures qu’elle portait.


— « Tu es très belle, » dis-je.


— « Non, non, » sanglota-t-elle.


Je la considérai.


— « Tu es même assez belle pour devenir une
esclave goréenne, » ajoutai-je.


— « Non ! » cria-t-elle.


— « Ceux qui t’ont amenée sur Gor, » expliquai-je,
« te réservaient vraisemblablement ce sort. »


— « C’est un mensonge ! » dit-elle.


— « Il serait facile de trouver des femmes
laides, » expliquai-je.


— « Non ! » dit-elle. Non ! »


— « Tu es trop belle pour rester libre
longtemps, » dis-je.


— « Non ! » dit-elle.


— « À mon avis, » repris-je, « tu devais
être donnée à Drusus. »


— « Donnée ? » fit-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je, « comme
esclave. »


— « Non ! » cria-t-elle.


— « Tu es vraiment naïve, » lui remontrai-je.
« Crois-tu que, sur Gor, une femme aussi belle que toi pourrait échapper
longtemps au collier ? »


Elle me dévisagea avec horreur. Je la bâillonnai, afin
qu’elle ne puisse pas crier.


 


Les tarniers se méfiaient. Ils étaient cinq. Ils tournèrent
plusieurs fois autour de l’endroit.


Il ne serait pas difficile, même compte tenu de l’altitude,
d’identifier la belle captive suspendue à l’anneau.


Rares étaient les femmes blanches, dans cette région
nordique, au-delà du Torvaldsland, à la limite du Glacier de la Hache. En
outre, ses cheveux auburn ne laissaient guère de doute sur son identité. Cette
couleur, comme je l’ai indiqué, est rare sur Gor.


Ils verraient la femme. Ils verraient la destruction du mur
et des bâtiments, à l’exception du plus grand.


Ensuite, l’un d’entre eux se poserait en éclaireur.


Son tarn me servirait.


Je posai une flèche en bois de Tem noir, à pointe en acier,
sur la corde du grand arc en bois jaune de Ka-la-na. La corde était en chanvre
entrelacé de soie. L’empennage de la flèche était en plumes de mouette du Vosk.


« Attention ! » cria-t-elle dès que son
bâillon fut coupé. « Il en reste un ! Il en reste un ! »
Mais je ne crois pas qu’il entendit. Elle hurla et il tournoya, tombant au pied
de l’estrade. Au même moment, jetant l’arc, je courus en direction du tarn. Je
bondis sur la selle et tirai violemment la première rêne. Le monstre ailé
poussa un hurlement de rage puis s’éleva, ses ailes claquant comme des fouets.
Je me penchai sur le côté tandis que les serres d’un deuxième tarn tentaient de
se saisir de moi. Je tirai à nouveau sur la première rêne, jetant presque
l’oiseau sur le dos, l’obligeant à lever les serres. Je faillis être désarçonné
quand mon oiseau, frappé par le tarn suivant, tournoya, reculant, une quinzaine
de mètres au-dessus du sol. Puis les deux oiseaux, hurlant, se tenant par les
serres, luttèrent dans les airs. Un carreau d’arbalète passa près de ma tête.
Un autre tarn approchait sur ma gauche. J’arrachai le bouclier fixé à la selle
et bloquai les serres, qui entamèrent le cuir. Le quatrième tarn était sous
moi. Je vis l’homme frapper de bas en haut avec sa lance. Elle me coupa à la
jambe. Je fis pivoter le tarn sur la gauche et il tournoya, toujours accroché à
son adversaire. Le tarnier qui se trouvait sur ma gauche tira sur la première
rêne afin de ne pas mélanger ses rênes avec celles de son compagnon. L’homme
dont le tarn était aux prises avec le mien tira sur la sixième rêne et l’oiseau
prit de l’altitude, s’éloignant sur ma droite. Un carreau d’arbalète griffa la
selle, sur ma gauche. Puis l’homme qui avait tiré passa derrière moi. Mon tarn était
à présent dégagé. Les quatre autres, à présent groupés en formation, montaient
en courbe à une centaine de mètres de moi. Je fis rapidement prendre de
l’altitude à mon tarn, afin de me trouver au-dessus d’eux. Puis le soleil fut
derrière moi et ils furent dessous. Ils se séparèrent et décrivirent des
cercles, séparément. Ils ne voulaient pas que je leur tombe dessus en profitant
de la lumière aveuglante du soleil. Je les maintins sous moi. Je bouclai alors
la ceinture de sécurité. J’examinai le bouclier. Il était déchiré mais
utilisable. Une lance était fixée à la selle. Je desserrai les lanières. Une
arbalète était suspendue sur ma droite. Il y avait un paquet de carreaux,
derrière moi. Je vis la femme, suspendue à l’anneau, tout en bas. Soudain, je ris
avec excitation. Je tirai à nouveau sur la première rêne. Je les attendrais
dans les nuages.


 


Les lunes de Gor étaient hautes quand je regagnai l’estrade.


La traque avait été longue. Elle avait duré plusieurs ahns.
Deux d’entre eux avaient eu la stupidité de me suivre dans les nuages. Les deux
autres avaient pris la fuite. Je n’avais pu les rejoindre qu’en fin
d’après-midi. Ils avaient combattu désespérément, et bien.


« Tu leur as échappé, » s’écria-t-elle. « Ils
étaient quatre ! »


Mon tarn, à présent, était faible et couvert de sang. Je
n’étais pas sûr qu’il vivrait.


À la fin, ils avaient attaqué l’oiseau. Peu après, j’avais
mis un terme à la traque.


« Tu ferais mieux de fuir, » dit-elle,
« avant leur retour. »


— « Crois-tu qu’ils vont venir à ton secours ? »
demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle.


J’étais las. Je posai la main sur son corps. C’était la
première fois que je la touchais. Elle était vraiment très belle.


— « Ne me touche pas ! » cracha-t-elle.


— « Tu espères toujours qu’on viendra te sauver ? »
m’enquis-je.


— « Bien sûr, » répliqua-t-elle. Puis elle
hurla quand je jetai quatre têtes sur l’herbe. J’étais las et j’avais perdu du
sang, à cause de ma blessure à la jambe, de sorte que je lui tournai le dos,
descendis les marches de l’estrade et pris la direction du bâtiment, où j’avais
l’intention de dormir.


« Tu es un barbare ! Un barbare ! » hurla-t-elle.


Je ne répondis pas et entrai dans le bâtiment, car j’étais
las et devais me reposer.


 


Au matin, je me sentais beaucoup mieux.


Le soleil était haut et brillant, j’avais bien mangé,
j’avais confectionné un sac à dos dans lequel j’avais mis des provisions et mes
affaires quand je gravis à nouveau les marches de l’estrade.


La fille était inconsciente. Je la giflai pour la réveiller.


« Je m’en vais, à présent, » dis-je.


Elle m’adressa un regard vide. Je lui tournai le dos,
scrutai la toundra, la solitude, les restes noircis des poutres éparpillées qui
avaient constitué le mur, les bâtiments en ruines. J’incendierai le dernier
avant de partir. Il y a, dans le Nord, une désolation qui, malgré sa dureté,
est belle. Il faisait froid. Une mince couche de neige était tombée pendant la
nuit. Je vis cinq tabuks, des attardés, franchir la ligne sur laquelle se
dressait le mur. Ils suivraient le troupeau dans le Nord. Ils ignoreraient
toujours que la migration avait été interrompue. Je les regardai passer parmi
les poutres brûlées puis, de leur démarche caractéristique, prendre la
direction du Nord. L’un d’entre eux s’arrêta, renifla l’herbe, écarta la neige
avec son museau et brouta une mousse.


— « Vas-tu me laisser mourir ici ? »
demanda-t-elle.


Je coupai les liens de ses poignets et de ses chevilles.
Elle s’effondra sur le bois de l’estrade. Il était couvert d’une neige
cristalline. Elle serra les fourrures contre elle. La veille, je les lui avais
retirées.


Puis je descendis les marches de l’estrade. Quelques
instants plus tard, j’avais incendié le bâtiment.


Tandis que je regardais l’édifice en flammes, je me
retournai une fois vers l’estrade. Elle y était agenouillée, petite, les
fourrures serrées contre elle.


C’était une ennemie.


Je pris la direction du Nord. Moi aussi je suivrais le
troupeau.


Je ne me retournai pas.


Vers midi, je m’arrêtai. Je mangeai de la viande séchée. Je
regardai la petite silhouette, environ deux cents mètres derrière moi,
approcher lentement.


Quand elle fut à trois ou quatre mètres de moi, elle
s’arrêta. Je la considérai.


Elle s’agenouilla.


« Je t’en prie, » dit-elle.


Je jetai un morceau de viande sur la neige, devant elle et,
rapidement, elle l’engloutit. La beauté était affamée.


« S’il te plaît, » supplia-t-elle, « donne-m’en
encore. »


— « Rampe à plat ventre sur la neige, » répliquai-je.


— « Jamais ! » dit-elle.


Je continuai mon repas.


Puis je tendis la main vers l’endroit où sa tête, alors que
j’étais assis les jambes croisées, était posée sur la neige près de mon genou.
Elle était à plat ventre.


« Je t’en prie, » supplia-t-elle. « Je t’en
prie. »


Je fourrai de la viande dans sa bouche. Reconnaissante, elle
la mangea. Quelques instants plus tard, elle me regarda.


« Tu m’as obligée à ramper jusqu’à toi, » dit-elle
sur un ton de reproche.


Je me levai. Je devais partir.


« Je n’aurais jamais cru que je rencontrerais un homme
aussi fort, » dit-elle. Elle frissonna. Je crois que c’était à cause du
froid.


« Le tarn ? » demanda-t-elle.


— « Il était faible, » répondis-je. « Je
l’ai libéré. »


— « Tu vas dans le Nord, » dit-elle.


— « J’ai à faire dans le Nord, » répondis-je.


— « Tu vas y aller à pied ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tu auras peu de chances de survivre, » fit-elle
remarquer.


— « Je vivrai sur le troupeau, » expliquai-je.
« Le seul danger, à mon avis, sera l’hiver. »


À cette saison, il arrivait que des groupes de chasseurs
rouges périssent.


« Ne me suis pas davantage, » dis-je.


— « Je ne peux pas vivre seule dans le
Nord, » dit-elle. « Il est probable que je ne pourrai pas atteindre
le Sud. »


Son estimation de la situation me parut correcte.


— « Les femmes-panthères qui, çà et là,
fréquentent les forêts du Nord, survivent, » dis-je.


— « Je ne suis pas une femme-panthère, »
répondit-elle.


Je la regardai, à genoux dans la neige à mes pieds, sa
petite silhouette mince, ses courbes douces magnifiques et délicates, son joli
visage et sa gorge, ses yeux bleus et suppliants, son abondante chevelure
auburn tombant sur ses épaules nues.


— « C’est exact, » dis-je. Je la regardai.
Son corps, impuissant et magnifiquement féminin, paraissait fait pour recevoir
les mains rapaces d’un maître rude. Il serait facile de lire son visage vulnérable
et délicat. Un mot suffirait à emplir ces jolis yeux de larmes, ou à amener la
peur sur ces jolis traits. Je me demandai si elle valait la peine que je lui
enseigne le collier.


— « Je suis une femme de la Terre, »
dit-elle.


J’acquiesçai. Elle ignorait tout de la survie dans la
nature. Elle était seule sur une planète dure.


— « Tu es une ennemie, » dis-je.


— « Ne m’abandonne pas, » supplia-t-elle.
Elle avala péniblement sa salive. « Sans homme pour me nourrir et me protéger, »
ajouta-t-elle, « je mourrai. »


Je me souvins de la réponse qu’elle m’avait faite, avant que
j’aie recouvré ma liberté, quand je lui avais dit que les chasseurs rouges
mourraient de faim si on empêchait les tabuks de gagner le Nord.


— « Cela ne me concerne pas, » répétai-je.


— « Je t’en supplie, » dit-elle, levant les
yeux vers moi.


— « Cela ne me concerne, » répétai-je.


— « Oh, non ! » sanglota-t-elle.
« Je t’en prie. »


— « N’essaie pas de me suivre, » dis-je.
« Si tu insistes, je t’attacherai et t’abandonnerai dans la neige. »


— « Je suis jolie, » dit-elle. « Je sais
que je suis jolie. » Elle me regarda, les yeux pleins de larmes.
« Est-il impossible de convaincre les hommes, » ajouta-t-elle,
« de me laisser vivre ? »


Je souris, me souvenant de ce que je lui avais suggéré.


« Je t’en prie, » supplia-t-elle.


— « Tu ne sais pas de quoi tu parles, » répondis-je
en riant. « Tu n’es qu’une fille de la Terre ignorante. »


— « Apprends-moi, » supplia-t-elle.


Elle posa les bras contre les flancs et se redressa devant
moi.


— « Quelle petite traînée lubrique tu fais, »
dis-je.


Des larmes se formèrent dans ses yeux.


J’imaginai de quoi elle aurait l’air avec une bande de soie
d’esclave et un collier métallique portant le nom de son maître. Cette
perspective n’était pas complètement désagréable.


« Prends des positions et des attitudes ! »
lui ordonnai-je. « Tente de m’intéresser. »


Avec un cri de désespoir, elle s’efforça de susciter mon
intérêt. Elle était maladroite mais j’appris, indubitablement, ce que je
voulais savoir. La femme qui s’exposait si désespérément devant moi avait une
nature d’esclave. Je l’avais compris à l’instant où j’avais posé pour la
première fois les yeux sur elle. J’en avais à présent la confirmation. Il
fallait féliciter la sensibilité, le goût et le désir des agents des Kurii qui
l’avaient recrutée.


« Suffit ! » ordonnai-je.


Elle resta couchée à mes pieds dans la neige, terrifiée.


« Que ressens-tu ? » m’enquis-je.


— « C’est une impression étrange, »
répondit-elle, « que je n’ai jamais éprouvée auparavant. »


— « C’est l’impression d’être une femme, » expliquai-je.


Elle tendit la main et toucha ma cheville.


— « Je t’en prie, » dit-elle,
« emmène-moi. »


Je me baissai et entrepris de lui attacher les chevilles.


« Non ! » s’écria-t-elle. « Je t’en
prie ! Je t’en prie ! »


Ses chevilles furent attachées.


« Non ! » répéta-t-elle.


— « Dans le Nord, » expliquai-je, « je
ne tiens pas à être gêné par une femme libre. »


Je lui liai les mains dans le dos.


— « Je ne demande pas à t’accompagner en tant que
femme libre ! » cria-t-elle.


— « Oh ? » fis-je.


— « Non ! » dit-elle.


— « Connais-tu le sens de ce que tu dis, fille
stupide ? » m’enquis-je.


— « Oui, » sanglota-t-elle.


— « Tu oserais être une esclave ? » demandai-je.


— « Oui, » souffla-t-elle. Je réfléchis à ses
paroles. Ignorait-elle l’impuissance, l’intégrité, des esclaves de Gor ?
Si elle ne les connaissait pas, je les lui enseignerais.


Je me levai.


Elle se mit péniblement à genoux, les chevilles croisées et
attachées, les mains liées dans le dos.


« Je supplie d’être une esclave, » sanglota-t-elle.


Je la regardai.


« Je sais, » reprit-elle, « qu’avec un homme
aussi puissant que toi, je ne puis être qu’une esclave. »


— « Avec tous les Goréens, » précisai-je.


— « Oui, oui, » répondit-elle.


Je libérai ses chevilles et lui détachai les mains, mais je
les liai à nouveau devant son corps. Je la fis agenouiller devant moi, les
genoux ouverts, assise sur les talons, les bras tendus, la tête baissée entre
les bras.


— « Connais-tu les rituels de
l’asservissement ? » m’enquis-je.


— « Moi, Sidney Anderson, de la Terre, »
dit-elle, « je me soumets à Tarl Cabot, de Gor, en tant qu’esclave,
totalement, afin qu’il puisse faire de moi ce qu’il veut. »


Je constatai qu’elle avait eu envie de savoir quel effet
cela faisait d’être une esclave. Elle s’était renseignée. C’était très bon
signe.


Elle ne fut plus, alors, qu’une jolie petite brute, à mes
pieds, un animal asservi.


Je pris une lanière de cuir et la nouai, avec un nœud de
capture, à son cou. Ce fut son collier. En outre le nœud de capture, réservé
aux Guerriers, indiquerait, dans le Nord, qu’elle m’appartenait.


Elle me regarda, effrayée, esclave.


— « Embrasse mes pieds ! » lui ordonnai-je.


Elle baissa la tête vers mes pieds et, à travers la fourrure
de mes bottes, je sentis ses lèvres se presser sur eux. Puis, timidement, les
yeux pleins de larmes, elle leva la tête.


Je la pris par les cheveux. Elle se trouva dans l’obligation
de me regarder.


« Tu t’appelles Arlene, » lui dis-je.


L’émotion la fit trembler.


« Lève les poignets, » repris-je.


Elle obéit.


Je lui détachai les poignets et remis la lanière de cuir
dans mon sac.


— « C’est la première fois que j’ai un nom de
femme, » dit-elle.


— « Désormais, » dis-je, « tu n’es plus
qu’une femme. »


— « Oui, » souffla-t-elle.


— « Oui qui ? » demandai-je.


— « Oui, » souffla-t-elle, « …
Maître. »


Je la jetai sur le dos dans la neige, afin de commencer à
lui enseigner la signification de son collier.
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JE PARTAGE LA TENTE D’IMNAK AU RASSEMBLEMENT DU PEUPLE ;

JE M’OCCUPE UN PEU DE L’ENTRAINEMENT D’ARLENE


« METS cela, Esclave ! » dit Dé-à-Coudre,
sans gentillesse.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Arlene. Dans
la tente en peau, elle enfila le short court que portent les femmes du Nord.
Elle avait dû le confectionner elle-même, suivant les instructions de Dé-à-Coudre
et de Chardon. Sur la hanche gauche, il portait un signe de lanière de cuir
nouée, brodé avec du tendon teint en rouge, qui indiquait que le vêtement
appartenait à un animal possédé.


Nous étions assis face à face, Imnak et moi, tous les deux
avec les jambes croisées. Je jetai un petit os sur le tapis de fourrure qui
nous séparait. Chaque joueur, à son tour, jette un os, prélevé sur sa réserve.
L’os que Imnak avait jeté était sculpté en forme de tabuk. Tous les os sont
sculptés en forme d’animal, le gaut arctique, le bosk du nord, le lart, le
tabuk, et ainsi de suite. L’os qui reste droit gagne. Si les deux os se
couchent, il n’y a pas de gagnant. De même, si les deux os restent droits, on
les lance à nouveau. L’os qui ne reste pas droit, si l’os adverse reste droit,
rejoint la réserve du joueur dont l’os est resté droit. La partie est terminée
quand un des joueurs n’a plus d’os.


« Mets les bas ! » dit Dé-à-Coudre à Arlene.
Arlene obéit. Les bas étaient en fourrure de lart. Chacun d’entre eux, sur le
côté, portait le signe de la lanière de cuir nouée. « À présent, »
reprit Dé-à-Coudre, « les bottes ». Lorsqu’il fait froid, une couche
d’herbe, pour des raisons d’isolation, que l’on change quotidiennement, est
placée à l’intérieur de la botte, entre la semelle intérieure de la botte et le
pied du bas. Arlene, bien entendu, pour le moment, ne se soucia pas de cela. La
meilleure herbe que l’on puisse réserver à cet usage, naturellement, se trouve
au pied des falaises des oiseaux. Arlene enfila les hautes bottes. Elles montaient
jusqu’à l’entrecuisse. C’était un entrecuisse brûlant, comme j’avais pu le
constater, un superbe entrecuisse d’esclave. La bordure de fourrure du haut
touchait son short. Elle était torse nu. Presque toutes les femmes des
chasseurs rouges allaient également ainsi vêtues, à l’intérieur et à
l’extérieur des tentes, lorsqu’il faisait chaud. Étant libres, naturellement,
elles ne portaient pas de cuir, comme Arlene, ou de collier d’asservissement,
comme Dé-à-Coudre et Chardon, au cou. De même, leurs vêtements ne portaient pas
la marque de la lanière de cuir nouée. Ces marques, bien entendu, n’étaient,
pas nécessaire, dans le Nord, pour déterminer qui étaient Dé-à-Coudre, Chardon
et Arlene. Le cuir et les lanières d’asservissement ne l’étaient pas davantage.
La blancheur de leur peau, à elle seule, du fait qu’il s’agissait de femelles,
suffisait à faire d’elles des animaux asservis.


Le petit tabuk qu’Imnak avait jeté resta debout.


Je quittai Arlene du regard. Quelle belle capture
c’était !


Je n’avais pas encore pris la peine de lui enseigner
l’asservissement total. Je n’étais pas pressé. Elle pouvait encore,
provisoirement, conserver des lambeaux de fierté et d’honneur. Je pourrais
toujours les lui arracher quand l’envie m’en prendrait ou quand elle me supplierait
de l’en dépouiller.


« Essaie la chemise, Esclave ! » dit Dé-à-Coudre.


Arlene passa la chemise. Sur l’épaule gauche, bien visible,
elle portait le signe de la lanière nouée. Je la regardai se redresser, mais
elle rejeta la tête en arrière et évita mon regard, comme si elle dédaignait de
prendre connaissance de mon appréciation. La chemise tombait joliment sur ses
seins, debout comme elle était. Elle avait une silhouette exquise. Elle se
tenait comme de rares femmes de la Terre auraient osé le faire, exposant sa
beauté tout en paraissant se désintéresser complètement de cet objectif. Je
souris intérieurement. Elle découvrait sa sexualité. Elle me regarda puis,
rapidement, tourna la tête. Je me demandai si elle savait qu’elle était
lentement conduite à accepter son asservissement. Parfois, je surprenais dans
ses yeux une expression qui disait : « Je peux te résister. »
et, d’autres fois, une lueur qui disait : « Je commence à sentir et à
craindre ce que tu pourrais me faire. Je t’en prie, Maître, sois gentil. ».
Un jour, elle m’avait dit avec colère :


« Tu prends ton temps avec moi, n’est-ce pas,
Maître ? »


— « Peut-être, » avais-je répondu ?
« Peut-être, Esclave. »


Je jetai le petit tabuk que j’avais dans la main. Il resta
également debout.


Imnak ramassa son petit tabuk et le tint au-dessus du tapis
en fourrure.


Arlene émit un petit son. Je sentis qu’elle était en colère
parce que je ne la regardais plus.


N’était-elle pas assez belle ? Elle avait la vanité des
femmes. Ne savait-elle pas encore qu’elle était une esclave et qu’elle devait
s’estimer heureuse si un homme libre jetait un bref regard dans sa
direction ?


« Essaie le premier anorak ! » dit Dé-à-Coudre.


Arlene l’enfila par la tête, ce qui est la manière dont on
met ce type de vêtement et, en général, tous les vêtements du Nord.


« La capuche ! » reprit Dé-à-Coudre.


Arlene mit correctement la capuche.


« Est-ce que je plais au Maître ? »
demanda-t-elle. Elle voulait qu’on s’occupe d’elle.


Je levai la tête. Son visage était très joli, entouré par la
fourrure de lart qui bordait la capuche.


— « C’est très joli, » admis-je.


— « Merci, Maître, » dit-elle sur un ton
acide.


— « Mets le deuxième anorak et sa
capuche ! » dit Dé-à-Coudre. Arlene obéit. Les deux anoraks
portaient, sur l’épaule gauche, le motif de la lanière nouée qui indiquait
qu’il s’agissait de vêtements d’esclave.


— « Maître ? » s’enquit Arlene.


— « Excellent, » répondis-je. « Les
vêtements sont superbes et ils te vont magnifiquement. »


Elle rougit.


— « Merci, Maître, » dit-elle. Puis elle ajouta,
d’une voix aigre : « L’esclave est contente si son Maître est
content. »


— « C’est bien, » répondis-je simplement.
Elle trembla un instant.


— « Retire-les, » dit Dé-à-Coudre,
« tous, sauf le cuir que tu portes autour du cou ! »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Arlene.


Arlene se dévêtit, à l’exception de son collier en cuir,
dans la tente d’Imnak. Dé-à-Coudre et Chardon étaient également nues. Toutes
n’étaient que des animaux dans la tente de leur maître.


Je laissai tomber le petit tabuk sculpté, car c’était à mon
tour de jouer. Il ne resta pas debout.


— « J’ai gagné, » dit Imnak.


— « Que jouez-vous ? » demanda Arlene.
Elle pliait les vêtements.


— « Range les vêtements, » dis-je,
« mets-toi à quatre pattes et viens ici. »


Arlene rangea les vêtements pliés dans un coin de la tente
puis, furieuse, à quatre pattes, gagna l’endroit où je jouais.


Je la pris par les cheveux et la fis mettre à plat ventre.


« La voilà ! » dis-je à Imnak.


— « Maître ! » s’écria-t-elle.


Imnak se saisit d’elle et la retourna, la mettant en travers
de ses jambes.


« Maître ! » cria Arlene.


— « Imnak a gagné le droit de t’utiliser, jusqu’à
ce qu’il décide de sortir de la tente, » annonçai-je. « Obéis-lui
comme s’il était ton maître. »


— « Non, je t’en prie ! » supplia-t-elle.


— « Obéis-lui, » repris-je avec gravité,
« comme s’il était ton maître. »


— « Non, je t’en prie ! » supplia-t-elle.


— « Obéis-lui, » repris-je avec gravité,
« comme s’il était ton maître. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle, pitoyable.


Ensuite, Imnak la traîna dans un coin de la tente.


 


Ce qui me frappa le plus fut peut-être l’absence d’arbres.


Environ cinq jours après que j’eusse fait l’acquisition de
l’esclave, Arlene, suivant le Troupeau de Tancred, montant le plus souvent,
j’arrivai au bord du Glacier de la Hache. J’y trouvai le camp d’Imnak, Dé-à-Coudre
et Chardon.


« Je t’attendais, » dit Imnak. « Je pensais
que tu viendrais. »


— « Qu’est-ce qui te faisait croire
cela ? » demandai-je.


— « J’ai vu les fourrures et les provisions que tu
as mises de côté quand nous étions près du mur, » répondit-il. « Tu
as à faire dans le Nord. »


— « C’est vrai, » répondis-je.


Il ne me demanda pas ce que je devais faire. C’était un
chasseur rouge. Si je voulais le lui dire, il savait que je le ferais. Je
décidai de lui parler plus tard. Dans mon sac, il y avait la petite sculpture
en pierre bleue représentant la tête d’un Kur à l’oreille partiellement
arrachée.


« J’espérais que tu m’attendrais, » dis-je.
« Autrement, j’aurais pu avoir des difficultés à traverser la
glace. »


Je savais qu’il m’avait regardé préparer mon sac.


Imnak sourit.


— « C’est toi, » dit-il, « qui as libéré
les tabuks ». Puis il se tourna vers ses femmes. « Levez le
camp ! » leur ordonna-t-il. « Je suis impatient de rentrer chez
moi. »


Avec l’aide d’Imnak, nous traverserions le Glacier de la
Hache et retrouverions les Innuits, comme ils se nomment eux-mêmes, mot qui,
dans leur langue, signifie : « Le Peuple ». Je me souvins que,
dans son message, Zarendargar se présentait comme le Général de guerre du « Peuple ».
Il voulait parler, bien entendu, supposai-je, de son peuple, sa race. Divers
groupes sont enclins à se définir ainsi. C’est une présomption culturellement
répandue. Les Innuits n’ont pas de « Généraux de guerre ». La guerre,
au sens propre, leur est inconnue. Ils vivent généralement en petites
communautés éparpillées. C’est comme si deux familles vivaient séparées dans
une immense zone désolée. Il serait inutile et peu probable qu’il y ait des
guerres. Dans le Nord, on a besoin d’amis, pas d’ennemis. Les bonnes années,
quand le climat est favorable, il y a généralement assez de tabuks et de sleens
pour, en chassant intelligemment, subvenir aux besoins de tous. Il est peu
probable qu’une communauté puisse devenir beaucoup plus riche que les autres.
On ne peut pas se procurer beaucoup de butin. Ce dont on a besoin, on peut
généralement le chasser ou le fabriquer. Il n’y a pas de raison de voler ce que
l’on peut se procurer. Au sein des groupes, incidemment, le vol est rare. La
taille réduite des groupes permet un contrôle social très efficace. Si
quelqu’un volait, où cacherait-il ou bien vendrait-il son butin ? En
outre, lorsqu’on désire quelque chose, il est tout à fait possible que le
propriétaire le donne, espérant en échange un cadeau d’une valeur équivalente.
L’emprunt, de plus, est très répandu chez les chasseurs.


On prête facilement les fourrures, les outils et les femmes.


Je regardai les étendues gelées du Glacier de la Hache.
Au-delà, s’étendaient les régions polaires.


Le Nord est un pays dur. On doit s’appliquer presque
continuellement aux tâches de la survie, et on ne peut guère s’offrir le luxe
de la conquête.


Dé-à-Coudre et Chardon entreprirent de démonter les pieux et
les peaux de la tente d’Imnak, les chargeant ensuite sur le traîneau.


La violence, bien entendu, n’est pas rare chez les Innuits.
Ce sont des hommes.


Outre, cependant, les considérations telles que le petit
nombre, l’isolement géographique et l’inutilité des guerres économiques dans
leur environnement, les Innuits paraissent aussi, culturellement et peut-être,
même, génétiquement, posséder des dispositions qui ne les poussent pas à la
création de groupes violents organisés. Ils font généralement l’effet d’un
peuple doux et joyeux. L’hostilité leur semble étrangère. Les étrangers sont
bien accueillis. L’hospitalité est généreuse, honnête, cordiale et sincère.
Certains animaux, de toute évidence, ont de meilleures dispositions que
d’autres. Les Innuits, dans l’ensemble, sont des gens heureux, agréables. C’est
peut-être pour cela qu’ils habitent ces régions. Ils n’ont pas pu, ou pas
voulu, concurrencer des groupes plus agressifs. Leur douceur, apparemment, les
a conduits à reculer jusqu’à l’extrémité du monde. Là où personne d’autre ne
voulait vivre, les Innuits, sociables et aimants, ont trouvé un refuge désolé.


Le fouet d’Imnak claqua sur le dos nu de Dé-à-Coudre, la
blonde qui avait été Barbara Benson, et elle cria puis pleura.


« Je me dépêche, Maître ! » Elle s’affaira au
chargement du traîneau. La brune, Chardon, qui avait été Audrey Brewster, se
dépêcha également, de peur que le fouet ne s’abatte également sur son dos.


Les chasseurs rouges, bien que conviviaux, veillent
strictement à la bonne conduite de leurs animaux.


« Je vois que tu as un animal, » dit-il en
regardant la jolie Arlene, qui se tenait derrière moi.


Debout dans la fine couche de neige, elle avait peur du
chasseur rouge. Elle portait une Veste de fourrure, sans manches, serrée à la
taille par une lanière de cuir, qui lui descendait aux genoux, un pantalon en
fourrure et des peaux enroulées autour des pieds. J’avais improvisé ces
vêtements à son intention. Je la regardai. Elle ne savait même pas qu’elle
devait s’agenouiller.


« Ces vêtements, » dit Imnak, « ne suffiront
pas dans le Nord. »


— « Peut-être pourrais-tu lui apprendre, » suggérai-je,
« à en confectionner de plus adaptés ? »


— « J’ai déjà montré à mes femmes comment
faire, » répondit-il. « Elles le lui apprendront. »


— « Merci, » dis-je.


La dignité d’un homme ne l’autorise pas à apprendre à coudre
à une femme. Imnak l’avait fait avec Dé-à-Coudre et Chardon, parce qu’il y
était obligé, et ne voulait pas recommencer. C’est une femme qui doit apprendre
à une autre femme à coudre.


— « Je vois que tu portes du cuir au cou, »
dit Dé-à-Coudre à Arlene.


— « Je vois que tu as les seins nus, » dit
Arlene à Dé-à-Coudre.


— « Quitte ta veste ! » ordonnai-je à
Arlene. Furieuse, elle obéit. Les pupilles d’Imnak se dilatèrent. Il était
heureux d’accueillir cette jolie femelle dans notre petit troupeau.


— « Mettez les harnais, » dit Imnak.


Dé-à-Coudre et Chardon se baissèrent, puis passèrent les
larges lanières en travers de leurs corps.


— « Vous êtes des animaux, n’est-ce
pas ? » leur cria Arlene.


— « Peux-tu fabriquer un autre
harnais ? » demandai-je à Imnak.


— « Bien sûr, » répondit-il.


Bientôt, furieuse, Arlene fut près des deux autres esclaves.


Imnak fit claquer son fouet au-dessus de leurs têtes et
elles tirèrent sur le harnais, halant le mince traîneau chargé sur les rochers,
puis sur la pente qui conduisait au Glacier de la Hache, en contrebas. Nous
tenions l’arrière du traîneau, Imnak et moi, afin qu’il ne descende pas trop
rapidement. Le Glacier de la Hache, à l’endroit où nous le traversâmes, était
piétiné par les sabots innombrables du Troupeau de Tancred qui formaient une
piste de plus de cent cinquante mètres de large. Nous suivîmes le troupeau.


 


Il nous fallut dix jours pour traverser le Glacier de la
Hache. Il y a de nombreux glaciers, dans les rochers et les montagnes du Nord,
mais celui de la Hache est sans conteste le plus large et le plus célèbre. Ces
glaciers, semblables à des fleuves gelés, ou des lacs de glace, sont orientés
vers les côtes de Thassa, la cherchant, coulant vers elle, presque
imperceptiblement, comme de la roche, au rythme de quelques centimètres par an.
Plus d’une fois, nous entendîmes des craquements titanesques tandis que
d’énormes blocs de glace se brisaient et tombaient à la mer dans un
rugissement. C’est ainsi, naturellement, que se forment les icebergs. Ces
énormes morceaux de montagne de glace, arrachés au bord du Glacier de la Hache,
et de ses semblables, dérivant, emportés par les courants, atteignent
finalement la mer septentrionale, extension de Thassa, en direction de l’est,
qui borde les régions polaires. C’était dans cette mer nordique, ou polaire,
qu’existait apparemment, s’il ne s’agissait pas d’une invention, la
« montagne qui ne bouge pas », cet iceberg qui, défiant les marées,
les vents et les courants, restait immobile. Parfois, nous apercevions la mer
parsemée d’énormes blocs de glace. Certains blocs faisaient plus de trois cents
mètres de haut. Parfois, ils font plusieurs pasangs de long. Leur énormité, et
la puissance des forces qui les ont constitués, sont encore plus impressionnantes
lorsque l’on sait que ce que l’on voit à la surface n’est qu’une petite partie
de ce qui se trouve dessous. L’eau douce, dont ces blocs de glace sont
constitués, est moins dense que l’eau salée dans laquelle ils flottent, son
poids représentant approximativement sept huitièmes de celui de l’eau de mer.
Ainsi, lorsqu’on voit un de ces blocs de glace, il faut estimer qu’il y en a
encore à peu près sept fois autant sous la surface. Ces blocs de glace,
semblables à des écueils mobiles, à la dérive, constituent un danger pour la
navigation. Les petits, surtout la nuit, sont particulièrement redoutables. Les
navires goréens, toutefois, s’échouent rarement dessus. Ils ont, en général, un
très faible tirant d’eau qui leur permet de passer beaucoup plus près de ces
montagnes de glace que des navires à quille ; en outre, les navires
goréens, en raison de leur faible tirant d’eau, peuvent parfois monter sur ces
blocs, glissant dessus, au lieu de voler en éclats quand ils les
heurtent ; de plus, les navires goréens, comme ils sont généralement
légers, sont extrêmement sensibles aux manœuvres du ou des gouvernails, ce qui
permet d’éviter ce type d’obstacle plus rapidement qu’avec des navires moins
maniables ; en outre, les navires goréens, à l’exception de ceux du
Torvaldsland et des îles du Nord, gagnent la côte à la tombée de la nuit ;
ainsi, quand la visibilité est mauvaise, ils ne sont pas en mer ; s’ils ne
gagnent pas la côte, il leur arrive d’abaisser leurs mâts et de jeter
l’ancre ; le fait que presque tous les navires goréens comportent des
rames augmente les possibilités d’action de l’équipage, en cas d’urgence ;
il n’est pas à la merci du vent et peut, si nécessaire, faire reculer le
navire ; ces dernières années, rares sont les navires goréens qui
naviguent dans les eaux du Nord pendant les mois de nuit ; plus au nord,
bien entendu, la mer gèle. La mer elle-même, lorsqu’elle commence à geler, est
beaucoup plus dangereuse que les icebergs. Un navire pris dans les glaces, si
on ne le dégage pas continuellement, les hommes coupant la glace, sur la
banquise elle-même, sera complètement immobilisé ; puis il sera à la merci
des pressions exercées par la banquise ; la glace, poussant et serrant,
peut le briser comme un fagot de branches sèches.


« Har-ta ! » dit Imnak aux femmes.
« Har-ta ! » Le mot : « Har-ta » est goréen. Il signifie :
« Plus vite ! Plus vite ! » Il leur parlait tantôt goréen,
tantôt dans sa langue. Imnak lui-même parlait bien goréen. Il avait souvent
vendu des peaux et des fourrures dans le Sud. De nombreux chasseurs rouges ne
parlent pas goréen.


Nous participions, Imnak et moi, à la propulsion, poussant
les barres verticales fixées à l’arrière du traîneau.


Imnak voulait que Dé-à-Coudre et Chardon parlent goréen. Les
commerçants blancs ne seraient-ils pas prêts à payer une location plus élevée
si elles pouvaient comprendre leurs ordres ?


Le traîneau bascula et s’engagea sur la glace. Le Glacier de
la Hache, semblable à la grande lame d’une hache du Torvaldsland, s’étendait
devant nous.


« Har-ta ! » cria Imnak. Et nous repartîmes.


Il y a des chaînes de montagnes, à l’est et au nord du
Torvaldsland. Le Glacier de la Hache se trouve dans la vallée séparant ces
chaînes. Ces chaînes, ensemble, sont parfois appelées : les Hrimgar ce
qui, en goréen, signifie : les Barrières. Elles ne constituent pas une
barrière, cependant, au sens où les Voltaï, les Montagnes de Thentis ou même
les Montagnes de Ta-Thassa en forment une. Les Hrimgar ne sont ni aussi
imposantes ni aussi escarpées, et de nombreux cols les franchissent. Un de ces
cols, que nous empruntâmes, s’appelle le Col de Tancred parce que c’est celui
qu’utilise le Troupeau de Tancred.


Quatre jours après avoir franchi la limite septentrionale du
Glacier de la Hache, nous atteignîmes le sommet du Col de Tancred, les sommets
des Hrimgar nous entourant de part et d’autre. En bas, le col descendant en
pente douce, nous découvrîmes la toundra des régions polaires. Elle fait des
milliers de pasangs le long et des centaines de large ; elle s’étend,
au-delà des horizons que nous pouvions voir, jusqu’à la mer polaire.


Je crois que, pour Imnak, ce fut un instant émouvant. Il
s’arrêta au sommet du col et resta un long moment immobile, contemplant
l’immensité de la toundra.


« Je suis rentré chez moi, » dit-il.


Puis nous entamâmes la descente.


 


Je suppose que je ne regardais pas bien où j’allais. Je
regardais un homme que l’on faisait sauter dans une couverture de fourrure. La
balle de cuir me frappa le dos.


Ce ne fut pas la seule chose qui me heurta le dos. Un
instant plus tard, une femme de petite taille, de la race des chasseurs rouges,
déchaînée et très en colère, le frappa. Elle cessa de me taper sur le dos,
principalement parce que je me tournai vers elle. Mais, à ce moment-là, elle me
frappa la poitrine. Puis elle s’arrêta et, me regardant, m’adressa un déluge de
paroles furieuses.


Je suis heureux, dans un sens, que les mots soient moins
dangereux que les flèches et les dagues, sinon il ne resterait sans doute pas
grand-chose de moi.


Finalement, elle se lassa de me battre. Je suppose qu’elle
s’en était bien tirée, compte tenu de l’intérêt et des félicitations des
spectateurs.


Elle me foudroya du regard. Elle portait les hautes bottes
en fourrure et le short des femmes du Nord. Comme c’était, de leur point de
vue, une journée chaude, c’est-à-dire qu’il ne gelait pas, elle avait la poitrine
nue, comme presque toutes les femmes des chasseurs rouges. Au cou, elle portait
des colliers de perles. Elle était jolie, mais son caractère aurait fait honte
à une femelle de sleen.


Les fourrures qu’elle portait, bizarrement, étaient plutôt
crasseuses. Son attitude et la vivacité de sa langue, cependant, laissaient
supposer qu’elle devait être un personnage important. J’apprendrais plus tard
que les filles célibataires des hommes importants, à savoir les bons chasseurs,
reçoivent souvent les plus mauvaises fourrures. C’est au mari, ou compagnon,
s’il le souhaite, de lui en fournir de bonnes. Cela est peut-être destiné à
encourager les filles à se montrer un peu provocantes, afin de pouvoir attirer
les hommes et, par conséquent, obtenir de bons vêtements. Si tel était le
dessein, cependant, il n’avait pas encore donné de résultats dans le cas de ma
jolie critique. Je ne fus pas surpris. Il faudrait être audacieux pour oser lui
offrir de beaux vêtements de fête.


Elle rejeta la tête en arrière et s’en alla. Elle portait
les cheveux en chignon sur la tête, comme le font généralement les femmes des
chasseurs rouges. Bizarrement, elles ne portent les cheveux tombant,
lorsqu’elles sortent, que pendant leurs périodes de menstruation. Dans une
culture où l’échange des partenaires est couramment pratiqué, ce symbole,
politesse civilisée, peut fournir aux amis du mari un indice relatif à la
pertinence du moment de leurs visites. Dans le Nord, cependant, ce signal n’est
pas applicable aux esclaves. Les animaux ne se peignent pas et les esclaves, en
général, non plus. En fait, Imnak donnait parfois à Dé-à-Coudre et à Chardon,
un ruban rouge afin qu’elles puissent s’attacher les cheveux mais, le plus souvent,
il ne le faisait pas ; il faisait, avec elles, ce qui lui faisait envie,
et elles obéissaient à ses instructions sur ce plan. Parfois elle portait les
cheveux en chignon, parfois elle les laissait tomber sur les épaules.


« Tu as gâché son tir, » me dit un homme en
goréen.


— « Je suis désolé, » répondis-je.


La jeune femme, avec d’autres jeunes gens, jouait à une
sorte de football avec une balle en cuir, les buts étant dessinés sur l’herbe.
J’avais compris trop tard que je traversais le terrain.


« Je suis désolé, » répétai-je.


— « Elle a une grande gueule, » indiqua
l’homme.


— « Oui, » admis-je. « Qui
est-ce ? »


— « Poalu, » répondit-il, « la fille de
Kadluk. ». Les chasseurs rouges, bien qu’ils n’aiment guère prononcer leur
nom, n’hésitent pas à prononcer ceux des autres. Cela se comprend, puisque ce
n’est pas le leur et qu’il ne risque, par conséquent, pas de s’enfuir si on le
prononce. C’est une bonne chose. Il est parfois difficile, sinon impossible,
d’amener un de ces hommes à dire son nom. Souvent, un homme vous dira le nom de
son ami, et inversement. Ainsi, on apprend les deux noms, mais pas par la
bouche qui devrait les prononcer. Les noms des chasseurs rouges, incidemment,
ont un sens mais, en général, je me contente de les rapporter dans leur langue.
« Imnak, » par exemple, signifie : « Montagne
Abrupte » ; « Poalu » signifie :
« Mitaine » ; « Kadluk » signifie :
« Tonnerre ». J’ai mentionné Dé-à-Coudre et Chardon. Elles
s’appelaient en réalité : « Pudjortok » et
« Kakadlamek » et, comme Imnak les appelait souvent, en goréen,
Dé-à-Coudre et Chardon, il m’a paru acceptable d’utiliser ces vocables, du fait
qu’ils sont plus simples du point de vue d’un individu ne parlant pas la langue
du Peuple.


« Elle est belle, n’est-ce pas ? » demanda
l’homme.


— « Oui, » répondis-je. « As-tu
l’intention de lui offrir des vêtements de fête ? »


— « Je ne suis pas fou, » répondit-il.
« Kadluk ne s’en débarrassera jamais. »


Son estimation de la situation me parut acceptable.


— « As-tu un ami susceptible de connaître ton
nom ? » demandai-je.


Il appela quelqu’un qui se trouvait à proximité.


— « Quelqu’un voudrait connaître le nom de
quelqu’un, » dit-il.


— « Il s’appelle Akko, » dit l’homme. Puis il
s’en alla.


— « Je peux prononcer mon nom, » dis-je.
« Je suis du Sud. Nos noms ne s’enfuient pas quand nous les
prononçons. »


— « Comment pouvez-vous en être sûrs ? »
s’enquit Akko.


— « Je vais te montrer, » dis-je. « Je
m’appelle Tarl. À présent, écoute. » J’attendis un instant. « Tarl, »
répétai-je. « Tu vois ? »


— « Intéressant, » reconnut Akko.


— « Mon nom n’a pas pris la fuite, » dis-je.


— « Peut-être est-il revenu rapidement, » suggéra-t-il.


— « Peut-être, » fis-je.


— « Dans le Nord, » dit-il, « nous
estimons qu’il ne faut pas prendre des risques inutiles. »


— « C’est la sagesse même, » admis-je.


— « Bonne chasse, » dit-il.


— « Bonne chasse, » répondis-je. Il s’en
alla. Akko, ou Pan-de-Chemise, était un homme agréable.


Je sentis le tabuk rôti.


La grande chasse avait été un succès. Je ne savais pas si
c’était le matin, l’après-midi ou la nuit. À cette époque, bas sur l’horizon,
le soleil semble tourner interminablement dans le ciel.


Six jours auparavant, Imnak, moi et nos femmes, étions
descendus du Col de Tancred. La grande chasse avait déjà commencé. Des
centaines de femmes et d’enfants, répartis sur plusieurs pasangs, criant,
frappant sur des casseroles, avaient poussé le troupeau vers une large allée de
tumuli en pierres. Ces tumuli, qui font approximativement un mètre cinquante de
haut et sont couverts de poussière noire, forment un long entonnoir de plus de
deux pasangs de long. Le troupeau, qui se disperse quand il broute dans la
toundra, est partiellement reconstitué par les rabatteurs. Des milliers
d’animaux, poussés par les rabatteurs, fuient en direction de l’extrémité large
de l’entonnoir. Les tumuli, qui sont peut-être censés représenter des hommes,
ont peut-être pour rôle de canaliser et de guider le troupeau. Les animaux
hésitent généralement à franchir la frontière imaginaire qui semble relier les
tumuli entre eux. Par exemple, l’œil humain voyant trois points l’un à la suite
de l’autre, « voit » une ligne ; si les points sont disposés
différemment, il « voit » un triangle, et ainsi de suite. On peut
avoir peur de franchir une frontière qui, en réalité, n’existe que dans la
tête. Il n’est pas rare que des êtres humains soient prisonniers de cellules
dont ils ignorent qu’elles sont dépourvues de mur. Quoi qu’il en soit, les
tabuks retardent autant que possible le moment de franchir le
« mur ». Ils suivent l’allée délimitée par les tumuli. À l’extrémité
de l’allée, bien entendu, ils pivotent sur eux-mêmes, piétinent et sont
massacrés jusqu’à ce que l’un d’entre eux, plus intelligent ou plus sensible à
la panique, s’en aille et, les narines dilatées, parte au trot sur les mousses
de la toundra immense.


Je regardai deux lutteurs.


Je n’avais pas encore parlé à Imnak de la sculpture de
pierre bleue qui se trouvait dans mes affaires, et qui représentait un Kur avec
une oreille partiellement arrachée.


Je voyais la ligne bleue des Hrimgar, au sud. Au nord, la
toundra s’étendait jusqu’à l’horizon.


Beaucoup de gens ne comprennent pas la nature du nord
polaire. En premier lieu, il est très sec. Il y tombe moins de neige qu’aux
latitudes inférieures. La neige qui tombe, bien entendu, a moins de chances de
fondre. L’essentiel du territoire est une toundra, plaine plate ou légèrement
ondulée, dépourvue d’arbres. En été, cette toundra, couverte de mousses, de
buissons et de lichens, à cause de la fonte de la surface gelée et du
permafrost qui se trouve dessous, lequel empêche l’évacuation complète de
l’eau, est molle et spongieuse. En hiver, bien entendu, ainsi qu’au début du
printemps et à la fin de l’automne, désolée, déserte, gelée, balayée par le
vent, elle présente l’aspect d’un paysage lunaire. En ces saisons, les
chasseurs rouges s’installent au bord de la mer et, au plus fort de l’hiver,
sur la banquise elle-même.


Je m’écartai pour laisser passer une jeune fille qui portait
deux paniers pleins d’œufs de gaut arctique, un oiseau migrateur. Ils nichent
dans la Chaîne des Hrimgar ainsi que dans des falaises abruptes. On les
appelle : les falaises des oiseaux. Ces falaises, de toute évidence, ne
sont pas sans liens géologiques avec la Chaîne des Hrimgar. Quand ces œufs sont
gelés, on les mange comme des pommes.


Je vis une femme sortir une casserole qu’un sleen des neiges
domestique se mit à lécher.


Un peu plus loin, quatre femmes assises sur une couverture
en fourrure jouaient à faire des figures avec un morceau de ficelle. Elles
étaient très adroites. Ce jeu est populaire dans le Nord de Gor. On n’y joue
pas seulement chez les chasseurs rouges, mais aussi à Hunjer, Skjern, au
Torvaldsland et jusque dans les villages de la vallée du Laurius.


La toundra, à cette période de l’année, contredit sa
réputation de désolation. En de nombreux endroits, elle se couvre de petites
fleurs. Presque toutes les plantes de cette nature sont persistantes, du fait
que la saison est trop courte pour que les plantes annuelles puissent terminer
leur cycle de croissance. En hiver, les bourgeons de nombreuses plantes restent
en léthargie, enroulés dans un cocon cotonneux qui les protège du froid.
Environ deux cent quarante variétés différentes de plantes poussent dans
l’arctique goréen, dans un rayon de cinq cents kilomètres autour au pôle.
Aucune, bizarrement, n’est empoisonnée et aucune ne possède des épines. En été,
les plantes et les fleurs poussent pratiquement partout, dans l’arctique, sauf
près de la banquise.


À certaines périodes de l’été, il y a même des insectes, des
nuages de mouches noires, aux longues ailes, qui couvrent les flancs des tentes
et les visages des hommes.


Des enfants me croisèrent en courant, jouant à chat.


Je me tournai vers le nord. C’était là-bas que Zarendargar
attendait.


« Salut, Maître ! » dit Dé-à-Coudre.


— « Salut, » répondis-je. Elle était vêtue, à
l’exception de la lanière de cuir qui indiquait son asservissement,
pratiquement comme les femmes des chasseurs rouges, la poitrine nue, avec de
hautes bottes et un short. Chardon, cependant, derrière elle, était nue,
portait un joug du Nord et était attachée avec une laisse en cuir. Le joug du
Nord est soit en bois soit en os, et il est percé en trois endroits. Celui de
Chardon était en bois. Il n’était pas lourd. Il passait derrière son cou, un
trou ayant été prévu à cet endroit. Les deux autres trous se trouvaient aux
extrémités du joug. Une lanière de cuir est passée autour du poignet de la
femme, glissée dans le trou pratiqué à l’extrémité du joug, généralement à sa
gauche, passé ensuite dans le trou qui se trouve au niveau du cou, enroulé deux
fois autour de sa gorge, glissée à nouveau dans le trou, puis passée dans le
trou de l’autre extrémité, généralement à droite, et attachée autour du
poignet. Elle est ainsi liée au joug. À chaque extrémité du joug était suspendu
un grand sac.


— « Nous allons ramasser de la mousse et de
l’herbe, » dit-elle.


La mousse sert de mèches aux lampes. L’herbe, séchée, sert
d’isolant, entre l’intérieur de la semelle de la botte et la partie inférieure
des bas, en hiver.


— « C’est bien, » dis-je. « Pourquoi
Chardon porte-t-elle le joug ? »


— « Cela me faisait envie, Maître, » répondit
Dé-à-Coudre, Première Fille. Les deux femmes ne s’aimaient guère.


— « A-t-elle été désagréable ? » demandai-je.


— « Elle m’a parlé sèchement, » répondit Dé-à-Coudre.


— « L’as-tu corrigée ? » demandai-je.


— « Bien sûr, Maître, » répondit Dé-à-Coudre.


— « Excellent, » appréciai-je. La discipline
doit régner dans la tente.


Je regardai Chardon. Elle soutint brièvement mon regard,
puis baissa la tête. Elle était très séduisante. Je n’avais encore utilisé ni Dé-à-Coudre
ni Chardon.


« Imnak en a-t-il terminé avec la nouvelle
esclave ? » demandai-je, faisant allusion à Arlene.


— « Je crois, Maître, » répondit Dé-à-Coudre
avec un sourire. « Enfin, il l’a attachée à un poteau, derrière la
tente. »


— « Pourquoi donc ? » demandai-je.


— « Je ne crois pas qu’elle soit très
bonne, » répondit Dé-à-Coudre, esclave en jugeant une autre.


— « Ne me laissez pas vous retarder plus longtemps
dans votre tâche, » dis-je.


Chardon, soudain, s’agenouilla devant moi, le joug sur les
épaules, et posa les lèvres sur ma botte. La laisse, que Dé-à-Coudre tenait à
la main, lui tira violemment la tête en arrière. Ses yeux étaient humides.


— « Maître ! » supplia-t-elle.


— « Viens, Esclave ! » ordonna sèchement
Dé-à-Coudre, la faisant lever puis la traînant derrière elle. Elle trébucha,
entraînée par la laisse de Dé-à-Coudre. Je souris intérieurement. Chardon,
comme je l’avais prévu, était la première à comprendre et ressentir son
asservissement.


« Aide-nous, Tarl, » dit Akko, que j’avais
rencontré dans le courant de la journée.


— « Il est fort, » dit un homme.


— « Oui, » approuva un autre.


Je suivis Akko et ses amis jusqu’à un endroit où deux
équipes attendaient, une grosse corde de peau de sleen tressée entre eux.


Ils me placèrent à l’extrémité de la corde. Bientôt, parmi
les cris enthousiastes des spectateurs, nous commençâmes la compétition. La
corde se tendit quatre fois et, quatre fois, notre équipe gagna. On me félicita
et on me donna des claques dans le dos.


J’étais, par conséquent, de bonne humeur quand je regagnai
la tente d’Imnak.


« Salut, ami, » dis-je. J’avais remarqué
qu’Arlene, les poignets croisés au-dessus de la tête, liés, était attachée à la
barre horizontale, soutenue par deux trépieds de pieux, où l’on faisait sécher
la viande.


— « As-tu passé une bonne journée ? »
s’enquit poliment Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


— « C’est bien, » dit-il.


Je restai un instant silencieux. Puis je repris :
« As-tu passé une bonne journée ? »


— « Peut-être quelqu’un n’a-t-il pas passé une
bonne journée, » dit Imnak.


— « Je suis désolé d’entendre cela, » dis-je.


— « Peut-être que celui qui a gagné une
partie, » reprit Imnak, « n’est pas correctement récompensé de sa
victoire. »


— « Oh ? » fis-je.


— « Parfois, » ajouta-t-il, « il ne sert
pratiquement à rien de gagner. » Il haussa les épaules.


— « Je reviens dans un moment, » dis-je.


J’allai rejoindre Arlene derrière la tente.


« Il faut que je te parle, » dit-elle. « Je
n’accepterai plus que tu me traites ainsi. Tu ne peux pas me donner à n’importe
qui. »


— « Je ne t’ai pas entendue dire :
Maître, » fis-je remarquer.


— « Maître, » dit-elle. Puis elle
ajouta : « Tu ne dois plus jamais me donner à un autre homme. »
Ses yeux lançaient des éclairs.


— « J’ai cru comprendre qu’Imnak n’était pas
content, » dis-je.


— « Imnak ! » s’écria-t-elle.


— « Oui, Imnak, » répondis-je. Je levai le
bras et coupai ses liens. Puis, avec la main gauche, je la pris par les
cheveux.


— « Arrête, je t’en prie, » dit-elle.


Je la tournai vers moi. Avec la main droite, je tirai sur le
collier qu’elle portait au cou.


— « Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je.


— « Un collier, » répondit-elle.


— « Tu es une esclave, » dis-je.


— « Oui, » souffla-t-elle, effrayée,
« Maître. »


Je la jetai à mes pieds et elle me regarda.


— « À présent, tu vas ramper jusqu’auprès
d’Imnak, » dis-je, « et le supplier de te laisser une nouvelle fois
essayer de lui faire plaisir. S’il n’est pas satisfait, je te jetterai aux
sleens. »


— « Non, non, » souffla-t-elle.


— « C’est à toi de choisir, Esclave, » dis-je.
« Pourquoi crois-tu qu’on te garde et qu’on te nourrit ? »


— « Non, » souffla-t-elle.


Je la regardai.


« Tu n’oserais pas, » souffla-t-elle.


— « J’aurais dû te laisser près des ruines du
mur, » dis-je.


— « Non, » souffla-t-elle. Puis elle me regarda
et tendit la main. « Parfois, je me sens tellement esclave, »
dit-elle. Elle me toucha la cuisse du bout des doigts. « Parfois, il me
semble que j’ai envie de tes caresses, et comme une esclave. » C’était à
peine si je l’entendais. « Tes caresses, » reprit-elle, « pas
les siennes. »


— « Ce dont tu as envie ne compte pas, » dis-je.
« Si Imnak n’est pas content, » repris-je, « je te jetterai aux
sleens. »


Elle me dévisagea, horrifiée.


— « Ferais-tu cela ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Je ne sais même pas comment faire plaisir à un
homme, » sanglota-t-elle.


— « Tu es une femme intelligente, » répliquai-je.
« Je te suggère, si tu as envie de vivre, d’appliquer ton intelligence à
cette tâche. »


Ses larmes, du fait que, tremblante, elle baissait la tête,
tombaient sur l’herbe.


« Obéis-tu à ton Maître ? » demandai-je.


— « Oui, » souffla-t-elle, « j’obéis à
mon Maître. »


— « À plat ventre ! » ordonnai-je.


À plat ventre, elle se rendit auprès d’Imnak. Elle ne
commandait plus les agents des Kurii. Ce n’était plus qu’une esclave nue
obéissant à son maître.


 


« As-tu passé une bonne journée ? » demandai-je,
plus tard, à Imnak.


— « Oui, » répondit-il, « j’ai
passé une bonne journée. »


— « Comment as-tu trouvé l’esclave aux cheveux
auburn ? » lui demandai-je.


— « Splendide, » répondit-il, « mais Dé-à-Coudre
et Chardon sont meilleures. »


Je ne doutais pas que ce fût vrai. Mais elles étaient
esclaves depuis plus longtemps.


— « Fais-nous du thé, Arlene, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle était
jolie. Je me demandai quelle allure elle aurait, avec un morceau de soie
d’esclave et un véritable collier.


Imnak, Dé-à-Coudre et Chardon dormaient. Dehors, le soleil
bas, comme il le faisait en été, tournait dans le ciel, ne se couchant pas.


« Maître, » souffla Arlene.


— « Oui ? » dis-je.


— « Puis-je partager ton sac de
couchage ? » demanda-t-elle.


— « Supplies-tu ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je l’autorisai à me rejoindre dans le sac. Je passai le bras
autour de son petit corps. Sa tête était sur ma poitrine.


« Aujourd’hui, tu as accentué mon asservissement,
n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être, » répondis-je.


— « Tu m’as forcée à ramper auprès d’un homme et à
le servir, » reprit-elle. « Comme tu es fort ! » ajouta-t-elle
songeusement. Elle m’embrassa. « Je ne savais pas ce que c’est d’être une
esclave, » conclut-elle.


— « Tu ne le sais toujours pas, » dis-je.


— « Mais tu me l’apprends, n’est-ce
pas ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être, » répondis-je.


— « C’est une impression étrange, » dit-elle,
« l’esclavage. »


— « Cela te fait-il peur ? » m’enquis-je.


— « Oui, » reconnut-elle, « cela me fait
terriblement peur. » Je sentis ses cheveux sur ma poitrine. « On est
tellement impuissant, » ajouta-t-elle.


— « Tu n’es pas encore véritablement une
esclave, » soulignai-je.


— « Parfois, » dit-elle, « je sens quel
effet cela doit faire d’être véritablement une esclave. »


— « Oh ? » fis-je.


— « Oui, » répondit-elle, « mais, aussi,
et c’est également effrayant, je… » Elle se tut.


— « Continue, » dis-je.


— « Faut-il que je parle ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répliquai-je.


— « Eh bien, » reprit-elle, « je… je
m’aperçois que je désire cela intensément. » Je sentis ses larmes.
« Comme je suis horrible ! » sanglota-t-elle.


— « Ces sentiments sont normaux chez une femme
féminine, » expliquai-je. « Il faut parfois du courage pour
s’abandonner à eux. »


— « Je dois lutter contre ces sentiments, »
dit-elle.


— « Comme tu veux, » dis-je, « mais, au
bout du compte, tu t’abandonneras à eux, soit parce que tu le souhaiteras, soit
parce que je t’y contraindrai. »


— « Oh ? » fit-elle.


— « Oui, » dis-je. « Et, au bout du
compte, tu deviendras véritablement une esclave. »


Elle ne répondit pas.


« Tu as été amenée sur Gor pour devenir une
esclave, » expliquai-je. « Une fois terminé le rôle que tu devais
jouer près du mur, vêtue de soie et portant un collier, tu aurais été jetée aux
pieds d’un homme. »


— « Crois-tu vraiment cela, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je. « Tiens
compte de ta beauté et de la nature des hommes de Gor. »


Elle frémit.


— « J’ai peur de l’esclavage et de
moi-même, » dit-elle.


— « Tu es véritablement une esclave, » dis-je.


— « Non, » répliqua-t-elle.


— « Mais tu ne le sais pas encore, » ajoutai-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Lutte contre tes sentiments, » dis-je.


— « Je le ferai, » dit-elle.


— « Au bout du compte, cela ne t’apportera
rien, » conclus-je.


Elle ne répondit pas.


« Tu as été conditionnée en sens inverse de tes
instincts, » expliquai-je. « Tu as été programmée avec des ensembles
de valeurs propres à des mâles concurrentiels et territoriaux. Cela tient à des
raisons socio-économiques complexes. Ta société ne tient aucun compte des
nécessités psycho-biologiques de la femelle humaine. La machine est conçue en
fonction de son intérêt, pas en fonction de ceux de ses composants
humains. »


— « Je ne veux pas être un composant dans une
machine, » dit-elle.


— « Dans ce cas, » dis-je, « écoute ton
cœur battre dans le silence. »


— « J’ai du mal à l’entendre à cause du bruit de
la machine, » souffla-t-elle.


— « Mais il bat, » dis-je.
« Écoute. »


Elle m’embrassa, doucement.


« On t’a appris à fonctionner, » repris-je,
« pas à vivre. »


— « Comme c’est mal de vivre ! » sanglota-t-elle.


— « Peut-être pas, » suggérai-je.


— « Je n’ose pas être véritablement
moi-même. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Parce que je crois, » répondit-elle,
« qu’au plus profond de moi il y a une esclave. »


— « Un jour, tu t’éveilleras, » affirmai-je,
« et tu comprendras que tu es cette esclave. »


— « Oh, non, » souffla-t-elle.


— « Tu t’es certainement déjà interrogé sur
elle, » fis-je ressortir, « sur cette femme, ta personnalité profonde
et véritable. »


— « Non, non ! » dit-elle. Puis elle
resta un long moment silencieuse. Ensuite, elle reprit : « Oui, je me
suis interrogée sur elle. »


Je posai doucement la main sur sa tête.


« Quand j’étais petite, » se rappela-t-elle,
« seule dans mon lit, je me demandais quel effet cela ferait d’être
couchée, douce et petite, parfumée et impuissante, dans les bras d’un homme
fort, sachant qu’il pourrait me traiter comme il en aurait envie, faire de moi
ce qu’il voudrait. »


— « C’est la virilité sans concession qui
t’enthousiasme, » expliquai-je. « C’est rare, sur ta planète
d’origine. »


— « Cela ne peut pas servir la machine, »
dit-elle.


— « Non, » répondis-je, « mais remarque,
bizarrement, en dépit du fait que tu n’as sans doute jamais rencontré une telle
virilité sur la Terre, tu étais capable de la comprendre, de la concevoir et
d’espérer sa manifestation. »


— « Comment cela est-il possible ? »
demanda-t-elle, effrayée.


— « C’est un espoir génétique, » expliquai-je,
« plus antique que les cavernes, un murmure, dans ton esprit, évoquant un
monde perdu de nature, un monde dans lequel l’être humain, mâle et femelle,
s’est développé. Tu étais adaptée à un monde, tu t’es retrouvée dans un autre.
Tu étais étrangère dans une contrée que tu n’avais pas choisie, un invité
déconcerté dans une demeure où tu ne te sentais pas chez toi. »


— « J’ai peur de mes sentiments, » dit-elle.


— « Ils te parlent d’un monde de nature, » dis-je.
« Ils sont hostiles à la machine. »


— « Je dois les combattre, » dit-elle.


— « Ils rappellent, » repris-je, « une
réalité disparue. Ils murmurent des chansons antiques. La machine n’a pas
encore pu les effacer de ton cerveau. Ces sentiments, dans leurs fondements
génétiques, sont les racines des hommes et des femmes. Ils sont antérieurs à la
domestication du feu. Ils étaient déjà antiques quand le premier poignard en
pierre a été levé vers le soleil. »


— « Je dois les combattre, » sanglota-t-elle.


— « Combats contre toi-même, dans ce cas, » dis-je,
« car ils expriment ta personnalité la plus profonde. »


— « Je ne dois pas être moi-même, c’est
mal ! » dit-elle.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je ne
sais pas. »


— « On doit toujours feindre d’être différent de
ce qu’on est, » déclara-t-elle.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.


— « Tu verras, » dis-je, « que les
Goréens n’acceptent pas les façades aussi bien que les hommes de la
Terre. »


— « Ils me forceront à être ce que je suis
véritablement et ce que, dans mon cœur, j’ai envie d’être ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « J’ai peur, » souffla-t-elle. Nous
restâmes quelques instants silencieux. « Pourquoi n’y a-t-il pas de vrais
hommes, sur la Terre ? » demanda-t-elle.


— « Je suis sûr qu’il y a beaucoup de vrais
hommes, sur la Terre, » répondis-je, « mais ils sont dans une
situation beaucoup plus difficile. »


— « À mon avis, il n’y a pas d’hommes, sur la
Terre ! » dit-elle avec colère.


— « Je suis sûr qu’ils existent, » dis-je.


— « Et les autres ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être, » répondis-je, « cesseront-ils
un jour d’avoir peur de leur virilité. »


— « Y a-t-il beaucoup d’espoir pour les hommes de
la Terre ? » demanda-t-elle.


— « Très peu, » répondis-je. « Il
faudrait un renversement d’une pathologie qui dure depuis des siècles. »
Je souris. « Les roues sont lourdes et l’élan important, » conclus-je.


— « La machine va se détruire elle-même, » estima-t-elle.


— « C’est aussi mon sentiment, » acquiesçai-je.
« Combien de temps pourra-t-elle encore s’étendre, grandir et
dévorer ? Le match nul se produira sur les cendres des
civilisations, » terminai-je.


— « C’est horrible, » dit-elle.


— « Cela n’arrivera peut-être pas, » fis-je.


— « Peut-être les mensonges de la civilisation
sont-ils préférables aux vérités des barbares, » avança-t-elle.


— « Peut-être, » admis-je. « Comment
savoir ? »


— « Ne peut-on imaginer une civilisation laissant
place aux réalités des hommes et des femmes ? » demanda-t-elle.


— « Une civilisation laissant place à la
vie ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Je ne sais pas, » dis-je.
« Peut-être. »


— « Tu es gentil de parler avec moi, »
dit-elle.


— « Nous venons tous les deux de la Terre, »
lui rappelai-je.


— « Comment peux-tu me parler ainsi et me garder
tout de même comme esclave ? » demanda-t-elle.


— « Je ne vois pas le problème, » répliquai-je.


— « Oh, » fit-elle.


— « Un des éléments agréables de la possession
d’une esclave, » dis-je, « est la possibilité de converser avec elle,
de l’écouter, de l’entendre exprimer ses sentiments et ses idées. On peut
beaucoup apprendre d’une esclave. De nombreuses esclaves, comme toi, sont
extrêmement intelligentes. Elles peuvent s’exprimer avec raison, clarté,
pertinence et lyrisme. Il est très agréable de parler avec elles. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « Et puis, quand on en a envie, » repris-je,
« on les remet à genoux. »


— « Tu es cruel, » dit-elle.


— « Embrasse-moi, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle, m’embrassant
doucement.


Nous restâmes ensuite quelques instants silencieux.


« Maître, » souffla-t-elle.


— « Oui ? » dis-je.


— « Je commence à sentir, » dit-elle,
« quel effet cela fait d’être véritablement une esclave. »


— « Tu es une fille ignorante, » répondis-je.


— « J’ai un peu appris, » dit-elle.


— « Très peu, » dis-je.


— « J’ai appris à obéir, » reprit-elle,
« et à appeler les hommes libres : Maître. »


— « Qu’as-tu appris d’autre ? » m’enquis-je.


— « Quelque chose que tu m’as enseigné, »
répondit-elle.


— « À savoir ? » insistai-je.


— « J’ai appris à avoir besoin des caresses d’un
homme, » avoua-t-elle.


— « À présent, je vais dormir, » dis-je.


— « Je t’en prie, ne dors pas encore, »
dit-elle. Je sentis le bout de ses doigts sur mon épaule.


« Caresse-moi, » supplia-t-elle.
« Caresse-moi… comme une esclave. »


— « Supplies-tu ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Très bien, » dis-je.


Elle me regarda.


— « Vas-tu faire de moi une esclave
totale ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je, « je vais
seulement satisfaire tes besoins d’esclave tels qu’ils sont à l’heure
actuelle. »


— « Bien, Maître, » dit-elle.


Plus tard, elle pleura et se tortilla dans mes bras,
abandonnée aux sensations et aux extases qui lui étaient alors accessibles.
Puis elle resta couchée contre ma cuisse.


« Peut-il y avoir davantage ? »
demanda-t-elle. « Peut-il y avoir davantage ? »


— « Tu n’as pas encore atteint la première leçon
de ton asservissement, » répondis-je.


Je criai presque quand, dans un accès de frustration, elle
me mordit le flanc et me griffa la cuisse. Elle paraissait presque agrippée à
moi comme un animal. La prenant par les cheveux, je tirai sa tête vers le haut.
Sa tête reposa alors juste sous ma poitrine. Ses yeux étaient dilatés. Ses
petites mains me serraient étroitement. Elle avait le souffle court.


— « Maître ! Maître ! » souffla-t-elle.


— « Tais-toi, Esclave, » dis-je. « Il
faut que nous nous reposions. »


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.



13



IMNAK M’ANNONCE UNE NOUVELLE IMPORTANTE ;

NOUS RENCONTRONS POALU


UNE des raisons pour lesquelles il est difficile
d’approcher les tabuks dans la toundra, c’est l’absence de couverture.


Je suivis l’exemple d’Imnak, rampant derrière lui, l’arc en
corne à la main, la flèche simplement posée sur la corde. J’avais très
froid ; j’étais trempé. La toundra est froide et il y a de la boue
pratiquement partout.


Une dizaine de tabuks broutaient la mousse à une centaine de
mètres de nous.


L’arc en corne, malheureusement, constitué de plaques de
corne de tabuk ligaturées avec du tendon, n’est pas efficace au-delà de trente
mètres. On doit, par conséquent, être presque sur l’animal quand on décoche le
trait. Le bois est rare, dans le Nord et l’arc des Paysans, ou grand arc, y est
inconnu. En outre, à la saison froide, le grand arc gèlerait et casserait, de
sorte qu’il serait impossible de le bander correctement. J’avais apporté un
grand arc, mais je voulais me familiariser avec l’arc en corne, car je savais
que l’autre serait inutilisable pendant presque toute l’année. Il est difficile
d’exprimer la nature d’un monde soumis à un froid intense. Un clou, frappé par
un marteau, peut voler en éclats. L’urine peut geler avant de toucher le sol.
On peut entendre le glapissement d’un sleen à dix ou douze pasangs. Une
conversation ordinaire peut être entendue à un demi-pasang de distance. Une
montagne qui paraît toute proche, compte tenu de la transparence exceptionnelle
de l’air glacé, peut se trouver, en réalité, à quarante pasangs. L’air froid,
touchant le corps d’un sleen, forme une vapeur qui dissimule presque complètement
l’animal. Il arrive qu’un tabuk, quand il court, laisse une telle traînée de
vapeur derrière lui. Il arrive que le souffle des hommes gèle dans leur barbe,
en faisant un masque de glace.


Je jurai intérieurement quand un tabuk s’éloigna de quelques
mètres, broutant.


J’avais suggéré une partie de chasse à Imnak. Je voulais lui
parler seul à seul, en dehors de la présence des femmes. La chasse, sur le
moment, m’était apparue comme le bon moyen d’atteindre cet objectif. À présent,
je regrettai de ne pas les avoir simplement envoyées ramasser de la mousse.


J’avais envie de thé brûlant de Bazi. C’est un élément
important du commerce, au Nord. À présent, je comprenais pourquoi. Les sucres
du Sud sont également populaires. J’avais supposé que c’était à cause de leur
goût sucré, les produits sucrés étant rares dans le Nord, à l’exception de
quelques baies. Il me semblait à présent que les calories des sucres jouaient
également un rôle dans leur popularité. Il arrive que les chasseurs rouges
mangent une demi-livre de sucre d’un seul coup.


Nous tentions de nous approcher d’un gros tabuk. Il
s’éloigna à nouveau de nous.


Je résistai à l’envie de me lever et de courir en hurlant
sur l’animal, l’arc bandé.


Je suivis Imnak. Il semblait presque faire partie de la
toundra. Quand le tabuk se retournait, levant la tête, les oreilles dressées,
il s’arrêtait, restant immobile.


Nous approchâmes lentement. Il y avait plus d’une ahn que
nous tentions, à plat ventre, d’approcher les animaux.


Imnak me fit signe de venir près de lui. Je m’exécutai.


« As-tu froid ? » s’enquit-il.


— « Oh, non, » répondis-je.


— « C’est bizarre, » dit-il. « Moi, j’ai
très froid. »


— « Je suis heureux de te l’entendre dire, » fis-je.
« J’ai également très froid. »


— « Il est difficile de ne pas avoir froid, »
expliqua-t-il, « quand on rampe dans l’humidité glacée de la
toundra. »


— « C’est cela, » dis-je.


— « Tu ne sembles pas de bonne humeur, » remarqua-t-il.
« Arlene a-t-elle été désagréable dans le sac de couchage ? »


— « Elle était très bien, » répondis-je.
« Comment était Dé-à-Coudre ? »


— « Elle crie beaucoup, » dit-il.


— « Il y a des femmes qui sont plus bruyantes que
d’autres, » soulignai-je.


— « C’est vrai, » confirma-t-il.
« Peut-être es-tu de mauvaise humeur parce que tu as froid, » suggéra
Imnak.


— « Je crois que c’est cela, » dis-je.
« Pourquoi es-tu de bonne humeur, » demandai-je, « alors que tu
as froid ? »


— « Avoir froid est déjà désagréable, »
expliqua-t-il. « Il est inutile d’être, en plus, de mauvaise
humeur. »


— « Je vois, » fis-je. Bizarrement, bien que
cela soit ridicule, je fus réconforté.


— « Je voulais aller à la chasse avec toi, »
dit Imnak, « parce que je dois te parler d’une chose grave. »


— « C’est étrange, » dis-je, « je
voulais avoir une conversation avec toi. »


— « Il s’agit d’une affaire grave, » dit-il.


— « La mienne l’est aussi, » répondis-je.


— « Il faut être tellement prudent dans les
relations avec les hommes du Sud, » dit Imnak. « Ils sont tellement
susceptibles et bizarres. Autrement, il y a longtemps que je t’aurais parlé de
cette affaire. »


— « Oh, » fis-je. C’était pour des raisons
similaires que j’avais attendu pour confier à Imnak la nature de ma mission
dans le Nord.


— « Mon affaire, » dit Imnak, « concerne
Poalu, la fille de Kadluk. »


— « Ton affaire est plus grave que la
mienne, » dis-je. « Mon problème concerne simplement le sauvetage du
monde. » Je me souvenais très bien de Poalu, fille violente, à la peau cuivrée,
dont la balle en cuir, frappée par son pied, m’avait heurté.


— « Je ne comprends pas, » dit Imnak.


— « Peu importe, » dis-je.
« Poalu ? »


— « Je l’aime, » dit Imnak.


— « C’est désolant, » admis-je.


— « L’aimes-tu également ? » s’enquit
Imnak.


— « Non, » répondis-je. « Je trouvais
cela désolant de ton point de vue. »


— « Oh, » fit-il. Puis il reprit :
« Ce n’est pas improbable, mais on ne peut guère changer ce genre de
chose. »


— « Exact, » dis-je.


— « Et Poalu m’aime aussi, » dit-il.


— « En es-tu sûr ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-il. « Un jour, j’ai
apporté des vêtements de fête chez son père et elle m’a lancé un pot
d’urine. »


— « C’est un indice encourageant, » admis-je.


— « Un autre jour, » reprit-il joyeusement,
« elle m’a donné des coups de bâton en me traitant de bon à rien. »


— « Il est clair qu’elle s’intéresse beaucoup à
toi, » dis-je.


— « Il est étrange qu’une fille aussi belle ait
aussi peu de soupirants, » s’étonna-t-il.


— « Oui, c’est très étrange, » reconnus-je.


— « Akko, qui est mon ami, » dit Imnak,
« dit que prendre une telle femme équivaudrait à sauter nu dans une fosse
pleine de sleens des neiges affamés. Crois-tu cela ? »


— « Je le crois, » répondis-je. En réalité,
il me semblait que l’opinion d’Akko sur les potentialités de la situation était
exagérément optimiste, teintée qu’elle était par la bonne humeur et la naïveté
locales, péchés endémiques chez les chasseurs rouges.


— « Mais je suis timide, » dit-il.


— « J’ai du mal à le croire, » dis-je.
« Tu me sembles plutôt audacieux. »


— « Pas avec les femmes, » avoua-t-il.


— « Tu es manifestement intraitable avec Dé-à-Coudre
et Chardon, » fis-je remarquer. « Elles vivent dans la terreur de te
déplaire. »


— « Ce ne sont pas des femmes, » releva-t-il.


— « Oh ? » fis-je.


— « Enfin, dans un sens, ce sont des
femmes, » admit-il, « mais elles n’appartiennent pas au Peuple. Ce ne
sont que de jolis petits animaux à la peau blanche. Elles ne comptent
pas. »


— « C’est vrai, » convins-je. Elles ne
comptaient pas. Elles n’étaient que des esclaves.


— « Poalu est différente, » dit-il.


— « C’est certain, » admis-je.


— « J’aurai Poalu, » décida-t-il soudain. Il
se redressa. « Oui, » dit-il, « j’aurai Poalu. »


Les tabuks partirent au trot.


— « Les tabuks sont partis, » dis-je.


— « Mais je suis timide, » poursuivit-il.
« Tu dois m’aider. »


— « Les tabuks sont partis, » répétai-je.


— « Tu dois m’aider, » dit-il.


— « Très bien, » répondis-je. « Les
tabuks sont partis, » ajoutai-je.


— « Je savais que je pouvais compter sur
toi, » dit-il.


— « Les tabuks sont partis, » insistai-je.


— « Oui, je sais, » répondit-il.


— « Que veux-tu que je fasse ? » demandai-je.


— « Je suis trop timide pour le faire, »
dit-il.


— « Tu es trop timide pour faire
quoi ? » demandai-je.


— « Je suis trop timide pour l’enlever, »
dit-il.


— « Pourquoi veux-tu l’enlever ? » m’enquis-je.


— « Il le faut, » répondit-il. « Ne
crains rien. Personne ne s’y opposera. »


— « Et Poalu ? » demandai-je.


Il fronça les sourcils.


— « Eh bien, je ne sais pas, » admit-il.
« Poalu est parfois de mauvaise humeur. »


— « Peut-être devrais-tu l’enlever
toi-même ? » suggérai-je.


— « Je suis trop timide pour faire cela, »
dit-il.


— « Je présume que cela serait possible, » fis-je,
« à la faveur de la nuit. »


— « Mais tu ne verrais pas bien ce que tu
fais, » dit-il. « En outre, il ne fera pas nuit avant plusieurs
semaines. »


— « Je sais, » dis-je. « Nous pourrions
attendre. »


— « Non, non, non, » dit Imnak.


— « Tu veux l’enlever en plein jour ? »
m’enquis-je.


— « Bien sûr, » répondit-il. « C’est à
cette époque qu’on enlève les filles. »


— « Je l’ignorais, » répondis-je. « Je
ne connais pas bien le Nord. » Je le regardai. « Ne te trouve-t-on
pas parfois confronté à quelques problèmes ? » demandai-je.
« Les coups de poignard dans le dos de la part de ses frères, par
exemple ? »


— « Poalu n’a pas de frère, » répliqua-t-il.


— « Une chance, » fis-je. « Et son
père ? Je suppose qu’il est stupide et faible ? »


— « Kadluk est un grand chasseur, » répondit
Imnak. « Il peut transpercer l’œil d’un sleen marin en lançant son harpon
depuis un kayak. »


— « Et si Kadluk n’approuvait pas l’enlèvement de
sa fille ? » demandai-je.


— « Pourquoi désapprouverait-il ? »
s’enquit Imnak.


— « Oh, je ne sais pas, » répondis-je.
« Une idée. »


— « Ne crains rien, » dit Imnak sur un ton
rassurant. « Toutes les dispositions ont été prises. »


— « Les dispositions ? » fis-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Kadluk, dans ce cas, sait que je vais enlever
sa fille ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit Imnak. « De
toute évidence, il ne pourrait pas entrer dans nos intentions d’enlever la
fille de Kadluk sans sa permission. »


— « Non, » admis-je, « d’après ce que je
sais de Kadluk, certainement pas. »


— « Cela ne serait pas poli, » ajouta Imnak.


— « Exact, » lui accordai-je. En outre, je ne
voulais pas recevoir un harpon dans la tête. L’idée de Kadluk, homme au regard
d’acier, faisant un carton sur moi avec un harpon, était agaçante. Je ne
pouvais chasser le sleen marin de mon esprit.


— « Poalu sait-elle qu’elle est censée être
enlevée ? » demandai-je.


— « Bien entendu, » répondit Imnak.
« Sinon comment pourrait-elle être prête à temps ? »


— « J’aurais dû réfléchir, » dis-je.


— « Cela ne fait rien, » concéda Imnak,
généreux.


— « Eh bien, » dis-je, « regagnons la
tente. Les tabuks sont partis, je suis trempé et glacé. J’ai très envie d’une
tasse de thé de Bazi bien chaud. »


— « Ah, mon ami, » fit Imnak avec tristesse,
« je suis désolé, mais il n’y a plus de thé de Bazi. »


— « Pourtant, » fis-je remarquer, « il y
en avait encore beaucoup. »


— « Exact, » admit Imnak, « mais il n’y
en a plus. »


— « Tu t’en es servi pour acheter
Poalu ? » demandai-je.


Imnak me regarda, horrifié.


— « J’en ai fait cadeau à Kadluk, »
répondit-il.


— « Oh », fis-je.


— « En outre, » ajouta Imnak, « il ne
reste pas de sucre et il n’y a presque plus de fourrures. »


— « Et les pièces d’or que tu as prises pour faire
des échanges ? » m’enquis-je.


— « Je les ai également données à Kadluk, »
répondit-il, « et presque tout le bois. »


— « Au moins, il nous reste les tranches de tabuk
provenant des animaux que nous avons tués, » fis-je sur un ton lugubre.


— « Kadluk aime le tabuk, » dit Imnak.


— « Oh, » fis-je.


Nous prîmes le chemin du retour, mouillés et pitoyables.


Par chance, nous rencontrâmes Poalu.


« Ah, » dit-elle, « vous êtes allés à la
chasse ? »


— « Oui, » répondit Imnak.


— « Je vois que vos épaules sont chargées de
gibier, » dit-elle.


— « Non, » dit Imnak.


— « Je vois, » reprit-elle, « que vous
avez tué de nombreuses proies et avez marqué la viande. Vous enverrez vos
filles couper de nombreux steaks à notre intention. »


Imnak baissa la tête.


« Vous ne voulez certainement pas dire que vous rentrez
au camp sans viande ? » dit-elle, incrédule.


— « Pourtant, c’est ainsi, » dit Imnak.


— « Je ne peux pas le croire ! » s’écria-t-elle.
« Imnak, le grand chasseur, rentre sans viande ! C’est absolument
incroyable ! »


Imnak baissa la tête, dansant d’un pied sur l’autre.


« Est-il possible que mon père se soit
trompé ? » demanda-t-elle. Imnak, surpris, leva la tête. « Il
dit qu’Imnak est un grand chasseur ! Je crois que c’est vrai. C’est
seulement qu’Imnak n’est pas très malin et laisse la viande dans les champs à
l’intention des jards. » Imnak baissa à nouveau la tête. « Il est
heureux, » reprit-elle, « que tu ne sois qu’un pauvre type sans
épouse. Pense à quel point elle serait gênée. Elle devrait dire à ses
invités : « Oh, non, Imnak a encore oublié de rapporter la
viande. » – « Pas encore ! » s’écrieraient-ils. –
« Si, » dirait-elle, « c’est un grand chasseur. Mais il oublie
toujours de rapporter la viande à la maison ! Il n’est pas très malin. Il
la laisse dans les champs, pour les jards. » « La pauvre femme,
vraiment ! »


— « Es-tu sûr qu’elle s’attend à être
enlevée ? » demandai-je à Imnak.


— « Bien sûr, » répondit Imnak. « Ne
vois-tu pas qu’elle m’aime ? »


— « Oui, » reconnus-je, « c’est
parfaitement clair. »


Puis Poalu se tourna vers moi. Elle sortit un poignard de
sous ses fourrures.


— « Ne crois pas que tu m’enlèveras, »
dit-elle. « Je te taillerais en pièces. »


Je reculai, afin d’éviter un coup de poignard. Imnak bondit
également en arrière.


Poalu pivota sur elle-même et s’en alla.


— « Elle est parfois de mauvaise humeur, »
dit Imnak.


— « Oui, » reconnus-je.


— « Mais elle m’aime, » ajouta-t-il
joyeusement.


— « En es-tu sûr ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak. « Elle ne
peut pas cacher ses véritables sentiments. » Il me donna un coup de coude.
« As-tu remarqué qu’elle ne nous a pas planté le poignard dans le
corps ? » demanda-t-il avec des airs de conspirateur.


— « Oui, » acquiesçai-je, « elle a
manqué son coup. »


— « Si Poalu ne m’aimait pas, » dit-il avec un
sourire, « elle n’aurait pas manqué son coup. »


— « J’espère que tu as raison, » dis-je.


— « Elle n’a pas manqué Naartok, »
expliqua-t-il.


— « Oh, » fis-je.


— « Il est resté six semaines sous sa
tente, » précisa-t-il.


— « Qui est Naartok ? » demandai-je.


— « C’est mon rival, » dit Imnak. « Il
l’aime toujours. Il est possible qu’il tente de te tuer. »


— « J’espère qu’il ne sait pas très bien lancer le
harpon dans l’œil des sleens, » dis-je.


— « Non, » dit Imnak. « Il ne lance pas
aussi bien que Kadluk. »


— « Cela veut-il dire qu’il est simplement
adroit ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit Imnak.
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LA COUR DE POALU :

CE QUI SUIVIT LA COUR DE POALU


IL n’est pas facile de frapper à la porte d’une
tente. « Salut, Kadluk ! » criai-je.


Un visage cuivré se montra hors de la tente. C’était un
visage très large, aux pommettes hautes, et très sombre, avec des yeux clairs,
un visage encadré de cheveux bleu-noir, avec des mèches sur le front.


— « Ah, » sourit Kadluk, « tu dois être
le jeune homme qui vient enlever ma fille. »


— « Oui, » répondis-je. Il paraissait de
bonne humeur. Peut-être attendait-il ce moment depuis des années.


— « Elle n’est pas prête, » dit Kadluk,
haussant les épaules dans un geste d’excuse. « Tu sais comment sont les
filles. »


— « Oui, » dis-je. Je me tournai vers Imnak
qui, quelques mètres derrière moi, me soutenait moralement. Il sourit et
m’adressa un geste d’encouragement. Rassuré, j’attendis devant la tente.


J’attendis plusieurs minutes.


Une autre silhouette sortit de la tente, une femme, Tatkut,
ou Mèche, épouse de Kadluk et mère de Poalu. Elle me sourit, s’inclina
légèrement et me donna une tasse de thé.


« Merci, » dis-je. Je bus le thé.


Quelques instants plus tard, elle revint et je lui rendis la
tasse.


« Merci encore, » dis-je.


Elle sourit, hocha la tête et rentra dans la tente.


Imnak s’approcha de moi. Il paraissait inquiet.


« Enlever une fille ne devrait pas prendre aussi
longtemps, » souffla-t-il. J’acquiesçai.


« Enlever une fille ne devrait pas prendre aussi
longtemps ! » criai-je. Imnak recula, impatient.


Dans la tente, une dispute était en cours. On s’expliquait.
Je reconnaissais les voix de Poalu, de Kadluk et de Tatkut. Ils parlaient leur
langue et je ne saisissais que quelques mots. Le thé de Bazi fut plusieurs fois
mentionné. Je devinai que Kadluk n’avait pas l’intention de rendre à Imnak son
thé de Bazi et ses autres cadeaux.


Quelques instants plus tard, la tête de Kadluk réapparut.


« Elle ne veut pas être enlevée, » annonça-t-il.


— « Eh bien, voilà, » fis-je. Je haussai les
épaules. Je me tournai vers Imnak. « Elle ne veut pas être enlevée, »
expliquai-je. « Regagnons notre tente. »


— « Non, non ! » s’écria Imnak.
« Tu dois à présent entrer dans la tente et l’enlever de force. »


— « Kadluk est-il armé ? » m’enquis-je.


— « Quelle différence cela pourrait-il
faire ? » demanda Imnak.


— « À mon avis, cela pourrait faire une
différence, » soulignai-je. Je n’avais pas oublié le harpon et le sleen.


— « Non, » répondit Imnak.
« Kadluk ! » appela-t-il.


Kadluk sortit de la tente.


« Apparemment, il faut enlever ta fille de
force, » dit Imnak.


— « Oui, » admit Kadluk. Cela me rassura.


— « Entre, » me dit Imnak. « Va la
chercher. »


— « Très bien, » dis-je.


— « Elle a un poignard, » prévint Kadluk.


— « Entre, » insista Imnak.


— « Nous n’avons aucune raison de nous
presser, » fis-je observer. « Es-tu bien sûr de vouloir Poalu dans ta
tente ? Peut-être devrais-tu réfléchir encore un peu. »


— « Mais nous nous aimons, » protesta Imnak.


— « Pourquoi ne vas-tu pas la chercher
toi-même ? » demandai-je.


— « Je suis trop timide, » répondit Imnak,
baissant la tête.


— « Peut-être sera-t-elle sensible à la
raison, » envisageai-je avec un bel optimisme.


Kadluk pivota sur lui-même, se tenant les flancs. Un instant
plus tard, il se roulait par terre. Il est fréquent que les chasseurs rouges
soient très démonstratifs dans la manifestation de leurs émotions. Quelques
instants plus tard, il reprit son sérieux et s’essuya les yeux.


Je levai prudemment l’auvent de la tente. Poalu se trouvait
à l’intérieur. Elle portait des vêtements de fête. Près d’elle se tenait sa
mère, Tatkut, rayonnante et fière de sa fille.


J’esquivai le poignard qui fila près de ma tête et manqua de
peu Imnak, qui se trouvait dehors.


« Tu ne m’enlèveras jamais de force ! » cria-t-elle.


— « Je t’accorde cette probabilité, » reconnus-je.


Elle s’empara d’une lourde casserole métallique comme celles
que l’on utilise pour faire la cuisine dehors.


Il ne serait pas agréable d’en recevoir des coups sur la
tête.


« Écoute, » dis-je, « je suis censé t’enlever. »


— « Ne me touche pas ! » répliqua-t-elle.


— « Toutes les dispositions ont été prises, »
fis-je remarquer.


— « Je n’y suis pour rien ! »
répondit-elle.


Cela me parut justifié.


— « Elle dit qu’elle n’est pour rien dans les
dispositions ! » criai-je à l’intention d’Imnak.


— « Cela ne fait rien ! » m’indiqua
Imnak.


— « Cela ne fait rien, » répétai-je.


— « Cela fait quelque chose ! »
dit-elle.


— « Elle dit que cela fait quelque
chose ! » transmis-je à Imnak.


— « Non, cela ne fait rien ! » dit-il.


— « Cela ne fait rien, » transmis-je à Poalu
de la part d’Imnak.


— « Ce n’est qu’une femme ! » fit
remarquer Imnak.


— « Tu n’es qu’une femme, » lui indiquai-je,
transmettant l’argument d’Imnak. Il me paraissait bon.


Elle se jeta alors sur moi, abattant la lourde casserole
métallique. Je la lui arrachai. Je le fis pour éviter d’être tué.


Elle gagna alors le fond de la tente. Elle regarda autour
d’elle, mais ne trouva rien qui puisse servir d’arme. Je compris alors que
Kadluk, sagement, avait sorti ses affaires, poignards et flèches, de la tente
avant notre arrivée.


Il connaissait sa fille aussi bien que les autres, bien
entendu.


— « Voudrais-tu me passer le marteau à graisse,
s’il te plaît ? » demanda Poalu.


Poliment, je lui tendis le marteau. Je pensais que je
pourrais probablement esquiver ou parer ses coups. Le marteau, en pierre, avec
un manche en bois, sert à marteler la graisse pour en extraire l’huile,
laquelle est utilisées dans les lampes plates et ovales.


« Merci, » dit Poalu.


— « Il n’y a pas de quoi, » répondis-je.


Puis elle me fit face, le marteau à la main.


« Si tu ne veux pas être enlevée, » fis-je
ressortir, « pourquoi portes-tu tes vêtements de fête ? »


— « Elle est jolie, n’est-ce pas ? »
demanda Tatkut avec un sourire.


— « Oui, » reconnus-je.


Poalu me regarda d’un air rusé.


— « Je ne suis pas une fille ordinaire, »
dit-elle, « que tu pourrais enlever facilement. »


— « Cela semble certain, » admis-je.


— « Où est Imnak ? » s’enquit-elle.


Elle savait certainement qu’il était devant la tente.


— « Il est juste devant la tente, » répondis-je.


— « Pourquoi ne vient-il pas m’enlever
lui-même ? » demanda-t-elle.


— « J’aimerais qu’il le fasse, » répondis-je.
« Il est timide. »


— « Eh bien, » décida-t-elle, « je ne
viens pas ! »


— « Elle dit qu’elle ne vient pas ! » criai-je
à Imnak.


Il y eut un silence. Puis j’entendis Imnak dire :


— « Bon, tant pis. »


Poalu parut stupéfaite. Je fus soulagé. Je me préparai à
partir.


— « Attends, » dit-elle. « Ne vas-tu pas
m’enlever ? »


— « Si cela ne tenait qu’à moi, » répliquai-je,
« je te laisserais à jamais dans la tente de ton père. »


J’entendis Imnak, dehors.


— « Oui, » dit-il. « Peu m’importe
qu’elle ne vienne pas. »


— « Je te rendrai tes cadeaux, Imnak, » dit
Kadluk, nettement plus fort que nécessaire.


— « Tu peux les garder, » répondit Imnak,
généreux.


— « Non, c’est impossible, » dit Kadluk. Je
me pris à espérer qu’il rendrait effectivement les cadeaux d’Imnak. Nous avions
besoin du thé de Bazi, des fourrures et des steaks de tabuk.


— « Les chansons que l’on chantera aux festins, à
propos de Poalu dont personne ne veut, seront amusantes, » dit Imnak d’une
voix forte.


— « Comment peux-tu m’enlever ? » cria
Poalu. « Tu n’as pas de traîneau. »


— « Il n’y a pas de neige, » intervins-je.


— « Il y a une manière convenable d’agir, » souligna-t-elle,
« et une manière qui n’est pas convenable. »


— « Oh, regarde, » dit Imnak. « Voilà le
traîneau. »


Il y avait effectivement un traîneau, celui qu’Imnak avait
construit près du mur, et que les filles avaient tiré, ce traîneau grâce auquel
nos provisions avaient traversé le Glacier de la Hache.


Poalu, sans lâcher le marteau à graisse, passa la tête
dehors.


Dé-à-Coudre, Chardon et Arlene étaient attelées au traîneau.


— « Ho, ho ! » ironisa Poalu. « Tu
espères enlever une fille avec un traîneau tiré par des esclaves à peau
blanche ! Quel ruffian tu es ! C’est injurieux ! »


— « J’emprunterai un sleen des neiges, » dit
Imnak. « Cela suffira-t-il ? »


Je me dis qu’un sleen des neiges, cet animal long et
méchant, serait certainement troublé de se trouver attelé à un traîneau alors
qu’il n’y avait pas de neige.


— « Peut-être ! » cria Poalu.


Imnak détela Dé-à-Coudre, Chardon et Arlene. Elles restèrent
quelques instants immobiles, décontenancées, puis s’éloignèrent de la tente.


— « Veux-tu encore un peu de thé ? »
demanda Tatkut.


— « Oui, merci, » dis-je. Au moins, je
récupérais une partie du thé donné par Imnak.


Quelques instants plus tard, Imnak revint avec un sleen des
neiges au bout d’une laisse solide. Bientôt, il fut attelé au traîneau. C’était
l’animal d’Akko qui, à la manière des chasseurs rouges, l’avait gracieusement
prêté.


« Quelqu’un a un sleen des neiges attelé à un traîneau
devant une tente ! » cria Imnak.


— « Ce n’est pas un bel animal, » dit Poalu.
« Trouve mieux. »


— « Tu ne l’as même pas regardé, » lui opposa
Imnak.


Poalu sortit la tête de la tente.


— « Ce n’est pas un bel animal, » répéta-t-elle.
« Trouve mieux ! »


Imnak, je ne compris pas pourquoi, se mit en quête d’un
autre sleen.


« Il est pire que le premier ! » déclara
Poalu.


Imnak, furieux, détela le deuxième animal et le remplaça par
le premier, celui qui appartenait à Akko.


« Tu n’espères sans doute pas que je vais accepter de
monter dans un traîneau tiré par un animal aussi laid ? » s’enquit
Poalu.


— « Bien sûr que non, » répondit Imnak. Il se
prépara à partir.


— « Que fais-tu ? » demanda Poalu.


— « Je m’en vais, » répondit Imnak. « Je
regagne ma tente. »


— « Je suppose qu’il faudra que cela
convienne, » concéda Poalu.


— « Tu pourrais lui donner un bon coup sur la
tempe, » me glissa Kadluk. « C’est ce que j’ai fait avec
Tatkut. » Tatkut hocha la tête avec un large sourire.


— « Personne ne protégera donc une pauvre fille
contre l’enlèvement ? » cria Poalu.


Elle avait toujours le marteau à graisse. Un coup
correctement appliqué pouvait faire éclater un crâne.


« Personne ne va donc me sauver ? » gémit
Poalu.


Kadluk regarda tout autour de lui, d’un air anxieux,
craignant que quelqu’un, parmi les spectateurs maintenant de plus en plus
nombreux, se décide à intervenir.


« Naartok ! » cria Poalu, « ne viendras-tu
pas me sauver ? »


Un homme puissant, qui se tenait à proximité, secoua
vigoureusement la tête. Il avait toujours le bras contre le corps, l’épaule
légèrement voûtée. Je me souvins que Poalu lui avait plongé sa lame dans le
corps aux alentours de cet endroit. Imnak m’avait indiqué que son rival,
Naartok, pourrait essayer de me tuer, afin de m’empêcher d’enlever Poalu.
Naartok, toutefois, paraissait tout à fait disposé à me laisser entreprendre
cette tâche. Il était clair qu’il me souhaitait toute la réussite possible.
Naartok, comme tous les chasseurs rouges, n’était pas homme à éprouver de
l’amertume pour une affaire comme celle-ci.


— « Viens, » dis-je à Poalu. « Il va
bientôt faire noir. »


C’était vrai. Dans quelques semaines, la nuit polaire
tomberait. Elle me lança le marteau à graisse à la tête et je fis un pas sur le
côté. Il fila près de moi et heurta violemment Naartok au front.


Elle s’enfuit à l’intérieur de la tente et je la poursuivis
souplement. À l’intérieur de la tente, je m’emparai d’elle et la jetai sur mon
épaule. Ses petits poings martelèrent mon dos.


« Arrête ! » dis-je.


— « Je ne veux pas partir ! » répliqua-t-elle.


— « Oh, » fis-je.


Je la remis debout et pivotai sur moi-même, sortant de la
tente.


— « Elle dit qu’elle ne veut pas partir, » annonçai-je
à Imnak.


— « Retourne, » insista Imnak.


— « Inutile, » dis-je. « Écoute,
Imnak, » expliquai-je, « ton amitié compte beaucoup pour moi, mais
j’en ai vraiment assez. Je ne crois pas que Poalu veuille que ce soit moi qui
l’enlève. »


Imnak me regarda, pitoyable.


« C’est mon opinion, » ajoutai-je, confirmant ses
craintes. « Il faudra que tu l’enlèves toi-même, » conclus-je.


— « Je suis trop timide, » gémit-il.


— « Dans ce cas, rentrons, » décidai-je,
« car j’ai bu assez de thé, dans la tente de Kadluk, et esquivé assez de
projectiles pour plusieurs années. »


— « C’est vrai, » répondit Imnak sur un ton
lugubre. « Tu as supporté plus que ce que l’on est en droit de demander à
un ami. »


— « En outre, » ajoutai-je, « j’ai
participé à la destruction du mur et à la libération des tabuks. »


— « Oui, » reconnut Imnak. « Pardonne-moi,
mon ami, de t’imposer cela. »


— « Ce n’est rien, » accordai-je.
« J’aurais été heureux d’enlever une femme pour toi, mais c’est une chose
d’enlever une femme et c’en est une autre d’enlever Poalu. »


— « Poalu est une fille, » fit remarquer
Imnak.


— « Je n’en suis pas du tout sûr, » avançai-je.


— « Crois-tu que c’est une femelle de
sleen ? » demanda Imnak, inquiet. Sa métaphysique comportait cette
possibilité. Parfois, les hommes prenaient la forme d’animaux, et inversement.


— « Tout à fait possible, » répondis-je avec
gravité.


— « Cela expliquerait beaucoup de choses, »
marmonna Imnak. « Non, » dit-il, sérieusement. « Ce n’est pas
possible. Je connais Poalu depuis des années. Quand nous étions enfants, nous
ramassions des œufs ensemble, au pied des falaises, nous nous tenions par la
main et luttions ensemble contre le sommeil. » Il me regarda avec
intensité. « En outre, » ajouta-t-il, « c’est la fille de
Kadluk. »


— « Je suppose que tu as raison, » admis-je.
« Ce n’est pas vraiment une femelle de sleen. »


— « Mais elle agit comme si elle en était
une, » reconnut Imnak.


— « As-tu déjà rencontré une femme semblable à
Poalu ? » demandai-je.


— « Pas exactement, » admit-il.


— « Où allez-vous, Paresseux ? » demanda
Poalu.


— « Nous rentrons, » dit Imnak.


Nous primes le chemin de la tente d’Imnak. Elle se trouvait
à environ deux cents mètres. Imnak conduisait le sleen qui tirait le traîneau
dans la toundra, et je marchais près de lui. Dé-à-Coudre, Chardon et Arlene
marchaient près du traîneau.


« Imnak est un paresseux ! » cria Poalu.
« Imnak ne peut pas chanter dans la Maison des Festins ! Imnak ne
sait pas conduire un kayak ! Imnak est un mauvais chasseur ! »


« Je sens que je vais me mettre en colère, » me
dit Imnak.


— « Les chasseurs rouges ne se mettent pas en
colère, » lui répondis-je.


— « Il arrive que les chasseurs rouges se mettent
en colère, » déclara-t-il.


— « Je ne le savais pas, » dis-je.


— « Si, » dit Imnak.


« Imnak est paresseux ! Imnak ne sait pas
chasser ! J’ai de la chance de ne pas être la femme d’Imnak ! Ayez
pitié de la pauvre femme qui partagera la tente d’Imnak ! Je suis heureuse
de ne pas aller dans sa tente ! Je n’irais dans sa tente pour rien au
monde ! »


« J’en ai assez ! » annonça soudain Imnak.


— « On a sa fierté, » reconnus-je.


— « Malheureusement, je suis très timide, »
dit Imnak, les dents serrées.


— « Oui, » admis-je, « c’est
dommage. »


Soudain, Imnak rejeta la tête en arrière et hurla. Il émit un
rugissement d’animal sauvage puis, pivotant sur lui-même, partit en courant
vers la tente de Kadluk.


« Continuons, » dis-je aux femmes. Nous
continuâmes, nous dirigeant vers la tente d’Imnak, sans regarder en arrière. Le
sleen nous suivit, tirant le traîneau sur le sol piétiné.


Derrière nous, retentirent des acclamations.


Nous ne nous retournâmes qu’une fois parvenus sur le seuil
de la tente d’Imnak.


Une foule nombreuse approchait, mais de telle manière
qu’elle laissait de la place à Imnak. Conduisant la foule, mais presque au
milieu d’elle, venait Imnak. Il tirait par les cheveux une silhouette pliée en
deux qui trébuchait, se débattait et hurlait. Elle portait des vêtements de
fête.


À l’entrée de la tente, il la jeta sur son épaule. Elle ne
put rien faire. Il pouvait l’emporter où il le voulait et la poser où il le
voulait. Il la porta dans la tente et la jeta sur les fourrures, à ses pieds.


Elle le regarda, furieuse. Elle voulut se lever, mais il la
repoussa.


« Tu portes des vêtements de fête, » dit-il. « Crois-tu
que tu ailles à une fête ? »


Elle le regarda.


« Non, » reprit-il. « Tu ne vas pas à une
fête. Tu n’as pas besoin de vêtements de fête. »


— « Imnak ! » s’écria-t-elle.


— « Enlève tout ! » ordonna-t-il.


— « Imnak ! » protesta-t-elle.


— « Tout de suite ! » lui enjoignit-il.


Elle se déshabilla et resta accroupie sur les fourrures de
sa tente. La nudité n’est pas rare, chez les chasseurs rouges. Mais, même pour
eux, il est exceptionnel de voir, nue, une fille aussi belle que Poalu. Je
présumai que nous aurions de nombreux invités, dans la demeure d’Imnak.


Imnak lui attacha alors les poignets devant le corps et la
fit lever.


« Imnak ! » cria-t-elle.


Il la traîna derrière la tente, jusqu’au poteau où l’on
suspendait parfois la viande de tabuk pour la faire sécher. Quelques jours plus
tôt, Arlene avait été attachée à ce même poteau. Imnak y attacha les poignets
de Poalu.


« Imnak ! » cria-t-elle. « Que vas-tu
faire ? »


Imnak, qui était reparti dans la tente après l’avoir
attachée, retourna près du poteau. Il avait un fouet à sleen.


« Imnak ! » cria-t-elle. « Que vas-tu
faire ? »


— « Il ne peut y avoir qu’un Premier, »
déclara Imnak.


— « Imnak ! » hurla-t-elle, fouettée.


Les chasseurs et les femmes rassemblés autour d’eux
acclamèrent Imnak. Il lui fit bien sentir le cuir.


Puis elle cria :


« C’est Imnak qui est le Premier dans sa
tente ! » Elle frémit, dans les lanières de cuir qui l’attachaient.
Puis elle fut frappée à nouveau. « Imnak est le Premier ! » cria-t-elle.
« Imnak ! Imnak ! »


Il glissa le fouet dans sa ceinture.


Il alla devant elle, afin qu’elle puisse le voir.


« Tu es le Premier, Imnak, » sanglota-t-elle.
« Je suis ta femme. Ta femme t’obéira. Ta femme fera ce que tu lui
diras. »


« Non, Imnak ! » cria-t-elle un instant plus
tard.


« Aiii ! » cria un homme, dans la foule.


Il lui passa des lanières d’asservissement au cou.


Les spectateurs, hommes et femmes, rugirent leur
approbation. Ils piétinèrent l’herbe. Quelques-uns se mirent à chanter.


Personne, à mon avis, n’avait espéré voir Poalu, arrogante
et hautaine, porter des lanières d’asservissement.


Son caractère et sa langue acérée, à mon avis, lui avaient
valu de nombreux ennemis parmi les chasseurs rouges et leurs femmes. Rares
étaient ceux, à mon avis, qui n’étaient pas satisfaits de la voir asservie.
Désormais, elle pourrait être battue en toute impunité, devrait obéir aux
hommes et aux femmes libres.


« À présent, » conclut Kadluk, son père, « tu
ne viendras pas te réfugier dans notre tente. »


Affectueusement, il frotta le nez contre sa joue, lui caressa
la tête et s’en alla.


— « Père ! » cria-t-elle.


— « Qu’est-ce que j’entends, » fit-il, lui
tournant le dos, « le vent ? »


— « Père ! » répéta-t-elle.


— « Oui, » confirma-t-il, « c’est bien
le vent. » Puis il s’éloigna.


En fait, elle ne pouvait pas aller se réfugier dans la tente
de son père. Imnak, s’il le souhaitait, pouvait la tuer si elle le faisait.
Elle portait des lanières d’asservissement.


La foule se dispersa, laissant Imnak et Poalu seuls.


« Pourquoi m’as-tu fait cela, Imnak ? »
demanda Poalu.


— « Je voulais te posséder, » répondit-il.


— « Je ne savais pas qu’un homme pouvait désirer
une femme à tel point qu’il puisse vouloir la posséder, » dit Poalu.


— « Si, » dit Imnak.


— « Je ne savais pas que tu serais assez fort pour
me posséder, » ajouta-t-elle.


— « Je suis assez fort pour te posséder, »
dit-il.


— « Oui, » admit-elle, « c’est vrai. Je
vois dans tes yeux que c’est vrai. »


Il ne répondit pas.


« Et tu vas me posséder ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondit-il.


— « Le fait d’être possédée est une impression
étrange, » dit-elle.


Imnak haussa les épaules.


« Je t’aime depuis que nous étions enfants,
Imnak, » souffla-t-elle. « Depuis des années, je pense que je serais
un jour ta femme. Mais je n’ai jamais pensé que je pourrais être un jour ton
animal. » Elle le regarda. « Vas-tu vraiment m’obliger à t’obéir,
Imnak ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondit-il.


Elle sourit.


— « Ton animal n’est pas mécontent, »
dit-elle.


Il lui caressa doucement la joue et la gorge avec son nez.
C’est une chose que font les chasseurs rouges. C’est très doux, comme flairer
et pousser avec tendresse.


Puis il la prit rudement par la taille.


Elle le regarda.


« Il faut allumer la lampe, » dit-elle,
« faire chauffer l’eau, afin que je puisse bouillir la viande du
dîner. »


— « Le dîner peut attendre, » dit-il.


Il se mit à la caresser, caresses tendres et puissantes,
pourtant possessives et impérieuses, comme l’on caresse un objet que l’on
possède et que l’on aime.


La respiration de Poalu se précipita.


« Imnak, » souffla-t-elle, « tu peux faire ce
que tu veux avec un animal, et l’animal doit faire tout ce que tu veux. »


— « Je suis au courant, » répondit-il.


— « Oh, Imnak ! » s’écria-t-elle.
« Je t’en prie ! Je t’en prie ! »


Puis il lui détacha les mains, la libérant, et elle s’agenouilla
à ses pieds. Sur un geste de lui, effrayée, elle posa les lèvres sur ses bottes
puis leva à nouveau les yeux vers lui, attendant ses ordres.


Il lui indiqua qu’elle devait ramper jusqu’à la tente. Elle
obéit et il la suivit, le fouet à la main. Ensuite, il le lui mit en travers,
entre les dents, puis la jeta sur le dos dans les fourrures. Elle le dévisagea,
serrant le fouet entre les dents. C’est une technique qui empêche les esclaves
de crier dans les instants d’extase. Ainsi, elle ne peut guère que hoqueter et
se tortiller.


Imnak regarda autour de lui, puis ferma les rideaux de la
tente.


Je suppose que, par la suite, il lui retira le fouet de la
bouche car j’entendis, venant de la tente, le hurlement délicieux,
assourdissant, de l’esclave se soumettant à son maître.


Dé-à-Coudre et Chardon se regardèrent. Je lus dans leurs
yeux, bien qu’elles n’aient sans doute pas été prêtes à l’avouer, qu’elles
auraient voulu être dans les bras du maître à la place de la nouvelle fille.


Arlene, timidement, tendit le bras et me toucha.


« Maître, » dit-elle.


— « Supplies-tu ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Arlene supplie. Arlene, ton esclave, supplie de tout son cœur. »


— « Très bien, » dis-je.


Je pris l’esclave dans mes bras. Comme cet acte est délicieux !
Comme j’étais content de la posséder !


Dé-à-Coudre tourna la tête. Chardon, qui avait été Audrey
Brewster, femme riche, me regarda, les lèvres entrouvertes. Puis elle se mordit
la lèvre et tourna également la tête. Je souris intérieurement. Chardon, à mon
avis, ou Audrey, comme je l’appelais parfois, utilisant ce nom comme un nom
d’esclave, serait vraisemblablement la première à comprendre totalement
l’asservissement. Je me souvins qu’un jour, presque involontairement, alors
qu’elle portait le joug que Dé-à-Coudre lui avait imposé, alors qu’elle allait
ramasser de la mousse et de l’herbe, elle s’était agenouillée devant moi.
J’avais alors estimé qu’elle serait la première à connaître l’asservissement
total ou, comme disent parfois les Goréens, la première à lécher ses chaînes.


— « Maître, » souffla Arlene.


Je lui embrassai le visage, le cou et les épaules.


Elle s’accrocha à moi. C’était bien de la posséder. Elle
était belle, intelligente, chaude, et elle m’appartenait. Je suppose que ceux
qui n’ont jamais possédé de femme ne peuvent pas comprendre quel plaisir cela
procure.


« Oh, Maître, Maître, » souffla-t-elle.


— « Tais-toi, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.
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AUDREY


IL est agréable d’avoir, dans les bras, une
femme nue qui porte des lanières d’asservissement autour du cou.


« Il y a longtemps que j’espère ta caresse,
Maître, » souffla Chardon, qui avait été Audrey Brewster. Je lui caressai
la joue. Elle me regarda. Elle valait la peine d’être prise.


J’avais gagné son utilisation à la suite d’une partie
d’osselets, son utilisation complète d’esclave, jusqu’à ce que je décide de
sortir de la tente.


La chasse avait été bonne. Nous avions abattu quatre tabuks,
Imnak et moi. Poalu dont Imnak, avec mon accord, avait fait la Première Fille,
et les autres femmes, nous avait accompagnés. Poalu leur avait appris à couper
la viande et à la faire sécher sur des pierres.


Tout le monde dormait, à présent, dans la tente, sauf
Chardon et moi.


— « Tu t’appelait Audrey Brewster, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Dans le cadre de mon utilisation de ta
personne, » dis-je, « car j’ai tous les droits sur toi, je te
nommerai, pour la durée de l’exercice de mes droits de propriété sur toi,
Audrey. »


— « Merci, Maître, » dit-elle.


— « Mais ce nom, » ajoutai-je,
« désormais, n’est plus un nom de femme libre, c’est un nom
d’esclave. »


— « Oh, » fit-elle.


— « Y es-tu opposée ? » m’enquis-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle. « Je
suis Audrey, ton esclave. » Elle se serra contre moi. « Pourquoi
m’as-tu fait attendre aussi longtemps ? » demanda-t-elle.


— « Cela me faisait envie, » répondis-je.


— « Bien, Maître, » dit-elle.


Je voulais qu’elle soit tout à fait prête.


Deux périodes de sommeil auparavant, j’avais été obligé de
séparer Arlene et Audrey à coups de fouet.


« N’approche pas de lui ! » avait crié
Arlene.


— « Je ne sais pas de quoi tu parles, » avait
protesté Audrey.


— « Je me rends bien compte que tu te jettes à sa
tête, que tu lui souris, que tu lui touches le bras en passant près de
lui ! » cria Arlene.


— « Menteuse ! » hurla Audrey.


— « Tu nies ! » s’exclama Arlene.


— « Bien sûr ! » répliqua Audrey.


Arlene s’était jetée sur elle et, quelques instants plus
tard, toutes dents et griffes dehors, les deux femmes roulèrent dans la toundra.


— « C’est mon Maître, Esclave ! » glapit
Arlene. Elle était à genoux sur Audrey.


— « Si Imnak lui donne le droit de m’utiliser, je
dévrai le servir ! » cria Audrey.


— « Il ne lui a pas donné le droit de se servir de
toi ! » jeta Arlene. « Ne l’approche pas ! »


— « Ne me frappe pas ! » cria Audrey.


— « C’est mon Maître, pas le tien ! »
menaça Arlene, levant son petit poing. « N’approche pas de
lui ! »


— « Je suis une esclave, » souligna Audrey.
« Je dois donner du plaisir à tous les hommes libres ! »


Arlene la frappa et, soudain, elles roulèrent à nouveau sur
l’herbe piétinée.


— « Ne me frappe pas ! » s’écria soudain
Arlene, qui était à présent dessous, Audrey étant à genoux sur elle.


— « Je suis une esclave. Je donnerai du plaisir à
tous les hommes libres qui me plaisent ! » lança Audrey.


— « Esclave ! » hurla Arlene.


— « Esclave ! » hurla Audrey.


Arlene parvint à se dégager et elles se battirent à nouveau.
Ce combat d’esclaves était, à mon avis, parfaitement équilibré. Arlene était
peut-être un peu plus forte. De toute évidence, Dé-à-Coudre aurait pu les
battre toutes les deux.


Finalement, armé d’une badine, je me jetai sur elles.


« Oh ! » s’écrièrent-elles.


Je les pris par les cheveux et les jetai à genoux sous le
poteau.


« Déshabillez-vous et levez-vous ! » ordonnai-je.
« Les mains au-dessus de la tête, les poignets croisés sous le
poteau. » Elles obéirent et je les attachai dans cette position, côte à
côte.


— « Voilà, à cause de toi nous allons être
fouettées, » dit Audrey à Arlene.


— « Tais-toi, Esclave ! » répliqua
sèchement Arlene.


Audrey se mit à pleurer.


Je donnai la badine à Dé-à-Coudre, qui avait été Barbara
Benson.


— « Punis-les, » dis-je. « Vingt coups
chacune. »


— « Oui, Maître, » répondit Dé-à-Coudre.


Puis je m’en allai. Arlene reçut le premier coup, Audrey le
dernier.


À présent, je regardai Audrey, qui était nue dans mes bras,
dans les yeux.


« Il y a longtemps que j’attends ta caresse,
Maître, » dit-elle. « Impatiente et aimante, j’attends de te
servir. »


— « C’est bien, » répondis-je.


Elle m’embrassa doucement le bras. Arlene ne pouvait plus
l’attaquer. Elle était obligée de me servir, de me servir au mieux de ses
aptitudes, magnifiquement et avec dévouement. Son utilisation m’appartenait.


— « Tu as déjà gagné des parties
d’osselets, » rappela-t-elle. « Pourquoi as-tu attendu aussi
longtemps avant de me choisir ? Ne suis-je pas agréable ? »


— « Tu es acceptable, Esclave, » répondis-je.


— « Je vais essayer de te donner du
plaisir, » dit-elle.


Auparavant, quand j’avais gagné des parties d’osselets, jeu
consistant à faire tomber des petites sculptures en os ou en ivoire, j’avais
intentionnellement choisi Dé-à-Coudre que, pendant la durée de son service, je
nommais Barbara, lui donnant ce nom bien qu’il s’agisse, naturellement, d’un
nom d’esclave.


— « Je voulais que le petit pudding nommé Audrey
mijote un peu, » expliquai-je.


— « Tu es cruel, » gémit-elle.


Imnak, depuis qu’il avait acquis Poalu, ne regardait
pratiquement plus ses deux animaux à peau blanche. Ce n’était pas par cruauté.
C’était simplement parce qu’il était occupé ailleurs. Et, même s’il y avait
pensé, leur frustration ne l’aurait pas inquiété, car elles n’étaient que des
animaux.


Les deux femmes restaient à genoux dans un coin, nues,
attendant l’issue de la partie. Parfois je gagnais et, parfois, Imnak gagnait.
Quand Imnak gagnait, il avait le choix entre l’utilisation d’Arlene et un steak
de tabuk. Assez souvent, ce qui m’amusait et vexait Arlene, Imnak préférait le
steak. Comme je le lui expliquai, ce n’était pas parce qu’il lui manquait
intrinsèquement quelque chose mais plutôt parce que Imnak, en général, n’avait
d’yeux que pour Poalu. Il était souvent impatient de jeter sa petite esclave
rouge sur les fourrures. Sa petite esclave était obligée de compenser, mille
fois et davantage, les années frustrantes de sa liberté et de son arrogance.
Bizarrement, toutefois, cela ne semblait pas la gêner ni même lui déplaire,
bien au contraire.


Barbara et Audrey, à genoux dans un coin, attendaient
l’issue de la partie.


Depuis l’arrivée de Poalu dans la tente, leur existence
était devenue difficile. Ce n’était pas que Poalu, bien qu’elle soit Première
Fille, et ferme, se montrât cruelle avec elles mais plutôt, simplement, que
Imnak n’avait plus guère de temps à leur consacrer et ne fasse pratiquement
plus attention à elles.


Malheureusement, avant l’arrivée de Poalu dans la tente, les
deux femmes avaient atteint la deuxième étape de l’asservissement. La première
étape est l’acceptation du statut d’esclave, la deuxième étape est le besoin de
la caresse d’un homme.


Imnak, à présent, les caressait rarement.


Elles étaient, par conséquent, souvent sous l’emprise du
désir.


La liberté permet à une femme de vivre sans hommes.
L’asservissement conduit les femmes à avoir besoin de la caresse des hommes. La
sexualité d’une femme libre est largement inerte. La sexualité d’une esclave,
en revanche, a été délibérément exacerbée. Les hommes, que cela amusait, lui
ont fait cela. Ils ont, maîtres ne se souciant pas des conséquences de leurs
actes, éveillé la sexualité de la pauvre fille ; elle ne peut plus,
ensuite, quels que soient les tourments et le désespoir qu’elle leur inflige,
se rendormir. Elle est devenue brûlante et vivante. La femme n’est plus
libre ; sa liberté a disparu ; elle n’est qu’une esclave enflammée.
La sexualité est, chez l’esclave, une gloire qui la distingue des femmes
libres, mais c’est aussi une force intérieure qu’elle doit craindre, car elle
la met, impuissante, à la merci du maître. La sexualité éveillée de l’esclave
est sans doute sa chaîne la plus solide. Des esclaves, jolies fugitives, ont
été reprises simplement parce qu’elles se sont jetées en gémissant aux pieds
d’un voyageur, le suppliant de les caresser. Une des choses les plus
humiliantes qui puisse arriver à une esclave, c’est de se trouver à plat
ventre, sans en avoir reçu l’ordre, gémissant, rampant aux pieds d’un maître
qu’elle hait. Elle pose les lèvres sur ses pieds.


« Je te supplie de me caresser, Maître, »
dit-elle.


La sexualité de l’esclave excitée est incompréhensible pour
une femme libre. Elle ne la comprendra jamais. C’est une couleur qu’elle ne
peut voir, un son qu’elle ne peut entendre.


Je regardai les deux femmes à genoux dans un coin. Leur
sexualité, depuis qu’elles étaient asservies, avait commencé à se développer.
La flamme intérieure avait été allumée. Déjà, elles avaient besoin de la
caresse des hommes.


Bien entendu, leur asservissement étant encore relativement
récent, elles ne soupçonnaient pas encore les tourments et les merveilles qui
les attendaient. Elles ne comprenaient pas encore qu’une femme, hurlant dans
une cellule, peut se rompre les os contre les barreaux en essayant de toucher
le gardien.


« Tu as gagné ! » dit joyeusement Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


J’avais regardé les deux beautés. Elles s’étaient redressées.
Elles semblaient bien différentes des filles de la Terre qu’elles étaient
auparavant. Tranquillement, je les regardai l’une après l’autre.


« Je t’en prie, Maître, choisis-moi, » dit Audrey.


— « Je suis plus belle, Maître, » dit
Barbara.


— « Je t’en supplie, Maître, » mendia Audrey.


J’adressai un bref regard à Barbara. Auparavant, quand
j’avais gagné, je l’avais toujours choisie. Elle se redressa devant moi. C’était
une très jolie esclave. Elle semblait avoir oublié la Terre.


Ce n’était plus une allumeuse blonde, s’habillant de manière
à exciter les garçons mais ayant peur de sa sexualité.


C’était à présent une esclave.


Je regardai Barbara. Puis je montrai Audrey.


« Celle-ci, » annonçai-je.


— « Maître ! » souffla Audrey.


Barbara, furieuse, tourna la tête.


Imnak se leva et prit Poalu par le bras. Il la jeta sur ses
fourrures.


Je gagnai mes fourrures, me débarrassai de mes vêtements et
m’allongeai sur mes fourrures, dressé sur le coude.


Audrey resta à genoux à l’endroit où elle se trouvait, bien
qu’elle n’ait pas cessé de me regarder.


Je montrai mes fourrures. Elle rampa jusqu’aux fourrures, la
tête baissée, et s’allongea timidement près de moi.


« Sur le dos ! » ordonnai-je.


Elle se tourna sur le dos et je passai le bras gauche sous
elle afin de pouvoir la soulever, la tourner ou la contrôler comme je
l’entendais, ma main droite restant libre pour la caresser.


Je regardai les lignes de son corps.


« Tu es une jolie esclave, » dis-je.


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


 


Il est agréable d’avoir, dans les bras, une femme nue qui
porte les lanières d’asservissement autour du cou.


« Il y a longtemps que j’attends ta caresse, »
souffla Chardon, qui avait été Audrey Brewster. Je lui caressai la joue. Elle
me regarda. Elle valait la peine d’être prise.


« Je suis heureuse que tu aies gagné mon utilisation au
jeu, » dit-elle.


— « Es-tu bonne ? » demandai-je.


— « Le Maître m’utilisera et me le dira, »
répondit-elle. « Je vais essayer d’être bonne. »


Je la regardai.


« Le Maître va-t-il m’utiliser brièvement ? »
demanda-t-elle.


Imnak était rarement patient avec ses animaux à peau
blanche. Non seulement ils étaient asservis, mais ils étaient blancs.


— « Tu es jolie, » répondis-je. « J’ai
l’intention, pendant les heures où je te posséderai, de t’utiliser plusieurs
fois. »


— « Plusieurs fois ? » s’enquit-elle.


— « Oui, » répondis-je. Je lui souris.
« Nous dormirons de temps en temps, » ajoutai-je.


— « Mais que se passera-t-il si nous ne sommes pas
éveillés en même temps ? » demanda-t-elle.


— « Tu es une esclave naïve, » dis-je.


— « Oh ! » fit-elle, un peu sèchement.


— « Oui, » expliquai-je, « dès que tu
seras pénétrée, saisie ou frappée du plat de la main, tu te réveilleras. »


— « Oh, » fit-elle.


— « C’est très simple, » affirmai-je.


— « Bien sûr, tu peux faire ce que tu veux de moi,
et quand tu le veux, » dit-elle, légèrement en colère.


— « C’est bien ce que je ferai, » déclarai-je.


— « J’en suis certaine, » admit-elle.


— « T’y opposes-tu ? » demandai-je.


— « Je ne peux pas m’y opposer, »
répondit-elle. « Je suis une esclave. »


— « Es-tu une esclave effrontée et
lascive ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Sera-t-il nécessaire de te
fouetter ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle avec empressement.


— « Tu vas essayer d’être une bonne
esclave ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Donne-moi du plaisir, » dis-je.


— « Maître ! » protesta-t-elle.


— « Donne-moi du plaisir, » répétai-je.


— « Mais je suis la femelle, » répondit-elle.


Je la regardai.


« Je vais essayer de te donner du plaisir, » reprit-elle
avec empressement. Elle se mit à me caresser et à m’embrasser maladroitement.
L’inefficacité de ses efforts me fit rire.


« Pourquoi ris-tu ? » demanda-t-elle, les
yeux pleins de larmes.


— « Je me disais, » répondis-je, « que
si je t’avais achetée aux Sardar et jetée à mes hommes, tu serais morte à
l’heure qu’il est. »


— « Apprends-moi à survivre comme esclave, » supplia-t-elle.


— « Je vais t’enseigner quelques rudiments, »
répondis-je. « Mais les femmes apprennent généralement par d’autres
femmes, ou par leurs professeurs, dans les cages. »


— « Les cages ? » hoqueta Audrey.


— « Bien sûr, » répondis-je.
« Parfois, » reconnus-je, « les professeurs, armés de leur
fouet, viennent dans les compartiments, mais c’est plus coûteux. »


Elle blêmit.


« Tu es une esclave et tu resteras esclave, » expliquai-je,
« de sorte que tu as tout intérêt à être bonne. »


Elle me dévisagea.


« Veux-tu vivre ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Dans ce cas, apprends, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Voilà, » repris-je, « pose les
lèvres sur ma cuisse. Pose-les ainsi. »


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


 


« C’est étrange, » dit-elle, me regardant.
« J’avais envie que tu me caresses et, à présent, c’est moi qui dois te
caresser. »


— « Ne crains rien, Petite Esclave, » dis-je,
« tu seras également caressée. »


Ses yeux étaient humides. Elle pressa les lèvres sur mon
ventre.


— « Merci, Maître, » souffla-t-elle.


 


« Comment se passe l’esclavage, dans le
Sud ? » demanda Audrey.


— « C’est la même chose qu’ici, » répondis-je.
« Tu serais totalement à la merci d’un homme. »


— « Je sais, Maître, » répondit-elle.
« Mais comment serais-je habillée ? Que devrais-je
faire ? »


— « Tu serais habillée, à supposer que tu le sois,
conformément au désir de ton maître, » répondis-je, « et tu ferais
tout ce que l’on t’ordonnerait. »


— « Oh, je sais, Maître, » dit-elle, riant et
m’embrassant. Puis elle posa la tête sur mon épaule.


« Serais-je marquée au fer rouge ? »
demanda-t-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je. « Cela
facilite l’identification des esclaves. »


— « Cela fait-il très mal ? »
demanda-t-elle.


— « Sur le coup, » répondis-je. « Pas
ensuite. »


— « Où sommes-nous marquées ? »
demanda-t-elle.


— « En général, les femmes sont marquées sur la
cuisse droite ou sur la cuisse gauche, » répondis-je, « parfois sur
la gauche de la partie inférieure de l’abdomen. »


— « J’ai peur d’être marquée, » dit-elle.


— « Cela ne fait mal que sur le coup, » la rassurai-je.
« Ce n’est qu’une marque permettant d’identifier les esclaves. »


— « Vraiment, Maître ? » demanda-t-elle.


— « Eh bien, » répondis-je, « s’il faut
dire la vérité, cela souligne considérablement la beauté. En outre, cela
produit souvent un effet psychologique non négligeable. »


— « Je n’ai pas de mal à imaginer cet effet
psychologique, » dit-elle. Elle frémit.


— « Cela fait comprendre aux femmes qu’elles sont
esclaves, » admis-je.


Je lui touchai la cuisse.


— « Là ? » demanda-t-elle.


— « Très probablement, » répondis-je.


Soudain, elle se serra contre moi.


— « Oh ! Oh ! » s’écria-t-elle.
« C’est l’idée d’être marquée au fer rouge, » souffla-t-elle,
passionnément. « Je t’en prie, Maître, serre-moi, serre-moi ! »


Ses cuisses étaient violemment fermées.


« Je vais avoir un orgasme ! » cria-t-elle, effrayée.
Je la serrai ; elle hoqueta et pleura dans mes bras. Je ne l’avais ni
pénétrée ni caressée intimement. Elle me regarda, les yeux pleins de larmes.
Rudement, je lui écartai les cuisses. « Pardonne-moi, Maître, » sanglota-t-elle,
« c’était l’idée d’être marquée. »


— « Ainsi, Esclave, » dis-je, « tu as
envie du fer à marquer ? »


— « Oui, Maître, » sanglota-t-elle.


— « Si je te possédais dans le Sud, » dis-je,
« je ne tarderais pas à te faire marquer. »


— « Oui, Maître, » sanglota-t-elle.
« Oui, Maître. »


— « Sers-moi, à présent, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître ! » s’écria-t-elle.
« Oui, Maître ! »


 


« Sers-moi encore, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Audrey va une nouvelle fois servir son Maître. »


— « Audrey aime-t-elle servir son
Maître ? » demandai-je.


— « Audrey adore servir son Maître, »
répondit-elle.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Audrey est une esclave, » souffla-t-elle.


— « C’est vrai ? » fis-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle. Puis elle se mit
à pleurer, incapable de résister au plaisir.


— « Dans le Sud, » dis-je. « il y a de
nombreuses villes. Presque toutes se composent essentiellement de hauts
cylindres reliés entre eux par des ponts. »


— « Cela semble très beau, » dit-elle.


— « Ça l’est, » répondis-je.


— « Y a-t-il beaucoup d’esclaves, dans ces
villes ? » demanda-t-elle.


— « Oui, beaucoup, » répondis-je.


— « Parle-moi d’elles, » dit-elle.


— « Elles sont généralement pieds nus, » expliquai-je,
« et vêtues d’une courte tunique. Elles ont généralement les cheveux longs
et tombants. Elles portent généralement, autour du cou, un collier indiquant le
nom de leur maître. »


— « Ces femmes sont-elles bien
traitées ? » s’enquit-elle.


— « Cela dépend de la volonté du maître, » répondis-je.
« Ce sont des esclaves. »


— « Bien sûr, » admit-elle.


— « Presque toutes les femmes sont bien
traitées, » expliquai-je, « à condition d’être agréables dans tous
les domaines. »


Elle resta silencieuse.


« On ne peut pratiquement rien espérer d’une
esclave, » fis-je remarquer.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « T’opposes-tu à cela ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « C’est
seulement que la domination à laquelle l’esclave goréenne est soumise est
tellement totale, tellement absolue. »


— « Elle est effectivement totale et
absolue, » acquiesçai-je. « Les Goréens ne sont pas des hommes de la
Terre, » expliquai-je. « Ils obtiennent des femmes ce qu’ils désirent
vraiment, complètement. »


— « Bien que je sois destinée à être la victime
impuissante de leur volonté, de leur pouvoir et de leur désirs, »
dit-elle, « je ne peux pas m’empêcher de craindre et d’admirer ces
hommes. »


— « Ils feront de toi une femme, leur
femme, » dis-je.


— « Dans mes rêves les plus secrets, » avoua-t-elle,
« j’espérais un tel homme. J’ignorais qu’ils existaient. »


— « Dans ton cœur, » soulignai-je,
« quelque chose murmurait qu’il devait y avoir de tels hommes. »


— « Ce n’était qu’un rêve, » répondit-elle,
« le désir d’un homme vrai, fier, libre et fort, pas malhonnête, brisé,
dépouillé de lui-même, dont la puissance et la force me rendrait autant femme
qu’il était homme. »


— « Et ensuite ? » demandai-je.


— « Et puis, un jour, sur une estrade des Sardar,
j’ai compris que ce n’était pas seulement un rêve, mais qu’une réalité
effrayante correspondait à ce rêve. »


— « Toi, fille de la Terre, » dis-je,
« tu es à présent nue sur Gor, asservie. »


— « Oui, » souffla-t-elle.


— « As-tu peur ? » demandai-je.


— « Oui, » souffla-t-elle. « J’ai
terriblement peur. » Elle serra mes bras. « Ne faudrait-il pas dire à
ceux de la Terre que Gor existe vraiment ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Il est
préférable qu’ils ne le sachent pas. »


— « Combien de femmes, au cours de cette nuit
terrestre, » demanda-t-elle, « seront conduites sur Gor ? »


— « Je ne sais pas, » répondis-je.
« Peut-être aucune. Je ne connais pas l’organisation du trafic d’esclaves. »


— « Quelle horreur ! » fit-elle.
« Quelle joie ! »


— « Joie, » demandai-je,
« Esclave ? »


— « Oui, joie, » souffla-t-elle.
« Maître ? » demanda-t-elle.


— « Oui ? » dis-je.


— « Veux-tu, s’il te plaît, te lever ? »
demanda-t-elle.


Je me levai.


« Oui, » reprit-elle, « c’est ainsi que je
l’imaginais, l’homme de mes rêves, celui que j’attendais, celui qui viendrait
et me soumettrait, sans tenir compte de ma volonté, à son asservissement
total. »


— « Et que faisais-tu ? » demandai-je.


— « Je m’agenouillais devant lui, comme
ceci, » répondit-elle, « et je posais la tête sur ses pieds. »
Elle leva la tête vers moi. « Je comprenais en le voyant, » avoua-t-elle,
« qu’il était mon Maître. »


— « Et que faisait-il ? » m’enquis-je.


— « Il ne me laissait pas parler, »
dit-elle. « Il me prenait par les épaules et, doucement mais fermement, il
me poussait en arrière. »


— « Comme ceci ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Oh, je
voulais protester, parler, l’interroger, mais je lisais dans ses yeux que je ne
devais pas le faire. »


— « Et ensuite ? » m’enquis-je.


— « Il me disait qu’il allait m’essayer, » reprit-elle,
« pour voir si je lui donnais du plaisir. Si je ne réussissais pas, il
m’abandonnerait, sans me faire de mal, et je ne le reverrais plus jamais. Mais,
si je lui plaisais, il m’emmènerait avec lui, sur une planète lointaine, très
différente de la mienne, où il me garderait comme esclave. » Elle me
sourit. « Il m’encouragea à essayer de lui résister, afin que je puisse
garder ma fierté et ma liberté. » Elle me regarda. « Tu vois, il ne
voulait de moi que si j’étais véritablement une esclave, » souligna-t-elle.


— « Que faisais-tu ensuite ? » demandai-je.


— « Je lui ouvrais mon corps comme une
fleur, » raconta-t-elle. « Je lui disais : « Ne m’abandonne
pas, Maître. Emmène-moi. Je suis vraiment une esclave, comme tu le pensais. Tu
es le premier homme à comprendre cela. Ainsi, tu es le premier homme à qui
j’appartienne. ». Elle sourit. « Et alors, « Oui, »
disait-il, « je vois que tu es une esclave, mais je ne sais pas si tu me
donneras du plaisir. ».


— « Et ensuite ? » demandai-je.


— « Ensuite, » dit-elle, « j’avais très
peur car je sentais qu’il suffisait qu’il pose les lèvres sur les miennes pour
que je ne sois plus que l’esclave d’un homme. Que se passerait-il si je ne lui
donnais pas de plaisir ? M’abandonnerait-il purement et simplement, me laisserait-il,
fille sans maître, esclave désespérée, solitaire, dans un monde sans hommes
assez puissants pour être le maître d’une femme ? »


Je supposai qu’il était difficile, pour une esclave,
d’habiter un monde sans maîtres. Peut-être y avait-il des maîtres, dans ce
monde, mais elle ne les avait pas rencontrés. L’esclave cherche son maître, le
maître cherche son esclave. Quand ils se rencontrent, ils le sentent. Elle
s’agenouille devant lui et accepte de lui appartenir.


— « T’a-t-il permis de parler
davantage ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Je lui ai
ouvert les bras. Je lui ai dit : « Je vais essayer de tout mon cœur
de te donner du plaisir, Maître, afin que tu puisses me trouver digne de
m’emmener avec toi comme esclave. ».


— « Qu’a-t-il répondu ? » demandai-je.


— « Il n’a rien répondu, » dit-elle.
« Il m’a prise par les bras, de sorte qu’il me fut impossible de bouger.
Puis il a ri. Ensuite, il s’est servi de moi pour son plaisir. »


— « Sa domination fut-elle
impitoyable ? »


— « Oui, » répondit-elle avec un sourire,
« merveilleusement impitoyable. »


— « Il t’a traitée en esclave ? » m’enquis-je.


— « Complètement, » répondit-elle.


— « Comme cela se doit, » relevai-je.


— « Bien sûr, » dit-elle avec un sourire.
« J’étais son esclave. Une esclave ne doit-elle pas être traitée en
esclave ? »


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Quand il en a eu terminé avec moi, » reprit-elle,
« je lui demandai : « T’ai-je donné du plaisir,
Maître ? ». Il ne répondit pas mais sortit une bouteille et versa un
tout petit peu de liquide sur un morceau de tissu. « T’ai-je donné du
plaisir ? » suppliai-je à nouveau. Ensuite, il posa le morceau de
tissu humide sur mon nez et ma bouche, l’appliquant fermement.
« Oui, » répondit-il, « tu m’as donné du plaisir,
Esclave. » Je le regardai. Je sentais les vapeurs du morceau de tissu.
« Tu es une jolie esclave, » reprit-il. « Tu seras vendue un bon
prix sur le marché. » Je compris alors qu’il ne me garderait que quelque
temps et qu’il me vendrait. Je compris alors que j’aurais de nombreux maîtres.
Je me débattis mais ne pus me dégager. Puis je perdis connaissance. »


— « C’est un rêve intéressant, » fis-je.


— « Et, un jour, » dit-elle, « je me
suis réveillée enchaînée sur Gor. » Elle m’embrassa.
« Maître ? » dit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Les femmes qui sont esclaves dans les
villes, » demanda-t-elle, « sont-elles heureuses ? »


— « Nombre d’entre elles sont merveilleusement
heureuses, » répondis-je. « Étrange, » ajoutai-je songeusement,
« qu’il puisse en être ainsi, mais les faits sont là. Nombre d’entre
elles, portant un collier, soumises au fouet, sont merveilleusement heureuses.
Cela m’échappe. Je ne prétends pas comprendre. »


— « Je sens ce que cela peut être, Maître, »
dit-elle.


— « Une femme, bien entendu, » commentai-je,
« du fait qu’elle a de nombreux maîtres, apprend à leur donner du plaisir.
Elle y est obligée, naturellement. »


— « Je suis sûre que cela joue un rôle, »
assura Audrey. « Puis-je parler ? »


— « Oui, » répondis-je.


— « Je crois savoir, » dit-elle,
« comment serait mon maître véritable. »


— « Tout homme qui te possède est ton maître
véritable, » soulignai-je.


— « C’est exact, » dit-elle en riant.
« Mais je rêve d’un Maître Parfait dont je serais l’Esclave
Parfaite. »


— « Je vois, » fis-je.


— « Les autres femmes, » reprit-elle,
« doivent également éprouver cela. »


— « Peut-être, » fis-je.


— « Les hommes n’imaginent-ils pas une femme qui
serait leur Esclave Parfaite ? » demanda-t-elle.


— « De toute évidence, » répondis-je,
« il y a des femmes qui sont plus séduisantes et désirables que d’autres
et, manifestement, cela n’est pas simplement lié à l’apparence physique. En
fait, certaines femmes quelconques sont, sans que je comprenne pourquoi,
terriblement séduisantes et intensément désirables. »


— « Il n’y a pas de réponse simple, » fit-elle.


— « Non, » reconnus-je. « Je ne crois
pas. »


— « N’est-il pas vrai, » dit-elle en riant,
« que tous les hommes veulent une femme qui leur apporte leurs pantoufles
entre les dents ? »


— « Leurs sandales, » corrigeai-je.


— « Leurs sandales, » répéta-t-elle en riant.


— « Oui, » confirmai-je, « tous les
hommes veulent une telle femme. »


— « Et l’esclave doit être ainsi, » dit-elle.


— « Si son maître l’exige, » reconnus-je,
« bien entendu. »


— « Tous les hommes veulent, » dit-elle en
riant, « une femme haletant dans leur bras. »


— « Cela ne suffit pas, » insistai-je.
« On peut faire haleter n’importe quelle femme, dans les bras d’un
homme, » fis-je remarquer.


— « C’est vrai, » reconnut-elle avec
amertume. C’était une esclave. Elle savait que n’importe quel homme pouvait la
contraindre à s’abandonner.


— « Qu’essayes-tu de dire ? » m’enquis-je.


— « Tu ne pourrais guère me considérer comme
correspondant à tes critères de l’Esclave Parfaite, » dit-elle, « ni
moi comme correspondant à mes critères du Maître Parfait. En réalité, on peut
être l’Esclave Parfaite d’un maître et pas celle d’un autre, comme on peut être
le Maître Parfait d’une esclave et pas celui d’une autre. »


— « Continue ! » ordonnai-je.


— « Mais nous sentons tous les deux, » reprit-elle,
« que ces questions devraient être, ou doivent être, ainsi. »


— « Peut-être, » fis-je.


— « Je crois que je reconnaîtrai mon Maître
Parfait dès que son regard rencontrera le mien. »


— « J’en doute, » dis-je.


— « Je saurai certainement, » insista-t-elle,
« que cela pourrait être lui. »


— « Peut-être, » admis-je.


— « En outre, » reprit-elle, « je
présume que tu n’as guère de mal à choisir, dans une file de femmes enchaînées,
celles qui t’intéressent. »


— « C’est exact, » répondis-je avec un
sourire. « Mais ces difficultés, à supposer qu’elles se présentent, ne
sont pas intolérables. »


— « Monstre ! » dit-elle. « Mais ce
que je veux montrer, Maître, si je puis continuer de parler, c’est que nous
éprouverions tous les deux un sentiment de justesse, de correspondance,
d’agrément, de compatibilité sur ce point. »


— « Bien sûr, » répondis-je. Puis je
repris : « Ah, oui, c’est intéressant. »


— « Oui, » poursuivit-elle. « Suppose
qu’une femme soit, comme moi, une esclave naturelle. »


— « Oui, » dis-je, « les achats et les
ventes. »


— « Une femme a souvent de nombreux maîtres,
n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » admis-je. « Une jolie fille
change de nombreuses fois de mains. »


— « Et un maître, naturellement, » dit-elle,
« possédera probablement, au fil des mois ou des années, plusieurs femmes
différentes. »


— « Oui, » admis-je. La majorité des maîtres
goréens ne pouvaient pas se permettre plus d’une femme. Le prix d’une,
naturellement, peut être consacré à l’achat d’une autre. Dans un sens, après
l’investissement initial, à condition que l’on vende et achète, les femmes sont
bon marché.


— « Un homme, » expliqua-t-elle,
« achète des femmes qui lui plaisent. C’est plus difficile pour la femme,
mais elle est parfois en mesure d’influencer la vente. Elle s’efforcera de
paraître plus séduisante et plus agréable face à un homme par qui elle voudrait
être achetée que face à un homme par qui elle ne voudrait pas être achetée. »


— « Le Marchand d’Esclaves l’écorchera à coups de
fouet s’il la surprend à jouer ce jeu, » fis-je remarquer. « En
outre, » ajoutai-je, « cela est très difficile, sinon impossible,
lors d’une vente aux enchères publiques. »


— « Oui, » dit Audrey. « Dans une vente
aux enchères publiques, si je comprends bien, la femme est complètement à la
merci des hommes. »


— « Ton raisonnement est excellent, » relevai-je.
« Si les femmes sont de véritables esclaves et les hommes de véritables
maîtres, et si les échanges sont fréquents, il est probable qu’un homme puisse
trouver l’esclave de son choix et une femme le maître de son choix. »


— « Ou l’Accord Parfait du maître et de
l’esclave, » souffla-t-elle.


— « Oui, » dis-je. « Le Lien
Parfait. »


La béatitude de nombreuses esclaves me parut alors moins
troublante. En premier lieu, étant des femmes, esclaves par nature, elles se
trouvaient dans une relation à laquelle, en réalité, leur nature les préparait,
celle de l’organisme soumis dans la complémentarité biologique antique du mâle
et de la femelle ; l’esclave des femmes n’est que l’institutionnalisation
culturelle, logique chez des organismes conscients, intelligents, décidés à
rester fidèles à la nature, au lieu de la violer, du contrôle du mâle et de sa possession
de la femelle. L’homme possède la femme par nature ; dans un monde où il y
a des lois et un droit de propriété, l’esclavage des femmes, en tant que fait
juridique, n’est pas surprenant ; il existera dans toutes les sociétés
ayant gardé un contact avec les vérités de la nature. Le droit goréen,
naturellement, est complexe et flottant, dans ce domaine. Par exemple, de
nombreuses femmes sont libres, indépendamment de la question de savoir si cela
est sage ou désirable, et l’asservissement n’est pas toujours permanent pour
les esclaves. Parfois, ayant rencontré l’amour, les femmes sont affranchies,
afin de pouvoir porter les enfants d’un ancien maître. Mais la liberté d’une
ancienne esclave reste une chose ténue. Sa cuisse porte toujours la marque du
fer rouge. Et, si elle a les oreilles percées, il est presque certain qu’elle
sera, tôt ou tard, à nouveau asservie. Les hommes ont du mal à laisser en
liberté une femme qui serait une bonne esclave. Elle craindra toujours que,
dans la nuit, les hommes reviennent la chercher, l’encapuchonnent et
l’emportent dans une cité lointaine où elle montera à nouveau sur l’estrade
d’un marché animé, où un collier métallique lui enserrera à nouveau le cou, où
elle s’agenouillera aux pieds d’un nouveau maître. L’esclavage, bien entendu,
comprend également l’asservissement d’hommes, vis-à-vis duquel il n’y a guère
de précédents naturels. En ce qui concerne les hommes, l’institution est
fondamentalement économique. La main-d’œuvre esclave est utile et bon marché.
On la trouve dans les carrières, les routes, les grandes fermes et certains
types de galères de transport, sur les quais, sur les murailles des cités et
dans les forêts. Les hommes asservis sont généralement des débiteurs et des
délinquants ; ce sont parfois des prisonniers, capturés au cours
d’opérations contre les cités ou les installations ennemies ; parfois, ils
ont simplement suscité l’hostilité d’hommes ou de familles puissantes ;
des Marchands d’Esclaves, travaillant en équipes, se spécialisent dans la
capture d’hommes libres destinés à de grands chantiers ; ils obtiennent un
prix par tête sur la base d’un accord contractuel.


La deuxième cause de la béatitude de nombreuses esclaves,
conséquence de la justification de l’asservissement, de la joie qu’elle éprouve
en étant obligée d’être fidèle à elle-même, esclave, était que, compte tenu des
transactions de chair dans une cité donnée, tôt ou tard, les maîtres trouvent
des femmes qui sont, de leur point de vue, de magnifiques esclaves et les
femmes trouvent des maîtres qui, de leur point de vue, sont des hommes
merveilleux. C’est un beau moment quand la femme comprend que l’homme qui la
possède est son Maître d’Amour et que l’homme comprend que la femme qu’il a
achetée, et qui pose sur lui un regard voilé par les larmes, est son Esclave
d’Amour.


Le seul danger est alors que l’homme devienne faible. Il
faut être fort avec les Esclaves d’Amour. Si on l’aime vraiment, on sera fort.
L’asservissement d’une Esclave d’Amour est exceptionnellement profond. Elle
doit servir son maître avec une perfection qui stupéfierait les autres
femmes ; au moindre manquement, même s’il s’agit d’une chose sur laquelle
on passerait avec une autre femme, ou qui ne lui vaudrait qu’une parole de
réprimande, elle sera probablement attachée à l’anneau d’esclave et
fouettée ; il y a à cela une bonne raison ; c’est, comprenez-vous,
une Esclave d’Amour ; aucune femme n’est davantage à la merci d’un
homme ; et il ne doit être plus fort avec aucune autre femme.


En outre, bien entendu, si la relation s’affaiblit, ou ne se
révèle pas durablement satisfaisante, la femme est simplement attachée et
conduite au marché.


La relation qui ne se révèle pas satisfaisante est bientôt
terminée. Son terme dépend entièrement de la volonté du maître.


— « Assez discuté, » dis-je. « Il faut
que je te prenne. »


— « Oui, prends-moi, Maître, » souffla-t-elle.
Ses lèvres cherchèrent les miennes avec impatience.


 


« Tu es une esclave extrêmement intelligente,
Audrey, » dis-je.


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


— « Tu m’as appris des choses, » dis-je.
« J’en suis heureux. »


— « Les hommes de la Terre, » releva-t-elle,
« n’écoutent pas les femmes. »


— « Quelques-uns le font, » répondis-je,
« mais ce que tu sous-entends est vrai. En général, les hommes de la Terre
n’écoutent pas les femmes. Leur esprit est fermé sur ce plan. Étant des hommes,
ils pensent que tous les êtres humains sont semblables à eux. C’est une erreur
naturelle. Les femmes masculines, créatures infortunées, dans leur frustration,
exploitent cette faiblesse des hommes de la Terre. Elles leur disent ce qu’ils
ont envie d’entendre. Elles considèrent ensuite cela comme la confirmation de
leurs préjugés. Il est triste que les désirs véritables des femmes doivent être
ensuite sacrifiés à l’ignorance des hommes ainsi qu’aux ambitions politiques et
économiques de frustrées échevelées. »


— « Tu parles avec cruauté, » releva-t-elle.


— « Je suis désolé, » répondis-je. « De
toute évidence, la réalité est plus complexe que ce que suggère cet exposé
simple. »


— « Je plains les femmes qui ne sont pas des
femmes, » dit-elle.


— « Sur Terre, » soulignai-je, « elle
prétendent qu’elles sont de vraies femmes. »


— « C’est logique, » opposa-t-elle.
« Que voudrais-tu qu’elles disent ? »


— « Je suppose que tu as raison, » reconnus-je.


— « Je le crois, » dit-elle.


— « Ce qui est considéré sur Terre comme la
libération de la femme, » repris-je, « est conforme à un stéréotype
agressif masculin et homosexuel, étranger à la majorité des femmes et rejeté
par elles. Les femmes, dans leur majorité, n’ont pas vraiment envie d’être des
hommes. Elles ont du mal à croire qu’elles ne puissent être véritablement des
femmes aussi longtemps qu’elles ne sont pas des hommes. Une véritable
libération des femmes serait peut-être désirable si elle leur permettait d’être
elles-mêmes, quoi que cela soit, s’il s’agissait d’une libération permettant
aux femmes d’être féminines au lieu de les confiner dans une imitation de la
masculinité, d’une libération sans images ni objectifs préétablis, qui les
amènerait à se trouver, d’une libération qui ne serait pas un charabia de
prescriptions politiques, une imitation de l’aspect le plus sordide, étranger,
masculin, de l’égoïsme, d’une libération autorisant l’expression des richesses
latentes des femmes, de leurs diversités et de leurs gloires, qui accepterait
avec reconnaissance et, oui, célébrerait les qualités, si dénigrées
actuellement, que sont la douceur, la tendresse et l’amour. Une libération de
la femme, en outre, qui ne lui permettrait pas d’être sauvage, libre, sensuelle
et fidèle à ses désirs véritables ne serait pas une libération mais un nouvel
emprisonnement. »


— « Je ne veux pas être libérée, » souffla-t-elle.


— « Ne crains rien, » répondis-je, « tu
ne le seras pas. »


Elle me regarda et m’embrassa.


« Une femme de ta beauté restera esclave, » expliquai-je.
« Tu es trop belle pour être libre. »


— « Je vais rester esclave ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, parce que les hommes veulent que tu sois
esclave, » dis-je.


— « Ma volonté ne signifie rien ? » s’enquit-elle.


— « Rien, » répliquai-je.


Elle me regarda.


— « Je suis satisfaite, Maître, » dit-elle.


— « Tu es une esclave, » dis-je.


— « Je suis une femme, » dit-elle.


— « Et une esclave, » précisai-je.


— « Oui, une esclave, » reconnut-elle.
« C’est étrange, » reprit-elle, « nous avons parlé de liberté,
de libération. Pourtant, bizarrement, bien que je sois une esclave, je suis la
femme la plus libérée, la plus libre. Pour la première fois de ma vie, je suis
libre d’obéir, d’aimer et de donner du plaisir. »


— « Tu n’es pas seulement libre de faire ces
choses, » précisai-je, « tu dois les faire. »


— « Oui, » répondit-elle, « et je me
suis trouvée avec des lanières d’asservissement autour du cou, sous une tente
barbare, sur une planète étrangère. »


— « C’est ici, » dis-je « que tu es contrainte
d’être fidèle à ta nature. Tu ne peux pas faire autrement. »


— « La véritable liberté, » constata-t-elle,
« c’est de suivre sa nature. »


— « Tout le reste, » convins-je, « n’est
que rhétorique et coercition. »


— « Alors, je suis libre ! » s’écria-t-elle.


— « Du calme, » lis-je, « sinon je te
sors de la tente, je t’attache au poteau et je te fouette. »


Elle me regarda avec frayeur.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Tu n’es pas libre, » repris-je. « Tu
es une esclave. Tu es totalement asservie. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Ne l’oublie pas, » ajoutai-je.


— « Non, Maître, » souffla-t-elle, effrayée.


— « Peut-être devrais-je te fouetter, » fis-je.


— « Laisse-moi plutôt essayer de te donner du
plaisir, » supplia-t-elle. Elle avait peur.


— « Très bien, » dis-je. Alors, l’esclave se
mit à m’embrasser, impatiente d’apaiser le maître.


Il vaut mieux ne pas laisser les femmes tomber trop
amoureuses de leur asservissement. Il vaut mieux ne pas leur donner l’occasion
d’oublier qu’elles ne sont que des esclaves.


Plus tard, Audrey fut couchée entre mes bras.


« Je suis heureuse, Maître, » souffla-t-elle.


— « Dormons, à présent, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Maître ? » fit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Je suis heureuse d’avoir été gagnée au jeu.
J’ai été contente de te servir. »


— « Dormons, à présent, » répétai-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


 


« Maître ? » dit-elle. Elle parla très
doucement, afin de ne pas me réveiller au cas où je dormirais.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Crois-tu qu’Imnak va me garder toujours comme
esclave ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Je ne le crois
pas. »


— « Va-t-il m’affranchir ? »
demanda-t-elle.


— « Absolument pas, » répondis-je.


— « Serai-je tuée ? » s’enquit-elle.


— « Cela ne me semble pas probable, » répondis-je,
« si tu es assez agréable. »


— « Je serai assez agréable, » dit-elle
sérieusement. « Que vais-je devenir, à ton avis ? »


— « Imnak, à présent, a Poalu, » dis-je.


— « Il n’a plus besoin de moi, » estima-t-elle.


— « Non, » répondis-je, « ni de Dé-à-Coudre,
bien que vous soyez jolies. »


— « Que va-t-il faire de nous ? »
demanda-t-elle.


— « À mon avis, » répondis-je, « vous
serez échangées, au printemps prochain, dans le Sud, contre du thé et du
sucre. »


— « Échangées ! Contre du thé et du
sucre ! » dit-elle.


— « Oui, » fis-je.


— « Audrey Brewster échangée contre du thé et du
sucre ! » s’écria-t-elle.


— « Chardon, l’esclave, » rectifiai-je.


— « Mais c’est pareil ! » protesta-t-elle.


— « Estime-toi heureuse que les femmes-panthères
ne t’échangent pas contre des pointes de flèches et une poignée de
bonbons, » dis-je.


— « Qui sont les femmes-panthères ? » s’enquit-elle.


— « Des femmes fortes, des chasseresses qui
fréquentent les forêts du Nord, » expliquai-je. « Elles aiment vendre
les femmes féminines, comme toi. »


— « Oh, » fit-elle.


— « Tu es une esclave, » repris-je.
« Crois-tu que tu aimerais être l’esclave d’une femme ? »


— « Non, » répondit-elle en frissonnant. Elle
m’embrassa. « Je suis l’esclave d’un homme, » dit-elle.


— « C’est vrai, » dis-je.


— « Les femmes-panthères sont-elles véritablement
très fortes ? » s’enquit-elle.


— « Pas vraiment, » répondis-je. « Une
fois capturées quand la marque du fer rouge est imprimée dans leur et conquises,
quand elles portent le collier et les soieries, cuisse, elles apprennent à
embrasser et lécher aussi rapidement que les autres femmes. En fait, elles
deviennent des esclaves magnifiques. Elles se vendent très cher sur les
marchés. Ce ne sont que des femmes luttant désespérément contre leur féminité.
Quand elles ne sont plus en mesure de le faire, elles ne peuvent que devenir
des femmes et des esclaves merveilleuses. Les femmes-panthères conquises sont
les esclaves les plus méprisables, les plus délicieuses et les plus
joyeuses. »


— « Je vois, Maître, » fit-elle.
« Comment serai-je conduite dans le Sud ? » demanda-t-elle.


— « À pied, attachée par le cou à un
traîneau, » répondis-je.


— « Je ne veux pas rester indéfiniment l’esclave
des chasseurs rouges, » dit-elle. « Je crois que j’aimerais être
conduite dans le Sud. »


— « Ce que tu aimerais n’a aucune
importance, » dis-je.


— « Je sais, » répondit-elle. « Si je
devais être conduite dans le Sud, » demanda-t-elle, « y serais-je
vendue ? »


— « Vraisemblablement, » répondis-je.


— « Publiquement ? » s’enquit-elle.


— « Probablement, » répondis-je.


— « Nue ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être porterais-tu des chaînes, » répondis-je.
« Je ne sais pas. »


— « Seul un fou achèterait une femme
habillée, » dit-elle.


— « C’est un dicton goréen, » fis-je.


— « Imnak me l’a enseigné, » dit-elle en
riant.


— « Tu en vois sans doute le sens ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle. « Si
j’étais un homme, je n’achèterais une femme qu’à condition qu’elle soit nue. Je
voudrais voir clairement ce qu’on me propose. »


— « Précisément, » reconnus-je.


— « Je demanderais même à l’essayer, » ajouta-t-elle
audacieusement.


— « Cela se pratique lors de certaines
ventes, » dis-je, « comme les ventes de la Cabine Pourpre, dans la
cour de la Demeure d’un Marchand d’Esclaves. »


— « S’il y avait un bel acheteur, je ferais tout
mon possible pour lui plaire, » dit-elle.


— « Tu ferais tout ton possible pour plaire à
n’importe quel acheteur, » soulignai-je, « sinon ton propriétaire, le
Marchand d’Esclaves, exprimerait son insatisfaction. »


— « Je vois, » dit-elle.


En général, un Marchand d’Esclaves exprime son
insatisfaction avec le fouet.


« Mais les grandes ventes, les ventes
publiques ? » demanda-t-elle.


— « Même dans les ventes, » dis-je,
« l’acheteur potentiel n’est pas autorisé à utiliser complètement la
femme. »


— « Complètement ? »


— « Ils sont parfois autorisés à la toucher un
peu, » expliquai-je. « Le simple fait de poser la main sur une femme
permet d’apprendre de nombreuses choses. Comment son bras est-il, au-dessus du
coude ? Comment se tient-elle quand on la prend par les épaules et qu’on
l’oblige à tourner le dos ? Comment sont les délices de ses cuisses, la
douceur de la partie postérieure du genou, le galbe des mollets ? On lève
un pied. La voûte plantaire est-elle haute ? Les femmes dont la voûte
plantaire est haute sont souvent de bonnes danseuses. On la tourne à nouveau
face à soi. Les yeux sont très importants. On peut y voir si elle est
intelligente. On embrasse doucement ses seins, on pose délicatement les lèvres
sur les siennes. On examine ses yeux, ses expressions. Puis, sans préambule, ou
bien après l’avoir prévenue, on la touche. Regarder à nouveau les yeux. On
continue de la toucher. On ne quitte pas ses yeux du regard. Puis elle implore
la pitié, se tortillant dans ses chaînes ou dans l’étreinte du Marchand
d’Esclaves, qui la tient par les cheveux. On sait alors tout ce que l’on a
besoin de savoir, sans lui avoir fait exécuter son numéro ou l’avoir forcée à
se mettre en valeur sur les fourrures. »


— « Alors, les Marchands d’Esclaves permettent
rarement que leurs femmes soient totalement utilisées ? »
demanda-t-elle.


— « Pas pour rien, » répondis-je. « Il
est fréquent, toutefois, que l’on fasse payer à l’acheteur potentiel, s’il le
souhaite, une location que l’on peut ensuite, s’il prend la femme, intégrer au
prix. »


— « Cela semble équitable, » reconnut-elle.


— « Je le crois, » répondis-je.
« Pourquoi un Marchand d’Esclaves donnerait-il gratuitement la jouissance
de ses propriétés ? » demandai-je. « Après tout, c’est de cela
qu’il vit, la vente l’achat et la location de femmes. »


— « Bien sûr, » acquiesça-t-elle. « Mais
il y a les ventes de la Cabine Pourpre. »


— « Elles sont généralement réservées à une
clientèle bien choisie, » expliquai-je, « que le Marchand d’Esclaves
connaît. Il sait qu’il s’agit d’acheteurs sérieux et de bonne foi. S’ils
n’achètent pas une femme, ils en achèteront probablement une autre. »


— « Oh, » fit-elle. « Mais les grandes
ventes publiques ? » insista-t-elle.


— « Dans lesquelles on utilise l’estrade de ventes
aux enchères, par exemple ? » demandai-je.


Elle frissonna.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Ces ventes sont fréquentes, sur Gor, » dis-je.


— « Fréquentes ? » s’écria-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je. « De
nombreuses femmes sont vendues sur l’estrade dans toutes les villes, » expliquai-je.
« Te souviens-tu de la grande tente jaune et bleue, près de l’estrade où
Imnak t’a achetée ? »


— « Oui, » répondit-elle.


— « On y vendait des femmes aux enchères, » dis-je.


— « Oh, » fit-elle. « Je ne l’ai pas
été, » rappela-t-elle.


— « À cette époque-là, » expliquai-je,
« tu n’étais pas considérée comme assez intéressante pour mériter
l’estrade. Celles qui se trouvaient à l’extérieur suffisaient. »


— « Mais je suis belle, » objecta-t-elle.


— « Sur Gor, » expliquai-je, « les
belles femmes sont nombreuses et bon marché. »


— « Suis-je plus intéressante, à présent,
Maître ? » minauda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Peut-être
es-tu digne d’orner une estrade… »


— « Merci, Maître, » dit-elle.


— « … dans une vente mineure, dans une petite
ville. » ajoutai-je.


— « Oh, Maître, » fit-elle en riant.


— « Une plaisanterie, » dis-je, « mais
je suis également sérieux. Ton asservissement et ta beauté vont se développer.
Qui connaît le potentiel d’une femme à l’amour ? »


Elle me regarda.


« Tu as beaucoup de chemin à parcourir, Petite
Esclave, » dis-je. « Mais, finalement, je crois que tu seras digne de
l’estrade centrale de la Curuléenne, à Ar. »


Elle m’embrassa, effrayée.


— « Comme c’est terrifiant d’être une
esclave ! » dit-elle. « Et comme c’est merveilleux ! »
ajouta-t-elle.


Je ne répondis pas.


« Comment peut-on savoir, sur l’estrade, »
demanda-t-elle, « si une femme est bonne ? »


— « L’assurance de la chaleur d’une femme, dans
certaines villes, » expliquai-je, « est parfois fournie, avec la
garantie du Marchand d’Esclaves, avec les documents de la vente. Son degré de
chaleur, dans une telle situation, serait également indiqué, bien entendu, avec
ses autres propriétés, sur les feuilles de vente, affichées à proximité des cages
d’exposition, vingt ahns avant la vente. Il serait également annoncé, dans une
telle situation, en même temps que son poids, sa taille de collier et d’autres
choses, sur l’estrade, pendant la vente. »


— « Cela est-il pratiqué dans de nombreuses villes ? »
s’enquit-elle.


— « Très peu, » répondis-je, « et pour
de très bonnes raisons. »


— « Par respect pour les femmes ? »
demanda-t-elle.


— « Non, naturellement, » répondis-je.
« Cela se pratique dans quelques villes en raison des possibilités de
fraude de la part de l’acheteur. Il pourrait utiliser la femme pendant un mois
puis exiger le remboursement dans le cadre de la garantie. Les Marchands
d’Esclaves préfèrent que les ventes soient définitives. En outre, il y a
d’autres problèmes. Par exemple, une femme libre qui, avant sa vente, est
froide, peut devenir, après la transaction, sachant qu’elle est une esclave
vendue, torride dans les bras d’un maître. De même, une femme qui n’est que
moyenne, pour ainsi dire peut, sous le regard d’un maître donné, spécial à ses
yeux sans raison précise, devenir si faible et chaude qu’elle peut à peine
tenir debout. »


— « En général, dans ce cas, » releva-t-elle,
« l’acheteur ne peut pas savoir, grâce aux informations de l’estrade, si
la femme sera bonne ou pas. »


— « Il le saura certainement, s’il la trouve
personnellement séduisante. En outre, les femmes frigides elles-mêmes, dans les
bras d’un maître goréen, transpirent et crient. »


— « La frigidité n’est pas permises aux
esclaves ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Le maître ne
l’accepte pas. »


— « Pauvres femmes ! » fit-elle en
riant.


— « La frigidité est un luxe névrotique, » expliquai-je.
« Elle n’est permise qu’aux femmes libres, probablement parce que personne
ne se soucie vraiment d’elles. En fait, la frigidité compte parmi les titres et
les permissions qu’implique le statut élevé des femmes libres. Pour beaucoup
c’est, en fait, la possession qu’elles gardent le plus jalousement. Elle les
distingue de l’humble esclave. Elle prouve qu’elles sont libres. Si elles sont
asservies, bien entendu, elles la perdent, comme leurs propriétés et leurs
vêtements. »


— « Les femmes libres ne sont pas toutes
frigides, » releva-t-elle.


— « Non, bien sûr, » répondis-je, « mais
il y a, en réalité, des degrés dans cette affaire. Car, tout comme certaines
femmes libres ne sont pas assez inertes, ou froides, pour être strictement
considérées comme frigides, de même aucune, à mon avis, n’est assez enflammée
pour mériter le qualificatif de « chaude comme une esclave », pour
ainsi dire. On peut généralement évaluer la sexualité d’une femme libre en
termes de degré de froideur, ou de frigidité ; la sexualité d’une esclave,
en revanche, peut généralement être évaluée en termes de degré de passion, ou
de chaleur. Certaines esclaves sont plus chaudes que d’autres, naturellement,
tout comme certaines femmes libres sont moins froides que d’autres, que cela
leur plaise ou non. Alors que la frigidité de la femme libre se stabilise, en
général, la chaleur d’une esclave a tendance à augmenter en fonction de son
maître, de sa puissance, de sa formation, et ainsi de suite. La passion de
l’esclave se développe ; la femme libre se complaît dans sa frigidité et
se félicite de l’atrophie de ses désirs. »


— « Les femmes libres savent-elles ce qu’elles manquent ? »
demanda-t-elle.


— « Je crois qu’elles s’en rendent partiellement
compte, » répondis-je. « Sinon, le ressentiment et la haine qu’elles
éprouvent vis-à-vis des esclaves seraient inexplicables. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « Méfie-toi des femmes libres, » conseillai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Sur l’estrade, bien entendu, » repris-je,
« la femme est sous l’autorité du commissaire-priseur, qui joue le rôle de
son maître pendant la vente. Souvent, il la présente avec compétence. Un bon
commissaire-priseur compte beaucoup, dans la Demeure d’un Marchand d’Esclaves.
Il la dirige de la voix ou avec son fouet. Il lui fait parfois exécuter un
numéro, la contraignant à prendre des poses ou des attitudes. Si c’est une danseuse,
elle peut être contrainte de danser. Parfois, s’il estime que cela est
nécessaire, elle peut être caressée publiquement sur l’estrade. »


— « Devant les acheteurs ! » s’écria-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je. « Quelle
importance ? C’est une esclave. »


— « Bien sûr, » souffla-t-elle. « Ce
n’est qu’une esclave. »


— « Il n’est pas rare, » repris-je,
« d’exciter les femmes avant de les envoyer sur l’estrade, afin que la
nature de ses mouvements manifeste clairement ses désirs à l’intention du
public. »


— « Et, dans ce cas-là, sont-elles
caressées ? » demanda-t-elle.


— « Il arrive qu’elles aient un orgasme sur
l’estrade, » répondis-je. « Il est parfois nécessaire de fouetter ces
femmes pour qu’elles lâchent les pieds du commissaire-priseur. Au minimum,
elles supplient de servir un maître dans l’ahn, que ce soit l’acheteur ou un
employé du Marchand d’Esclaves, afin de mener à son terme l’excitation qui leur
a été infligée. »


— « Comme les Goréens sont cruels ! »
dit-elle.


— « Est-ce plus cruel que d’exposer la couleur de
ses cheveux et de ses yeux ? » demandai-je. « Les Goréens
achètent la totalité de la femme. »


Elle baissa la tête.


« Ne crains rien, » repris-je. « En général,
la vente ne dure pas longtemps. On doit accepter quelques enchères puis chasser
la femme de l’estrade, afin que la suivante puisse y monter. Une vente ne prend
souvent pas plus de deux ehns. Parfois, il faut vendre quatre cents femmes, sur
une seule estrade, en une seule soirée. »


— « On peut être présentée et vendue avant d’avoir
compris ce qui se passe, » présuma-t-elle.


— « Je suppose, » dis-je. « Je ne suis
pas une femme. »


— « Mais moi, j’en suis une, »
dit-elle.


— « De sorte que cela risque d’être ton problème,
pas le mien, » répliquai-je.


— « Comme tu taquines celle qui n’est qu’une
esclave ! » dit-elle.


— « On fait ce qu’on veut, avec elles, » répondis-je.


— « Bien sûr, » reconnut-elle. « Nous ne
sommes que des esclaves. »


« Maître ? » a jouta-t-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Existe-t-il un remède contre la frigidité des
femmes libres ? » demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « L’asservissement total ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Elle resta silencieuse.


« Toute femme a besoin de se soumettre à un
maître, » expliquai-je. « Quand elle se trouve aux pieds d’un maître,
son corps ne lui permet plus d’être frigide. Il n’y a plus de raison. Elle est
alors à la place que lui donne la nature, à ses pieds et en son pouvoir. Elle
lui embrasse les pieds et, en larmes, consciente de la chaleur dans son
bas-ventre et de la moiteur entre ses jolies cuisses, elle est impatiente
d’être jetée sur les fourrures. »


Elle ne répondit pas.


« Mais je n’évoque pas seulement les simplicités et les
négativités d’un traitement, » repris-je. « J’évoque plutôt le début
d’une carrière, d’une biographie impuissante et épanouie de service, d’amour et
de passion. »


— « Tu évoques une femme dont on fait une
esclave, » fit-elle remarquer.


— « Oui, » admis-je.


— « Je me demande si je plairai à un
maître ? » s’interrogea-t-elle.


— « Toute esclave, » dis-je, « à condition
qu’elle soit bien dirigée et dominée, peut devenir une merveille de sexualité
et d’amour. »


— « Je crois que j’aimerai être une
esclave, » conclut-elle.


Je haussai les épaules. En quoi ses sentiments avaient-ils
de l’importance ? Ce n’était qu’une esclave.


« Il n’est pas étonnant que les femmes libres nous
haïssent, » reconnut-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je, « vous êtes
tout ce qu’elles ont envie d’être et ne sont pas. »


Elle se mordit la lèvre. Elle me regarda.


— « Les femmes libres ont-elle le droit d’assister
à notre vente ? » demanda-t-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je.
« Pourquoi pas ? Elles sont libres. »


Elle me regarda, pitoyable.


— « Ah, oui, » dit-elle. « Je vois. Cela
doit être très humiliant d’être une esclave vendue sous les yeux d’une autre
femme, une femme libre. »


— « Oui, » admis-je. « Et encore,
faut-il espérer que la femme libre n’appartienne pas à une famille
puissante, » ajoutai-je « qui a fait capturer l’autre pour la faire
monter sur l’estrade. »


— « Ce serait affreux, » frissonna-t-elle.


— « Les femmes sont capables de telles
choses, » dis-je.


Elle baissa la tête.


« Peut-être est-il bon qu’elles ne soient pas
dominantes, » repris-je. « Peut-être faut-il qu’elles soient
contrôlées et portent le collier. »


— « Ou des lanières d’asservissement, »
dit-elle en riant.


— « Oui, ou des lanières d’asservissement, comme
toi, Jolie Petite Esclave, » dis-je.


— « Les hommes veulent que nous soyons leurs
esclaves totalement soumises, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Oui, comme toi, ma chère, » répondis-je.
« Tout individu qui dirait le contraire mentirait. »


— « Les Goréennes sont-elles majoritairement
esclaves ? » demanda-t-elle.


— « Non. En réalité, statistiquement, » expliquai-je,
« dans les régions de Gor que je connais, très peu. Une femme sur quarante
ou cinquante est esclave. Cela varie, naturellement, d’une ville à l’autre.
L’exception principale est la ville de Tharna, où pratiquement toutes les
femmes sont esclaves. » Je la regardai. « Il y a, à cela, des raisons
historiques particulières, » ajoutai-je.


— « Mais, sur une population nombreuse, » releva-t-elle,
« cela fait des milliers. »


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Sont-ce les femmes les plus belles et les plus
désirables qui sont généralement esclaves ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » reconnus-je, « les femmes les
plus belles et les plus désirables, sur cette planète, semblent être, en
général, esclaves. »


— « Ces femmes sont particulièrement exposées aux
actions des Marchands d’Esclaves, » fit-elle remarquer.


— « Oui, » dis-je. « Une fille de Basse
Caste, appartenant à une famille pauvre, véritablement belle, une fille ne
pouvant se permettre l’abri d’une région protégée, est presque certaine, tôt ou
tard, de porter un collier. Toutefois, une femme riche et de Haute Caste, si elle
est belle, n’est pas hors de danger. Les capturer est considéré comme un sport
extrêmement divertissant. »


— « Un sport d’hommes, » précisa-t-elle.


— « Oui, dont l’objectif est d’asservir les belles
femmes, » dis-je.


— « Un sport délicieux, » releva-t-elle.


— « Je le crois, » reconnus-je.


— « Monstre ! » lança-t-elle.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je crois
que c’est vrai. Les femmes les plus belles sont généralement des esclaves, mais
permets-moi de te dire quelque chose qui t’intéressera. »


— « De quoi s’agit-il ? » s’enquit-elle.


— « L’esclavage, » repris-je, « rend
parfois les femmes plus belles et plus désirables. Il supprime les tensions. Il
supprime les inhibitions. Il rend les femmes heureuses. À mon avis, il est
difficile, pour une femme heureuse, de ne pas être belle. Parfois, les Goréens
se demandent si elles sont esclaves parce qu’elles sont belles ou si elles sont
belles parce qu’elles sont esclaves. »


Elle m’embrassa tendrement.


— « Beaucoup d’esclaves goréennes sont-elles
d’origine terrienne ? » demanda-t-elle.


— « Je suppose que tous les êtres humains de Gor
sont d’origine terrienne, » répondis-je.


— « Je veux parler de femmes dans mon cas, » précisa-t-elle,
« qui ont grandi sur la Terre avant d’être amenées sur Gor. »


— « Statistiquement, » répondis-je,
« peu, sans doute. Je ne sais pas. » Ce nombre, à mon avis, devait
être indécelable dans la population grouillante de la Terre.


— « Nous sommes amenées ici comme esclaves, »
dit-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Et le trafic d’esclaves continue, »
dit-elle.


— « Je suppose, » dis-je. « Sur Gor, il
y a un marché pour les belles femmes de la Terre. Elles font d’excellentes
esclaves. »


— « Je suis heureuse d’entendre cela, »
dit-elle.


— « Donne-moi du plaisir ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, obéissant
cette fois sans surprise ni murmure. Puis elle me donna bien du plaisir. Elle
devenait adroite.


 


« S’il te plaît, parle-moi encore du Sud, »
dit-elle.


— « Donne-moi du plaisir ! » répliquai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle
devenait très adroite. « S’il te plaît, parle-moi encore du Sud, »
dit-elle.


— « La curiosité ne sied pas à une Kajira, » répondis-je.


— « Oh, Maître, » fit-elle.


— « C’est un dicton goréen, » expliquai-je.


— « Je sais, » répondit-elle. « Imnak me
l’a appris. »


— « À présent, tu connais deux dictons
goréens, » relevai-je.


— « Oui, » dit-elle. « Le premier :
« Seul un fou achèterait une femme habillée. » et le second :
« La curiosité ne sied pas à une Kajira. » Tu vois ? »


— « Oui, » dis-je.


— « S’il te plaît, Maître, » dit-elle.


— « Tu les prononces bien, » fis-je.


— « Oh, s’il te plaît, s’il te plaît,
Maître, » supplia-t-elle.


Il était naturel qu’elle soit désespérément impatiente de
connaître la nature de sa condition d’esclave.


— « Peut-être, » accordai-je.


— « Oh, merci, merci, Maître, » dit-elle.


— « Que veux-tu savoir ? » m’enquis-je.


Elle était à côté de moi, à plat ventre, dressée sur les
coudes. Ses yeux brillaient d’enthousiasme.


— « Dans le Sud, » demanda-t-elle, « un
maître me mettrait-il un collier ? »


— « C’est tout à fait probable, » répondis-je.


— « Ce serait peut-être un joli collier, » supputa-t-elle.


— « Il ne faut pas croire que le collier soit un
simple bijou, » dis-je, « bien que cela puisse être sa raison d’être.
Mais sa raison d’être première consiste à indiquer à qui tu appartiens. »


— « Et si je l’enlève ? »
demanda-t-elle.


— « Il est fermé à clé sur ton cou. Tu ne peux pas
l’enlever, » dis-je.


— « Oh, » fit-elle. Elle me regarda.
« Me donnera-t-on de jolis vêtements, des produits de maquillage et des
parfums ? »


— « C’est très probable, » répondis-je.
« Les maîtres aiment que les femmes se fassent belles. »


— « J’espère que je donnerai du plaisir à mon
maître dans les fourrures, » dit-elle.


— « Tu le feras, sinon tu seras longuement et
sévèrement punie, » la prévins-je. « Si tu échouais, tu pourrais même
être tuée. »


Elle frémit.


— « Je vais essayer de lui donner du
plaisir, » dit-elle.


— « Presque tous les maîtres, » dis-je,
« ne possèdent qu’une femme. Ne crois pas que tu passeras tout ton temps à
te tortiller près de l’anneau d’esclave. »


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Les femmes ont beaucoup de travail, » expliquai-je.
« Elles tiennent les compartiments. Elles époussettent et nettoient. Quand
elles n’utilisent pas les cuisines publiques, elles doivent préparer les repas.
Si le maître ne désire pas profiter des laveries publiques, l’esclave doit
faire la lessive et repasser. Elle fait les courses, marchande au marché, et
ainsi de suite. Elle a beaucoup de travail. »


— « Faut-il longtemps pour nettoyer des
compartiments ? » demanda-t-elle.


— « Pas très, » admis-je. « Les Goréens
vivent simplement et n’aiment pas beaucoup les meubles encombrants. »


— « Je n’ai pas l’impression que l’esclave soit
surchargée de travaux domestiques, » releva-t-elle.


— « Je suppose que, objectivement, elle ne l’est
pas, » dis-je. « Toutefois, il y a des choses qu’elle doit
faire. »


— « Est-elle aussi occupée qu’une épouse de la
Terre ? » demanda-t-elle.


— « Non, bien entendu, » répondis-je. « Ce
serait stupide. L’épouse de la Terre, d’un point de vue goréen, travaille
beaucoup trop. Quand son mari rentre, il arrive souvent qu’elle travaille
encore. Comment pourrait-elle l’accueillir convenablement ? Le soir, elle
a tellement travaillé qu’elle est souvent épuisée. Cela serait absurde, d’un
point de vue goréen. Le maître goréen n’achète pas une femme avec l’idée
première d’avoir une servante chez lui, mais avec l’intention d’acquérir une
esclave merveilleuse. Il veut que la femme soit extraordinaire. Il ne rechigne
absolument pas à sacrifier les servitudes domestiques afin d’obtenir ce qui
compte beaucoup plus à ses yeux. Quand il rentre dans ses compartiments, il ne
veut pas y trouver une femme de ménage épuisée mais une jolie esclave, fraîche,
énergique, impatiente et totalement vivante, à genoux devant lui, attendant ses
ordres. »


— « Que fait la femme de son temps
libre ? » demanda Audrey.


— « Ce qui lui fait envie, » répondis-je.
« Elle a des amies parmi les autres esclaves. Elle marche, elle fait des
visites. Elle se maintient en forme, elle lit. Dans certaines limites, elle
fait ce qu’elle veut. »


— « Peut-elle travailler hors du
compartiment ? » demanda Audrey.


— « Si le maître l’y autorise, » répondis-je,
« et de telle sorte que cela ne compromette pas son asservissement. »
Je souris. « Certaines femmes, » repris-je, « portent au travail
des vêtements de femme libre mais, quand elles regagnent les compartiments,
mettent la soie des esclaves, qui correspond à leur condition véritable. »


— « Les maîtres autorisent-ils souvent ce genre de
chose ? » demanda Audrey.


— « En général, non, » répondis-je. « On
estime souvent que cela compromet l’asservissement des femmes. Elle n’en obtient
généralement pas l’autorisation. En général, elle reste totalement et
absolument esclave, n’ayant même pas l’autorisation de toucher un vêtement de
femme libre. »


— « J’aimerais que mon maître soit ainsi, »
espéra Audrey.


— « Presque tous les maîtres le sont, » affirmai-je.


— « Si je suis esclave, je veux être totalement
esclave, » affirma-t-elle.


— « Je crois que tu n’as rien à craindre, Petite
Audrey, » assurai-je. « Tout maître qui posera les yeux sur toi
comprendra que tu ne peux être que totalement esclave. »


— « Oui, » dit-elle en m’embrassant,
« cela me va. »


— « Parfois, les maîtres, » dis-je,
« pour punir les femmes, les Jouent à des employeurs qui leur confient des
tâches répétitives et banales. »


— « Comme c’est affreux ! » s’écria-t-elle.


— « Veille à donner beaucoup de plaisir à ton
maître, » lui conseillai-je.


— « Je m’y efforcerai, » répondit-elle.


— « Il y a, bien entendu, de nombreux types
d’asservissement, dans le Sud ; je n’ai mentionné que les plus
fréquents. »


— « Parle-moi des autres, » supplia-t-elle,
« car je pourrais m’y trouver confrontée. »


— « Il y a les Esclaves de Taverne, » expliquai-je,
« qui doivent donner du plaisir aux clients de leur maître.


Il y a les femmes qui travaillent dans les cuisines et les
laveries publiques. Il y a les esclaves de louage, qui peuvent être louées à
n’importe qui, dans n’importe quel but, exceptées les blessures et les
mutilations, sauf si une compensation est versée au maître. Il y a les Esclaves
d’État qui entretiennent les compartiments publics et travaillent dans les
bureaux et les entrepôts. Il y a les femmes des villages de Paysans, et les
femmes des grandes fermes qui font la cuisine et portent de l’eau aux équipes
d’esclaves. Il y a celles qui sont achetées pour les Jardins de Plaisir des
hommes riches. Il y a d’autres femmes qui travaillent dans les manufactures,
enchaînées à leur métier à tisser. »


Elle me regarda avec frayeur.


« Tous ces asservissement, » repris-je, « et
d’autres, pourraient être le tien. Cela dépend entièrement, Jolie Petite
Audrey, du maître qui t’achètera et de ce qu’il voudra. »


— « Je me sens totalement impuissante, »
dit-elle.


— « Tu es impuissante, absolument
impuissante, » affirmai-je.


— « Cependant, » souffla-t-elle, « je
peux tenter d’influencer la nature de mon asservissement ? »


— « Bien sûr, » répondis-je. « Mais la
décision ne t’appartient jamais. Dans ce sens, tu es absolument
impuissante. »


— « Oui, Maître, » dit-elle, tremblante.


— « Les manufactures, les cuisines publiques et
tout cela, ce n’est pas agréable, » dis-je.


— « Je ne veux pas de tels
asservissements ! » se récria-t-elle. « Je vais essayer d’être
une esclave agréable. »


— « Excellent, Audrey, Esclave ! » l’encourageai-je.


— « Les maîtres parlent-ils avec leurs
esclaves, » demanda-t-elle, « et les emmènent-ils avec
eux ? »


— « Bien sûr, » dis-je. « Il est extrêmement
agréable de parler avec une femme que l’on possède. En outre, on les emmène au
concert, aux matches, aux drames chantés, et ainsi de suite, parce qu’on veut
les montrer et qu’on aime leur compagnie. »


— « Je crois que je pourrais bien servir un tel maître, »
estima-t-elle.


— « Tu le ferais, » répondis-je,
« sinon, étant esclave, tu serais promptement et efficacement punie,
fouettée probablement. »


— « Fouettée ? » demanda-t-elle.
« Un tel homme pourrait-il fouetter une femme ? »


— « Bien sûr, » répondis-je. « Ne crois
pas que le plaisir que tu lui procures puisse entamer sa domination. »


— « Être possédée par un tel homme serait
passionnant, » estima-t-elle.


Je souris intérieurement. Les femmes se battaient parfois
avec acharnement, simplement pour être la première à se présenter, nue, devant
un maître goréen.


Je me laissai aller sur le dos.


« Maître, » dit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Les autres ne vont pas tarder à se
réveiller, » dit-elle.


— « Oui ? » fis-je.


— « S’il te plaît, Maître, » reprit-elle,
« encore une fois, avant qu’ils se réveillent, prends ton esclave. »


— « Te prendre ? » fis-je.


— « Oui, prends-moi, » souffla-t-elle.


— « Audrey supplie-t-elle ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Comment vais-je te prendre ? » demandai-je.
« Doucement, tendrement, poliment, courtoisement, respectueusement, comme
le ferait un homme de la Terre ? »


— « Non, non, » supplia-t-elle, » prends-moi
comme ce que je suis, comme une esclave. »


Je la touchai doucement, timidement.


« Oh ! » s’écria-t-elle, pitoyable.
« Non, c’est comme ferait un homme de la Terre ! N’insulte pas la
féminité impuissante d’une pauvre esclave. Ne joue pas avec mes désirs comme le
ferait un homme de la Terre ; oh, Maître, assouvis-les comme un homme de
Gor ! Je t’en supplie, Maître ! »


Je ris.


« Tu taquinais l’esclave, » releva-t-elle.
« Comme l’esclave est impuissante ! »


— « Écarte les jambes, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle. « Mon
Maître goréen a parlé. »


— « Davantage, » repris-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Elle regarda ma main. Elle avait les dents serrées. Ses yeux
étaient dilatés.


« Aiii ! » cria-t-elle, mais ma main gauche
se referma sur sa bouche. Elle se tortilla convulsivement. Ses cuisses étaient
serrées sur ma main. Elle me regardait, au-dessus de la main posée sur sa
bouche.


— « Tu es une jolie esclave, » dis-je.


Avec le genou, je lui écartai les jambes.


Puis son corps se colla au mien. Elle avait les yeux fermés.
Je retirai la main qui lui couvrait la bouche. Elle ouvrit les yeux.


— « Merci, » souffla-t-elle, « de
m’avoir fermé la bouche, afin qu’on ne m’entende pas crier. »


— « Tu ne voulais pas réveiller les autres, »
dis-je.


— « Je ne voulais pas qu’ils sachent à quel point
je m’abandonne à toi, » dit-elle. « Ce serait humiliant. »


— « C’est presque l’heure où ils se
réveillent, » fis-je remarquer.


— « Maître ? » fit-elle. « Maître,
non ! » cria-t-elle. « Qu’est-ce que tu fais ? »


— « Je vais te donner, » expliquai-je,
« ton premier orgasme d’esclave. »


— « Non, » sanglota-t-elle. « Je t’en
prie, non. Nous ne sommes pas seuls dans la tente ! Je ne veux pas que les
autres filles sachent à quel point je suis une esclave ! Je t’en prie,
Maître, non ! »


Mais je ne décidai pas d’avoir pitié d’elle.


« Couvre ma bouche ! » supplia-t-elle.
« Oh ! Oh ! »


Je lui immobilisai les bras contre les flancs. Puis elle se
souleva sous moi, se tortillant et se débattant, rejeta la tête en arrière en
hurlant, puis je la coinçai contre les fourrures. Imnak leva soudain la tête
puis, comprenant la nature du bruit, secoua la tête et se saisit de Poalu. Elle
fut étroitement serrée contre lui et se mit à l’embrasser.


— « Je me soumets ! » hurla Audrey.
« Je me soumets à toi, oh, mon Maître ! » Arlene et Dé-à-Coudre,
lugubres et furieuses, la regardaient.


— « Esclave ! » lança Arlene.


— « Oui, esclave, esclave ! » sanglota
Audrey. Puis elle couvrit mon visage de baisers et de larmes. Plus tard, je la
serrai calmée, dans mes bras, tandis qu’elle léchait, avec sa petite langue
douce, les poils durs de ma barbe.
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IMNAK SCULPTE


IMNAK était assis dans un coin de la tente,
taillant paresseusement un morceau de corne de tabuk.


De temps en temps il s’arrêtait, retournait le morceau
d’ivoire et le regardait. Parfois, il marmonnait :


« Qu’est-ce qui se cache là-dedans ? Qui
es-tu ? » Puis il se remettait à sculpter. Puis, soudain, il
s’écria : « Ah, un sleen ! »


Je le regardai tailler et polir l’ivoire de la corne.
Lentement, je vis apparaître la forme d’un sleen, presque comme si elle avait
été cachée dans l’ivoire, le mufle et les pattes, puis la longue silhouette
sinueuse. Les oreilles étaient plaquées sur le crâne.


Souvent, le chasseur rouge ne décide pas de sculpter quelque
chose, mais plutôt de sculpter en attendant patiemment de voir s’il y a quelque
chose, dans la matière, qui attend d’être libéré. C’est un peu comme la chasse.
C’est ouvert sur ce que l’on peut trouver. Parfois, il y a une forme dans
l’ivoire, l’os ou la pierre. Parfois, il n’y en a pas. Il retire l’excédent
d’ivoire et, là où elle se trouvait cachée, la forme apparaît.


Le poignard d’Imnak avait un manche en bois et faisait
environ vingt-cinq centimètres de long. Sa pointe faisait environ cinq
centimètres de long. Il l’appuyait contre sa cuisse quand il sculptait, les
doigts près de l’extrémité de la lame, où ils pouvaient contrôler précisément
les mouvements du métal. L’appui du poignard permet d’utiliser la force de la
jambe sans pour autant sacrifier l’équilibre et le contrôle parce que la pointe
est subtilement guidée par les mouvements des doigts.


Imnak me montra le sleen.


Dans la langue des Innuits, il n’y a pas de mot signifiant
art ou artiste.


« C’est un bel animal, » appréciai-je.


Ils n’ont pas besoin de tels mots. Pourquoi y aurait-il des
mots spéciaux pour désigner les hommes sensibles à la beauté du monde ?
N’est-ce pas le désir de tous les hommes ?


— « C’est ton sleen, » dit Imnak en me le
donnant.


— « Je te remercie, » dis-je. Je le regardai.
C’était un sleen des neiges, facilement identifiable grâce à l’épaisseur de sa
toison, la minceur de ses oreilles, la largeur des pattes.


« Je te remercie beaucoup, » ajoutai-je.


— « Ce n’est rien, » répondit-il.
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J’ENTENDS PARLER DE KARJUK ;

JE DOIS LE RENCONTRER


« MAIS je ne l’ai jamais vu, » dit Imnak.


Il examina la sculpture.


C’était une tête de Kur, en pierre bleuâtre, l’oreille
gauche partiellement arrachée. Je l’avais apportée de Port Kar. Je me l’étais
procurée à la foire des Sardar, dans la boutique d’un Marchand de Curiosités.


— « Je croyais que tu l’avais vendue au marchand de
la foire, » dis-je.


— « J’ai vendu des sculptures, » dit Imnak,
« oui, mais je n’ai pas vendu celle-ci. »


— « Je le croyais, » dis-je.


— « Non, » répondit Imnak.


— « Dans ce cas, quelqu’un d’autre a dû lui
procurer la statue, » dis-je.


Imnak haussa les épaules.


— « Apparemment, » fit-il.


— « Quel autre Innuit, en dehors de toi, » demandai-je,
« est allé à la foire, cette année ? »


— « Aucun, » répondit Imnak.


— « En es-tu sûr ? » m’enquis-je.


— « Raisonnablement, » répondit Imnak.
« C’est un long voyage. Si quelqu’un d’autre y était allé, j’en aurais
entendu parler. Ce sont des choses que l’on raconte, dans les tentes. »


— « Où, dans ce cas, » dis-je, « le
marchand a-t-il bien pu se procurer la sculpture ? »


— « Je ne sais pas, » répondit Imnak.
« Je suis désolé, Tarl, toi qui chasses avec moi. »


— « Pardonne-moi, Imnak, toi qui chasses avec
moi, » dis-je. « Je n’avais pas l’intention de mettre ton honnêteté
en doute. » J’avais trop insisté. Il m’avait dit qu’il n’avait jamais vu
la sculpture. Pour un chasseur rouge, cela suffisait.


« Peux-tu deviner, grâce au style, qui aurait pu faire
ce travail ? » demandai-je.


L’art des Innuits est souvent similaire, d’un objet à
l’autre. Pourtant, pour un œil exercé, il y a de légères différences. Tous les
hommes ne libèrent pas exactement de la même manière la forme cachée dans
l’ivoire, l’os ou la pierre.


Imnak examina soigneusement la sculpture, la tournant et la
retournant entre ses mains.


Je perdis courage. La sculpture m’avait, effectivement,
conduit dans le Nord. À présent, elle semblait m’avoir entraîné dans une
impasse. Pitoyablement, j’imaginai les immensités des régions polaires. L’été,
en outre, était déjà avancé.


« Imnak, » demandai-je, « as-tu entendu
parler d’une montagne qui ne bouge pas ? » Il me regarda. « Une
montagne de glace, » précisai-je, « dans l’océan
polaire ? »


— « Non, » répondit Imnak.


— « N’as-tu pas entendu raconter l’histoire de
cette montagne ? » insistai-je.


— « Non, » répondit Imnak.


Je regardai la natte sur laquelle j’étais assis.


— « Imnak, » repris-je, « as-tu déjà vu
un animal semblable à celui que la sculpture représente ? »


— « Oui, » répondit-il.


Je le regardai.


« Au nord du Torvaldsland, » expliqua-t-il
« il y a quelques années. Je l’ai menacé avec mon harpon et il est
parti. »


— « Avait-il l’oreille ainsi
déchirée ? » m’enquis-je.


— « Il faisait nuit, » répondit-il. « Je
ne voyais pas bien. Je ne crois pas. »


— « Était-ce un gros animal ? » demandai-je.


— « Non, pas très gros, » répondit-il.


— « Comment appelez-vous de tels animaux ? »
m’enquis-je.


Il hausa les épaules.


— « Des monstres, » répondit-il.


Je soupirai. Quelques années auparavant, Imnak avait vu un
Kur au nord du Torvaldsland. Il s’agissait probablement d’un animal jeune, fils
de Kurii des vaisseaux, naufragés depuis longtemps sur Gor. On rencontre
parfois de tels animaux, surtout dans les régions isolées.


« Mais ce n’était pas un monstre des neiges, » précisa-t-il.


Je ne compris pas.


« Il n’était pas blanc, » ajouta-t-il.


— « Oh, » fis-je. « Y a-t-il de tels
monstres, dans le Nord ? »


— « Oui, » répondit-il, « çà et là, sur
la banquise. »


Je supposai qu’il s’agissait également de Kurii indigènes,
survivants de vaisseaux kurii qui s’étaient écrasés de nombreuses générations
auparavant. Je savais qu’il existait plusieurs races de Kurii quoique, de mon
point de vue, il ne paraisse pas nécessaire de les distinguer. On supposait que
des guerres fratricides entre ces diverses variétés de Kurii avaient abouti à
la destruction de leur planète d’origine.


Imnak me rendit la sculpture.


J’étais désespéré. Je n’avais pas d’indices. Mon voyage dans
le Nord m’avait conduit dans une impasse. À présent, il n’y avait plus rien à
faire ni aucun endroit où aller.


J’étais à présent seul dans le Nord, idiot isolé et insensé.


— « Après avoir dormi, » dis-je, « je
reprendrai le chemin du Sud. »


— « Très bien, » répondit Imnak.


J’enroulai la sculpture dans le morceau de fourrure puis
remit le tout dans mon sac.


« C’est le travail de Karjuk, » indiqua-t-il.


Je relevai brusquement la tête.


« Je crois que tu m’as demandé qui avait réalisé cette
sculpture, » dit-il.


— « Oui ! » répondis-je.


— « C’est Karjuk, » dit-il.


Je le pris dans mes bras.


— « Tu es merveilleux, Imnak ! » m’écriai-je.


— « Une fois, j’ai tué six sleens dans la même
journée, » dit-il. « Mais, en réalité, je suis un mauvais
chasseur, » déclara-t-il.


— « Où est ce Karjuk ? » demandai-je.
« Je voudrais lui parler. »


— « Il n’est pas ici, » dit-il.


— « Où est-il ? » m’enquis-je.


— « Dans le Nord, » répondit-il.


— « Où, dans le Nord ? » insistai-je.


— « Très loin, » répondit Imnak.
« Personne n’habite plus au nord que Karjuk, » ajouta-t-il.


— « Qui est Karjuk ? » demandai-je.


— « C’est le Gardien, » répondit Imnak.


— « Le Gardien ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak, « il protège
le Peuple contre les monstres des neiges. »


— « Nous devons le trouver, » dis-je.


— « Karjuk est un homme étrange, » précisa-t-il.
« Si les monstres des neiges ne peuvent pas le trouver, comment ferions-nous ? »


— « Je partirai dès que nous aurons dormi, » décidai-je.


— « Tu pars vers le Sud ? »
demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je en riant. « À présent,
je vais au Nord. »


— « Tu as des choses à faire dans le
Nord ? » s’enquit poliment Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


— « Mais les tabuks ne sont pas encore
gras, » fit-il remarquer. « Leurs toisons ne sont pas encore épaisses
et luisantes. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Le moment d’aller au Nord n’est pas encore
venu, » expliqua-t-il. « Il y a un temps pour chaque chose. En ce
moment, c’est l’époque de la chasse au tabuk. »


— « Je dois aller dans le Nord, » dis-je.
« Je ne peux pas m’attarder plus longtemps ici. »


— « Le moment d’aller au Nord n’est pas encore
venu, » insista-t-il. « Les tabuks ne sont pas encore gras. »


— « Néanmoins, je dois aller au Nord, » déclarai-je.


— « Ce que tu dois faire semble pressé, » fit-il
remarquer.


— « Ça l’est, » répondis-je. Il me regarda.
« Je traque un ennemi, » expliquai-je.


— « Dans le Nord, on a besoin d’amis, pas
d’ennemis, » dit-il.


Je lui souris. Il me dévisagea. « Le
monstre ? » demanda-t-il. « Tu cherches le monstre à l’oreille
déchirée ? C’est lui, ton ennemi ? »


— « Oui, » répondis-je.


— « Espérons que les tabuks grossiront
lentement, » dit-il. Il eut un sourire ironique.


— « Après avoir dormi, » dis-je, « je partirai
pour le Nord. »


— « Je t’accompagnerai, » dit-il.


— « Mais les tabuks ne sont pas encore
gras, » fis-je remarquer.


— « Ce n’est pas ma faute s’ils sont arrivés en
retard dans la toundra, » dit Imnak. Il passa la tête hors de la tente.
« Poalu ! » appela-t-il. « Après avoir dormi, nous
partirons pour le Nord. »


— « Le moment d’aller au Nord n’est pas encore
venu, » répondit-elle.


— « Je sais que c’est fou, » répliqua Imnak,
« mais nous le ferons. »


— « Oui, Imnak, » répondit-elle, « mon
Maître. »


Imnak me rejoignit.


— « Où trouverons-nous Karjuk ? » demandai-je.


Imnak haussa les épaules.


— « Si Karjuk ne veut pas que nous le trouvions,
nous ne le trouverons pas, » dit-il. « Personne ne connaît la
banquise aussi bien que Karjuk. Nous irons au Camp Permanent et nous
l’attendrons. Parfois, il vient au Camp Permanent. »


— « Où se trouve ce camp ? » demandai-je.


— « Il est près de la côte de Thassa, »
répondit-il.


— « Mais s’il ne vient pas au camp ? »
m’enquis-je.


— « Dans ce cas, nous ne pourrons pas le trouver, »
expliqua Imnak. « Si les monstres des neiges ne peuvent pas trouver
Karjuk, comment nous, pourrions-nous espérer le faire ? »
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NOUS CHASSONS PRÈS DU CAMP PERMANENT


J’EXAMINAI soigneusement les eaux.


« Cela ne va plus tarder, » dit Imnak. Ce n’était
pas qu’il ait compté consciemment, mais plutôt qu’il était, vraisemblablement
en raison de ses expériences précédentes dans ce domaine, sensible aux rythmes
concernés, à l’augmentation de leur intensité, compte tenu de la pression du
monstre.


Les eaux glacées paraissaient très calmes. Çà et là, des
morceaux de glace dérivaient.


La côte de galets se trouvait environ un demi-pasang
derrière nous.


Je voyais la fumée du Camp Permanent.


Cinq hommes, en dehors de moi, attendaient dans le grand
bateau en peaux, l’umiak. Il faisait environ six mètres de long et un mètre
cinquante de large. Les peaux cousues sur l’armature, bizarrement, étaient des
peaux de tabuk, pas de sleen des mers. Les peaux étaient tendues sur une
carcasse en bois et en os.


Les eaux ne bougeaient pas.


En général, ce sont les femmes qui propulsent ces
embarcations à la pagaie, mais il n’y avait aucune femme avec nous. On ne
risquerait pas une femme dans la tâche que nous accomplissions, pas même une
esclave.


« C’est presque le moment, » dit Imnak.


Il arrivait souvent que les umiaks ou les kayaks, plus
petits et légers, ne rentrent pas.


« Tenez-vous prêts ! » avertit Imnak.


Les eaux paraissaient très calmes.


Je saisis le long harpon. Il faisait environ deux mètres de
long et cinq centimètres de diamètre. La hampe était en bois, mais sa partie
antérieure était en os. Dans cette partie antérieure était fixée la tête du
harpon, en os, percée, avec une pointe d’ardoise aiguisée. Dans le trou percé
dans l’os, environ cinq centimètres au-dessus de la pointe en ardoise, et cinq
centimètres sous la base de la tête, était passée une corde en peau qui était
roulée au fond de l’embarcation. Compte tenu de la position du trou, la corde
fait pivoter la tête du harpon, et la fixe, lorsque la corde se tend.


Soudain, à moins de quatre mètres de l’embarcation,
jaillissant verticalement, chassant de l’air dans un bruit d’explosion,
projetant un déluge d’eau glacée, apparut une énorme Baleine de Hunjer.


« Maintenant ! » cria Imnak.


Je lançai le harpon.


Un mètre de hampe disparut dans le flanc de l’énorme
mammifère.


La corde, se déroulant, fila près de moi, de bas en haut. Le
monstre, comme s’il était debout sur sa queue, nous domina de toute la hauteur
de ses dix mètres, la corde n’étant plus qu’un mince fil relié à notre
embarcation.


« Attention ! » cria Imnak.


Le monstre, rugissant et chassant de l’air, retomba dans
l’eau. Il y eut un bruit de tonnerre qui dut être audible à plusieurs pasangs.
La corde était à présent horizontale. Le bateau était à moitié plein d’eau.
Nous étions trempés. Mon anorak se mit à geler sur mon corps. Avec des seaux en
cuir, quatre hommes entreprirent d’écoper. L’air était lourd d’une vapeur
semblable à de la fumée, condensation de l’humidité du souffle chaud du
monstre, qui formait une brume, un nuage, sur la mer. Je vis le petit œil du
monstre, celui de gauche, qui nous observait.


« Il va plonger ! » lança Imnak. Quand il
tendit le bras, des morceaux de glace tombèrent de son anorak.


Imnak et un autre homme tirèrent sur la corde, afin de nous
amener contre le flanc du monstre.


Les autres chasseurs de l’embarcation, abandonnant leurs
seaux, s’emparèrent de leurs lances, minces outils de chasse avec lesquels on
frappe de pointe, sans les lancer.


Je tendis la main et poussai contre le flanc du mammifère.
La Baleine de Hunjer a des dents.


Près de moi, Imnak et les autres chasseurs se mirent à
plonger inlassablement leurs lances dans le flanc du monstre. Sa chair
tremblait, faisant sauter de l’eau. J’eus peur que l’embarcation chavire.


Le monstre grogna.


« Tiens la corde ! » cria Imnak.


Je tirai sur la corde, maintenant l’umiak contre le flanc du
monstre, afin que les chasseurs puissent le frapper à bout portant.


Puis l’œil de l’animal disparut sous l’eau. Je vis la queue
se dresser.


« Donne du mou ! » cria Imnak.


Je laissai filer la corde.


La queue nous dominait, à présent, et le corps de l’animal
était presque vertical. La corde disparut sous l’eau.


Il avait disparu.


« À présent, nous allons attendre, » dit Imnak.
« Puis, cela va recommencer. »


Je regardai les eaux placides. Nous allions attendre jusqu’à
ce que cela recommence.


Les eaux paraissaient très calmes. J’avais du mal à croire
que nous étions reliés, par une mince corde, au monstre énorme qui se trouvait
sous nous. Il y avait un peu de glace, sur les eaux. Le vent éparpilla le
souffle du monstre.


Sur la côte de galets, à un demi-pasang de nous,
j’apercevais la fumée du Camp Permanent.


J’avais très froid. Il me faudrait boire du thé, une fois
rentré au camp.
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JE PUNIS ARLENE


JE regardai Arlene. Nue, elle mangeait la glace
de mes bottes. Elle tenait la botte à deux mains, mordait puis mâchait
soigneusement.


Elle me regarda, la fourrure de la botte dans la bouche.


« Continue ton travail ! » ordonnai-je.


Elle continua de débarrasser la fourrure des petits morceaux
de glace. Comme les bouches des femmes sont merveilleuses, avec leurs petites
dents, leurs lèvres pleines, leur langue chaude et douce ! Quand elle
avait cassé la glace, à un endroit donné, elle posait la bouche à cet endroit,
faisant fondre les résidus qui s’y trouvaient. Puis, avec la langue, elle
lissait la fourrure.


Quand elle en eut terminé avec les deux bottes, elle les mit
à sécher.


J’étais assis dans la hutte d’Imnak, les jambes croisées.
Elle revint devant moi et s’agenouilla.


Il est agréable d’avoir une esclave à genoux devant soi.


« Puis-je avoir la permission de parler,
Maître ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Pourquoi es-tu venu dans le Nord ? »
demanda-t-elle.


— « J’en avais envie, » répondis-je.


— « Dois-je me contenter de cela ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Pourquoi ? » s’enquit-elle.


— « Parce que cela me fait envie, » répliquai-je.


— « Bien, Maître, » dit-elle.


— « Étale les fourrures ! » ordonnai-je,
« ton insolence mérite une punition. »


— « Bien, Maître, » répondit-elle.
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LA MAISON DES FESTINS ;

NOUS RETOURNONS À LA MAISON DES FESTINS


« AJA ! Aja ! » chantait la femme.


Je mordis dans un steak. Près de moi, les jambes croisées,
était assis Imnak, le tour de la bouche luisant à cause de la graisse crue
qu’il mangeait. Il s’essuya le visage avec la manche.


La Maison des Festins était pleine. Une quarantaine de
personnes, hommes et femmes, étaient entassées à l’intérieur.


Imnak, moi et les femmes, nous étions allés dans le Nord pendant
l’été. Pendant des semaines, nous avions attendu dans le Camp Permanent désert.
Finalement, au début de l’automne, plusieurs familles étaient arrivées.
Finalement, il s’était avéré que nous aurions pu partir vers le Nord en même
temps que le Peuple, les divers groupes s’éparpillant dans leurs divers camps
permanents. Ma hâte ne nous avait pas fait gagner de temps. Nous avions chassé,
péché, nous nous étions amusés avec nos esclaves, et nous avions attendu.


« Je ne croyais pas que Karjuk viendrait dans un camp
désert, » dit Imnak, « mais je ne savais pas. Alors, je suis allé
dans le Nord avec toi. »


— « Le camp n’est plus vide, » avais-je dit à
Imnak.


Imnak avait haussé les épaules.


— « C’est vrai, » avait-il reconnu.


— « Où est Karjuk ? » demandai-je.


— « Peut-être viendra-t-il, » avait dit
Imnak.


— « Mais s’il ne vient pas ? » insistai-je.


— « Dans ce cas, » répondit Imnak, « il
ne viendra pas. »


Au fil des semaines, j’étais devenu de plus en plus nerveux
et inquiet.


« Partons à la recherche de Karjuk, » avais-je
proposé à Imnak.


— « Si les monstres des neiges ne peuvent pas
trouver Karjuk, » avait répondu Imnak, « comment nous, pourrions-nous
le faire ? »


— « Que pouvons-nous faire ? » demandai-je.


— « Nous pouvons attendre, » répondit-il.


Nous avions attendu.


Le tambour des chasseurs rouges est gros et lourd. Il a une
poignée et est en forme de disque. Il faut de la force pour l’utiliser. On le
tient dans une main et on frappe avec un bâton serré dans l’autre. Son armature
est généralement en bois et sa couverture, généralement en peau de tabuk, est
fixée sur l’armature par des tendons. Bizarrement, on ne frappe pas le tambour
sur la peau, mais sur l’armature. Il a une résonnance étrange. Ce tambour, à
présent entre les mains d’un chasseur debout au milieu du groupe, faisait
environ soixante-quinze centimètres de diamètre. Il le frappait et chantait. Je
ne comprenais pas le chant, mais il parlait du vent, des vents doux qui
soufflent en été. Ces chants, bizarrement, sont un peu comme les outils et les
sculptures. Ils sont souvent considérés comme la propriété du chanteur. Il est
rare qu’un homme ou une femme chante les chants d’un autre. On doit composer
ses propres chansons. On suppose que chaque individu est capable de composer et
d’interpréter ses chansons, tout comme chaque individu doit savoir sculpter et
chasser. Ces chants sont généralement simples, mais il y en a de très beaux et
très émouvants. Les hommes et les femmes chantent, bien entendu. Ce sont
généralement les hommes qui sculptent. L’ulo, le poignard des femmes, qui
comporte une lame en demi-cercle et un manche en bois, ne convient guère à la
sculpture. Il est plus efficace pour couper la viande et fendre les tendons. En
outre, sculpter l’ivoire et l’os exige de la force. Mais les femmes chantent
aussi bien que les hommes. Leurs chants parlent souvent de vêtements de fête,
d’amants et de l’adresse à découper le tabuk.


Un autre homme prit le tambour et se mit à chanter. Il
interpréta un chant de construction du kayak, généralement adressé au cuir, au
bois et au tendon, avec lesquels il travaille, afin qu’ils ne le trahissent pas
sur l’océan polaire. Le suivant interpréta une chanson de sleen, généralement
chantée sur l’eau, afin d’encourager le sleen à gagner un endroit où il serait
facile de le frapper. La chanson suivante parlait d’un tricheur qui, censé
chasser le tabuk, s’allongea et frotta ses bottes contre un rocher, revenant
plus tard auprès de ses compagnons et déclarant qu’il n’avait pas trouvé de
gibier, indiquant ses bottes usées pour montrer qu’il avait longtemps marché.
Les regards des gens présents me permirent de deviner que le tricheur devait
être dans la pièce. Un homme parut très embarrassé. Bientôt il se leva,
cependant, et interpréta une chanson concernant le premier homme, qui ne savait
pas fabriquer de bonnes flèches. Deux femmes chantèrent, ensuite, la première
de la collecte des œufs quand elle était petite, la deuxième de sa joie en
retrouvant un parent qu’elle n’avait pas vu depuis deux ans.


Il est louable, à mon avis, que les chasseurs rouges
composent des chansons. Ils ne sont pas aussi critiques que d’autres. Pour eux,
l’affection qu’ils portent à la personne qui chante est souvent plus importante
que la qualité de la chanson. Si c’est une « vraie » chanson, et
quelle vienne du cœur, ils sont contents. Peut-être, dans ces conditions,
est-ce une bonne chanson. Les chasseurs rouges estiment que les chansons, même
celles qui sont très simples, sont précieuses et assez mystérieuses. Ils sont
heureux qu’il existe des chansons. Comme on dit : « Personne ne sait
d’où viennent les chansons. ».


« Chante, Imnak ! » cria Akko.


« Chante, Imnak ! » cria Kadluk.


Imnak secoua vigoureusement la tête.


— « Non, non, » dit-il.


— « Imnak ne chante jamais, » dit Poalu,
fournissant cette information sans qu’elle lui ait été demandée, ayant
apparemment oublié les lanières d’asservissement qu’elle portait au cou.


— « Allez, Imnak, » l’encouragea Akko, son
ami. « Chante une chanson. »


— « Je ne sais pas chanter, » dit Imnak.


— « Allez, allez, chante ! » crièrent
les autres.


Avec surprise, je vis Imnak se lever rapidement et sortir de
la maison.


Je le suivis dehors. Inquiète, Poalu nous accompagna.


« Je ne sais pas chanter, » dit Imnak. Il était
debout sur le rivage. « Les chansons ne sortent pas de ma bouche. Je suis
un homme sans chansons. Je suis comme la glace sur laquelle les fleurs ne
s’épanouissent pas. Les chansons ne volent jamais vers moi. Aucune chanson n’a
pris naissance dans mon cœur. »


— « Tu sais chanter, Imnak, » dit Poalu.


— « Non, » répondit Imnak. « Je ne sais
pas chanter. »


— « Un jour, » reprit Poalu, « tu
chanteras dans la Maison des Festins. »


— « Non, » répondit Imnak. « Je ne
chanterai pas. Je ne sais pas chanter. »


— « Imnak ! » protesta-t-elle.


— « Retourne dans la Maison des
Festins ! » lui enjoignit-il.


Elle pivota sur elle-même et regagna la Maison des Festins.
La Maison des Festins, à ceci près qu’elle était plus grande, ressemblait
beaucoup aux autres constructions du Camp Permanent. Elle était à demi enterrée
et avait des doubles murs. Les deux murs étaient en pierre. Entre eux, il y
avait des couches de tourbe provenant des marécages de la toundra. Des peaux de
tabuk étaient également fixées sur l’intérieur, ce qui améliorait l’isolation.
Il y avait un trou pour la fumée au sommet de la maison. On se baissait pour
franchir la porte basse. Le plafond, soutenu par de nombreux poteaux, était
constitué de nombreuses couches de boue et d’herbe. Il y avait, dans le camp,
la Maison des Festins et une douzaine de constructions. Bien qu’il y ait
environ quinze cents chasseurs rouges, ils vivaient généralement en petits
groupes très dispersés. En été, il y avait un grand rassemblement pour la
chasse au tabuk, quand le Troupeau de Tancred traversait le Glacier de la Hache
et gagnait la toundra mais, même en été, par la suite, les petits groupes se
dispersaient, suivant les tabuks qui s’éparpillaient dans le pâturage. À la fin
de l’été, ces groupes, qui n’entretenaient guère de relations sauf au printemps
et au début de l’été, regagnaient leurs camps. Il y avait une quarantaine de
camps, parfois séparés par plusieurs jours de marche. Le camp d’Imnak comptait
parmi les plus centraux. Dans ces camps, les chasseurs rouges passaient la
majeure partie de l’année. Ils les quittaient parfois, en hiver, quand ils
avaient besoin de nourriture, les familles allant chasser le sleen sur la
banquise. Les sleens étaient rares, en hiver, et il était fréquent qu’il n’y en
ait pas assez, en un endroit donné, pour nourrir dix ou douze familles. Quand
le gibier est rare, on peut parfois compenser en réduisant la taille des
groupes de chasse et en élargissant le champ d’action. En hiver, principalement,
les familles ont absolument besoin d’un bon chasseur.


Imnak regardait la mer.


« Un jour, j’ai cru que je pourrais faire une
chanson, » dit-il. « Je voulais chanter. J’en avais très envie. Je
voulais chanter le monde et sa beauté. Je voulais chanter la mer immense, les
montagnes, les étoiles et le ciel. »


— « Pourquoi n’as-tu pas composé une
chanson ? » demandai-je.


— « Une voix, » répondit Imnak,
« semblait me dire : « Comment oses-tu composer une
chanson ? Comment oses-tu chanter ? Je suis le monde. Je suis la mer
immense. Je suis les montagnes, les étoiles et le ciel ! Te crois-tu
capable de nous mettre dans ta petite chanson ? » Alors, j’ai eu peur
et je suis tombé. »


Je le regardai.


« Depuis ce jour, » reprit-il, « je n’ai plus
essayé de chanter. »


— « Chanter n’est pas mal, » dis-je.


— « Qu’est-ce qui m’autorise à composer une
chanson ? » demanda Imnak. « Je ne suis qu’un petit homme. Je ne
compte pas. Je ne suis personne. Je ne suis rien. »


Je me gardai de lui répondre.


« Toutes mes chansons échouerait, » reprit-il.


— « Peut-être pas, » répondis-je. « De
toute manière il vaut mieux essayer de composer une chanson, même si l’on
échoue, que ne pas essayer. Il vaut mieux essayer de composer une chanson, même
si on échoue, que ne pas chanter. »


— « Je suis trop petit, » dit Imnak.
« Je ne sais pas chanter. Aucune chanson ne se pose sur mon épaule. Aucune
petite chanson ne vient me demander de la chanter. »


— « Aucune chanson, » dis-je, « ne peut
capturer le ciel. Aucune chanson ne peut dominer les montagnes.


Les chansons ne capturent pas le monde. Elles sont
extérieures au monde, comme des amants, exprimant sa beauté. »


— « Je suis indigne, » dit Imnak. « Je
ne suis rien. »


— « Un jour, peut-être, » repris-je,
« une voix dira en toi : « Je suis le monde. Je suis la mer
immense, je suis les montagnes, les étoiles et le ciel. Et je suis aussi
Imnak ! Dis-moi ta chanson, Imnak, car je ne peux pas chanter sans toi. Ce
n’est qu’à travers toi, Imnak minuscule et insignifiant, et d’autres semblables
à toi, que je puis me voir et comprendre à quel point je suis beau. Ce n’est
qu’à travers toi, mon Imnak minuscule, fragile et précieux, et d’autres
semblables à toi, que je puis chanter. » Voilà ce que te dira la
voix. »


Imnak me tourna le dos.


— « Je ne sais pas chanter, » dit-il.


Nous entendîmes des rires, dans la Maison des Festins. Je
voyais les étoiles, à présent, au-dessus de l’océan polaire. C’était, déjà, le
crépuscule polaire.


La carcasse de la grosse Baleine de Hunjer était échouée sur
la plage, dépouillée de la majorité de sa viande et d’une grande partie de ses
os.


— « Les chevalets à viande sont pleins, » dis-je,
faisant allusion aux chevalets disséminés dans le camp.


— « Oui, » dit Imnak.


Deux semaines auparavant, c’est-à-dire entre dix et quinze
périodes de sommeil plus tôt, nous avions réussi à harponner une baleine bleue.
Il était très rare de tuer deux baleines au cours de la même saison. Parfois il
s’écoulait deux ou trois ans sans qu’on en tue une seule.


« C’est bien, » dit Imnak, regardant les
chevalets. « Peut-être les familles ne seront-elles pas obligées d’aller
sur la banquise, cette année. »


Chasser sur la glace est parfois dangereux, bien entendu. Le
terrain, derrière soi, en raison des vents et des marées, peut changer, se
soulever ou se briser.


Le soleil était bas sur l’horizon. Nous entendîmes à nouveau
des rires dans la Maison des Festins.


La nuit polaire n’est pas absolument noire, bien entendu.
Les lunes goréennes, et les étoiles, fournissent un peu de lumière laquelle,
reflétée par les étendues couvertes de glace et de neige, permet de voir où
l’on va. S’il y a des nuages, bien entendu, ou une tempête, cette lumière
disparaît et, restant à l’intérieur, on doit se contenter du bruit du vent dans
le noir et du crissement occasionnel des griffes des animaux sur la glace.


« Jamais, au cours de ma vie, les chevalets n’ont été
aussi lourdement chargés de viande, » dit Imnak.


— « Il n’est pas étonnant que les gens soient si
joyeux, dans la Maison des Festins, » dis-je.


Outre les baleines, on avait pris de nombreux sleens et
poissons. De plus, venant du sud, les familles avaient emporté toute la viande
de tabuk séchée qu’elles pouvaient transporter. Les enfants eux-mêmes portaient
de la viande. Elles avaient également emporté des œufs, des baies et de
nombreuses autres choses, qui ne se mangeaient cependant pas toutes, telles que
de la corne, des tendons, des os et des peaux. Elles n’emportèrent pas beaucoup
d’herbe pour les bottes, ni de mousse pour les mèches, car il était possible de
s’en procurer non loin du camp.


Quand le soleil aurait disparu derrière l’horizon, on ne le
reverrait pas pendant six mois. Il me manquerait.


— « Je crois que nous avons assez de viande pour
l’hiver, » estima Imnak. « Quand la nuit sera tombée, nous aurons
assez à manger. » Je regardai les hauts chevalets à viande, dont certains
faisaient plus de six mètres afin que les sleens, ceux qui étaient domestiqués
comme ceux qui rôdaient parfois sur la côte du fait que, les leems hibernant,
le gibier se faisait rare sur l’intérieur, ne puissent la voler. Le sleen des
neiges sauvage, surtout quand la faim le pousse à chasser en bandes, peut être
très dangereux.


— « Même si nous avons assez de nourriture pour
l’hiver, » dis-je, « si Karjuk ne vient pas rapidement, il me faudra
aller à sa recherche sur la banquise, même si je dois partir sur la banquise
dans la nuit. »


— « Reste au camp, » dit Imnak.


— « Tu n’es pas obligé de venir avec moi, mon
ami, » soulignai-je.


— « Ne sois pas stupide, Tarl, toi qui chasses
avec moi, » répondit-il.


— « Tu peux rester avec tes amis, » insistai-je,
« qui s’amusent dans la Maison des Festins. »


— « Ne parle pas légèrement de mon Peuple, »
dit-il, « parce qu’il est content de rire, de s’amuser, de raconter des histoires
et de chanter. La vie, n’est pas toujours facile, pour eux. »


— « Pardonne-moi, » dis-je.


— « Il n’y a personne, dans la Maison des Festins,
qui appartienne à mon Peuple, » dit-il, « et qui, étant enfant, n’a
pas connu une saison de mauvaise chasse. Les enfants ne connaissent pas encore
les mauvaises chasses. Nous ne leur disons rien. »


Je savais que les chasseurs rouges étaient extrêmement permissifs
avec leurs enfants, même pour des Goréens. Ils les réprimandaient très rarement
et ne les frappaient pratiquement jamais. Ils faisaient tout leur possible pour
les protéger. Les enfants apprendraient bien assez tôt. En attendant, ils
devaient vivre comme des enfants.


« Il n’y a personne, dans la Maison des Festins, qui
appartienne à mon peuple, » ajouta-t-il, « et qui, étant enfant,
n’ait pas vu des gens mourir de faim. Souvent, en outre, ce n’est pas la faute
des gens. Il y a la maladie, il y a le mauvais temps. Parfois, il y a une
tempête et la neige cache les trous de respiration des sleens. » Il
parlait très calmement. « Parfois, » reprit-il, « il y a un
accident. Parfois, un kayak se déchire. Parfois, quelqu’un tombe. Parfois, la
glace casse. » Il me regarda. « Non, » dit-il, « ne parle
pas légèrement de mon Peuple. Laisse-le rire et être heureux. Ne le méprise pas
parce qu’il est joyeux du fait que, pour une fois, ses chevalets sont lourds de
viande. »


— « Pardonne-moi, mon ami, » dis-je.


— « C’est fait, » répondit-il.


— « Tu es un grand chasseur, » dis-je.


— « Je suis un très mauvais chasseur, »
répondit-il. « Mais il m’est arrivé de tuer six sleens dans la même
journée, » ajouta-t-il. Il eut un sourire ironique.


— « Retournons à la Maison des Festins, » proposai-je.


Ensemble, nous regagnâmes la Maison des Festins.
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ARLENE


« ÉTEIGNONS les
lumières, » suggéra joyeusement Akko.


Cette suggestion fut acclamée avec enthousiasme.


« Que font-ils ? » demanda Dé-à-Coudre, ou
Barbara, qui servait de la viande bouillie aux chasseurs et à leurs femmes.


— « Tu vas comprendre, » lui répondis-je.


Comme les autres, je quittai mes vêtements. Les esclaves de
la Maison des Festins : Poalu, Arlene, Dé-à-Coudre, ou Barbara, et
Chardon, ou Audrey, étaient déjà nues. La Maison des Festins, en raison de sa
structure, des lampes et de la chaleur des corps qui se trouvent à l’intérieur,
est très chaude. Je n’ai aucun moyen de savoir avec précision quelle était la
température mais, à mon avis, elle devait se situer aux environs de trente
degrés. Les huttes, et même les maisons de glace construites par les chasseurs
quand ils voyagent et chassent, sont souvent très confortables, même quand la
température extérieure est de plusieurs dizaines de degrés en dessous de zéro.
Souvent, cependant, dans la nuit et à l’approche du matin, les lampes étant
éteintes et les invités étant partis, il fait très froid, dans ces habitations,
et il arrive qu’il y gèle. Souvent, le matin, on doit casser la glace qui s’est
formée à la surface du seau d’eau potable. Mais, bien entendu, quand les
maisons sont froides, les chasseurs dorment généralement sous leurs fourrures,
en compagnie de leurs femmes. En raison de la chaleur du corps du compagnon, il
est beaucoup plus confortable de dormir avec quelqu’un. Les fourrures sont
imperméables au passage de l’air et, en conséquence, emprisonnent la chaleur
dégagée par les corps. Il est ainsi possible de dormir très confortablement
dans un local où la température objective est nettement inférieure à zéro. En
outre, on dort généralement sur une sorte de socle. Celui-ci est au-dessus du
sol. Ce socle est plus chaud que le sol, bien entendu, puisque l’air chaud a
naturellement tendance à monter. Un mètre peut faire une différence de
plusieurs degrés dans la hutte d’un chasseur rouge. Bien que les chasseurs
rouges puissent supporter un froid intense, le climat ne leur rend généralement
pas la vie désagréable. Ils s’y sont adaptés avec intelligence et sont en
général parfaitement à l’aise aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. En
outre, objectivement, il me semble vrai qu’ils sont moins sensibles au froid.
En premier lieu, ils sont le plus souvent petits et trapus, physionomie permettant
de conserver la chaleur ; en second lieu, il y a des différences sérologiques
entre eux et les autres races de Gor ; ces différences jouent
manifestement un rôle dans l’adaptation au froid. À mon avis, il est vrai
qu’une certaine intensité de froid ne sera pas pénible pour un chasseur rouge
alors qu’elle le serait pour un individu ne partageant pas le même patrimoine
génétique. Les chasseurs rouges, par exemple, sortent souvent torse nu
lorsqu’il fait une température où tout autre individu endurerait une tunique et
une cape.


Il y avait six lampes, dans la Maison des Festins.


L’une après l’autre, les lampes furent éteintes. Imnak
fixait Poalu. Arlene, Barbara et Audrey se regardaient avec appréhension.


« Que se passe-t-il ? » demanda Barbara.
« S’ils éteignent les lampes, la pièce va être noire. »


« Marchez ! » cria Akko. « Ne touchez
personne. Changez de place ! »


Je changeai de place. C’était, après tout, la culture des
chasseurs rouges.


Dehors, objectivement, il faisait plutôt noir. En outre, la
Maison des Festins n’avait pas de fenêtres. Il est plus difficile de chauffer
un bâtiment comportant des fenêtres, bien entendu. En outre, les peaux des
tentes étaient fixées sur les murs, à l’intérieur, améliorant l’isolation. La
Maison des Festins était généralement éclairée par des lampes. Elles furent
éteintes et le trou à fumée fut couvert. Il faisait très noir à l’intérieur.


Personne ne parla en changeant de place.


J’entendis Barbara gémir. Elle avait peur. Il n’y avait pas
de raison d’avoir peur. C’était seulement que quelqu’un, elle ignorait qui, la
trouverait, la capturerait et la prendrait.


« Maintenant ! » cria Akko. « Qui
pouvez-vous prendre ? »


J’entendis les femmes rire et bouger rapidement. Les hommes
tentèrent de les saisir.


Je progressai à tâtons. J’entendis une femme pousser un cri
de plaisir, capturée.


« Silence ! » cria Akko.


J’entendis un couple se débattant près de moi. La femme,
comme je pus m’en assurer en tendant la main, avait été jetée sur le dos, sur
le plancher de la Maison des Festins. Elle se tortillait dans la poussière,
tentant de repousser le mâle agressif qui la coinçait sous lui, pour son
plaisir. Je sentis des lanières d’asservissement autour de son cou. J’ignorais
s’il s’agissait de Dé-à-Coudre ou de Chardon. En touchant ses cheveux, je
compris que ce n’était pas Poalu, dont la chevelure était attachée sur le
sommet du crâne, à la manière du Peuple.


D’autres femmes furent capturées. L’une d’entre elles me
frôla mais, dans le noir, je la manquai.


Soudain, une femme nue me heurta.


« Oh ! » s’écria-t-elle.


Et mes bras se refermèrent sur elle. Elle était capturée.
Elle ne pouvait rien faire. Je la posai par terre. Elle se débattit. Je ne lui
permis pas de se dégager.


Quelques instants plus tard, elle tortillait les hanches et
le ventre sous l’effet du plaisir que je lui infligeais.


Puis, impuissante, elle s’abandonna.


Quand les lampes furent rallumées, je découvris le visage de
Barbara.


Je savais que c’était elle, en raison des réactions de son
corps et des lanières d’asservissement qu’elle portait au cou.


« Tu as bien forcé l’esclave à s’abandonner, Maître, »
dit-elle. « Elle s’est abandonnée totalement, renonçant à toute
dignité. »


— « Savais-tu que c’était moi ? » demandai-je.


Elle me regarda. Elle leva les lèvres vers moi et
m’embrassa.


— « Je l’ai compris au moment où tu as refermé les
bras sur moi, Maître, » répondit-elle.


Je haussai les épaules.


« J’ai été de nombreuse fois dans tes bras,
Maître, » expliqua-t-elle. « Et il n’y a pas deux hommes qui prennent
et violent une esclave de la même manière. »


— « Je suppose que non, » convins-je. Je
regardai autour de moi. Beaucoup d’hommes et de femmes riaient. Je vis qu’Imnak
était près de Poalu. Je suppose qu’ils avaient triché. Chardon et Arlene me
regardèrent, toujours prisonnières des hommes qui les avaient capturées.


« Festoyons ! » cria Akko.


On ralluma les dernières lampes. Les femmes prises par un
homme donné devaient le servir.


Dans les heures qui suivirent, on joua à nouveau, cinq fois
en tout, entre lesquelles on mangea.


À la deuxième et à la troisième partie, je capturai des
femmes des chasseurs rouges. À la quatrième, je mis la main sur la nuque
d’Audrey et la jetai par terre. Elle fut très bonne. Je passai longtemps avec
elle. À la cinquième partie, quand les lampes furent rallumées, ce fut Arlene
qui me regarda.


« Salut, » lui dis-je, « ancien agent des
ennemis. »


— « Salut, Maître, » répondit-elle.


— « Savais-tu que c’était moi ? » demandai-je.


— « L’esclave doit-elle dire la
vérité ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Oui, » dit-elle. « J’ai su
immédiatement que c’était toi. »


— « Comment as-tu fait ? » m’enquis-je.


— « Crois-tu que les femmes ne connaissent pas la
caresse de leur Maître ? » demanda-t-elle.


— « Je suppose que si, » répondis-je. Je
supposai que les femmes avaient intérêt à connaître la caresse de leur maître.


— « Mais toi, savais-tu que c’était
moi ? » demanda-t-elle, tendue.


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « À cause de la lanière que je porte au
cou ? » demanda-t-elle.


— « J’aurais su sans elle, » répondis-je.


— « Comment ? » s’enquit-elle.


— « Je connais les sensations que tu
procures, » répondis-je.


— « Le Maître connaît les sensations que lui
procure son esclave, » dit-elle.


— « Bien entendu, » dis-je.


— « Je croyais que toutes les esclaves, toutes les
femmes misérables et asservies, étaient semblables, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je. « Toutes les
femmes assument leur asservissement d’une manière différente. Toutes les femmes
sont uniques. »


— « Comment cela est-il possible ? »
demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.
« Peut-être l’asservissement libère-t-il l’unicité et l’individualité des
femmes. Il la libère des entraves des verbalismes, des stéréotypes, et lui
permet d’être véritablement elle-même, dans les limites de sa nature, bien
entendu, celle d’une esclave. »


— « Crois-tu que les femmes soient vraiment des
esclaves ? » demanda-t-elle.


— « Absolument et profondément, » répondis-je.
« Cela ne correspond pas aux principes qui t’ont été enseignés, principes
destinés à perpétuer un certain type de société, ni, peut-être, à ton intuition
immédiate sur ces questions, laquelle est fonction d’un conditionnement visant
à te faire accepter ces principes, mais cela résiste à l’épreuve de la vie et
de l’expérience. »


— « Je sens que c’est ainsi, » souffla-t-elle.


— « Si tel n’était pas le cas, » ajoutai-je,
« pourquoi les femmes rêveraient-elles de chaînes et de
collier ? »


— « Je ne sais pas, » dit-elle.


— « Mais tu n’es pas une esclave secrète, » dis-je.


— « Non. » Elle sourit. « Je suis
ouvertement et publiquement une esclave, la tienne et celle de tous les hommes
à qui tu voudrais me donner. »


— « Tu es assujettie à un pouvoir absolu, » dis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle. « Tu
as sur moi tous les pouvoirs. »


— « Ainsi que tout homme susceptible de te
posséder, » ajoutai-je.


— « Oui, Maître, » reconnut-elle.


— « Comment prends-tu cela ? » demandai-je.


— « Cela me fait peur, » répondit-elle.


— « Et encore ? » insistai-je.


— « Cela m’excite, » souffla-t-elle.


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Cela indique-t-il que je suis vraiment une
esclave ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « C’est bien ce que je craignais, »
dit-elle. Elle me regarda, mutine. « Tu me fais progresser lentement,
n’est-ce pas ? » fit-elle. « Tu libères lentement mon
asservissement, n’est-ce pas ? »


— « Oui, » dis-je.


— « Pourquoi n’en termines-tu pas et ne fais-tu
pas de moi véritablement une esclave ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être plus tard, » répondis-je.


— « La femme doit attendre la volonté de son
Maître ? » demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Bien sûr, » répéta-t-elle. « Comme
tu me réduis en esclavage ! » s’écria-t-elle avec amertume.


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Oui, bien sûr, » répéta-t-elle.


Les gens se relevaient, autour de nous, mais je ne la
laissai pas se relever.


« Tu m’as prise, » dit-elle. « Les femmes
capturées ne doivent-elles pas, à présent, servir de la viande bouillie à leurs
ravisseurs ? »


— « Je choisirai la manière dont tu me
serviras, » dis-je.


— « Bien sûr. » Elle sourit. « C’est à
toi de choisir. Tu es le Maître. »


Je la soulevai dans mes bras.


— « Crois-tu que je pense seulement à la
nourriture ? » demandai-je.


— « Je n’ai jamais entretenu cette illusion,
Maître, » dit-elle.


Je l’emportai dans un coin de la Maison des Festins, à
l’écart, puis la posai sur le dos dans la poussière. Elle me serra les bras.
« Avant moi, » dit-elle, « tu as pris Dé-à-Coudre dans le
noir. »


— « Oui, » admis-je.


— « Vous êtes-vous reconnus ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tu as également pris Chardon, » reprit-elle.
« Vous êtes-vous également reconnus ? »


— « Oui, » répondis-je. Chardon et moi, ou
Audrey et moi, car c’était le nom que je lui donnais, celui-ci étant à présent
un nom d’esclave, nous étions reconnus dans le noir.


— « Je voudrais lui donner des coups de
badine, » dit Arlene.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Quelle petite esclave elle est ! »
cracha Arlene.


— « Elle deviendra effectivement une esclave
superbe, » dis-je. « Mais toi aussi. »


— « J’aimerais la battre, » dit Arlene.


— « Toi et elle, » dis-je, « vous êtes à
peu près égales. Peut-être es-tu un peu plus forte. Je ne sais pas. »


— « Je peux la battre, » affirma Arlene.


— « Je ne sais pas, » répondis-je,
« peut-être peut-elle, à présent, te battre. »


— « Ce serait horrible, » souffla Arlene.
« Je ne pourrais pas supporter de l’appeler : Maîtresse. » Quand
une esclave est battue par une autre, la perdante est généralement obligée
d’appeler l’autre : Maîtresse. Dans les cages et les Jardins de Plaisir,
la femme battue est souvent obligée de servir celle qui est plus forte qu’elle.
Cette situation cruelle contribue à maintenir l’ordre parmi les esclaves.


— « Chardon et toi, » expliquai-je,
« êtes extrêmement bien assorties. Peut-être est-ce pour cette raison que
tu la détestes tant. »


— « Elle veut que tu la caresses ! » dit
Arlene.


— « Es-tu jalouse ? » m’enquis-je.


— « Tu es mon Maître, pas le sien, »
dit-elle.


— « Chardon et toi, vous feriez bien d’être
prudentes, » la prévins-je, « sinon je vous ferai battre par Dé-à-Coudre. »


— « Oui, Maître, » dit Arlene avec un
sourire. Elle avait peur de Dé-à-Coudre, qui pouvait facilement la battre.


Je regardai autour de moi. Je vis Dé-à-Coudre, ou Barbara,
servant un chasseur et Chardon, ou Audrey, apportant de la viande à un autre.
Poalu servait Imnak.


— « Je remarque, » dis-je, « que Poalu
apporte de la viande à Imnak. »


— « Cela fait cinq fois de suite, » souligna
Arlene, me regardant avec un sourire.


— « Oui, » répondis-je.


— « Il est possible qu’il n’ait pas respecté les
règles du jeu, » avança-t-elle.


— « Oui, » admis-je, « je crois que
c’est possible. »


— « Je crois que c’est un ruffian, comme tous les
hommes, » déclara Arlene.


— « Prends garde, quand tu parles des hommes,
Esclave ! » conseillai-je.


— « L’esclave ne doit-elle pas dire la
vérité ? » demanda-t-elle.


— « C’est vrai, » répondis-je, irrité.


— « Dans ce cas, tu n’es certainement pas opposé à
ce qu’une femme exprime la vérité objective selon laquelle les hommes sont des
ruffians, » dit-elle.


— « Je ne considère pas cela comme
particulièrement vexant, » dis-je.


— « Mais c’est parce que tu es un ruffian, »
dit-elle.


— « Peut-être, » admis-je.


— « Mais tu es parfois un ruffian agréable, »
ajouta-t-elle.


— « Tout le monde a ses moments de
faiblesse, » reconnus-je.


— « Je ne suis pas la première esclave que tu
possèdes, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Tu as manifestement contraint de nombreuses
femmes à se soumettre à tes désirs, » dit-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Ruffian audacieux ! » lança-t-elle.
« Comme j’admire le fait que tu fasses ce que tu veux de nous ! »


— « C’est un aveu audacieux, pour une femme de la
Terre, » fis-je remarquer.


— « Je ne suis plus une femme de la Terre, » releva-t-elle,
« je suis une esclave goréenne. »


— « C’est exact, » reconnus-je. C’était
exact.


Je la pris par les cheveux et lui fis tourner la tête, afin
de la voir de profil.


— « C’est la force qui m’excite, chez les
hommes, » dit-elle, « pas la faiblesse. Je n’ai jamais rencontré
d’homme plus fort que toi. »


— « Je suis sûr qu’il y a de nombreux hommes plus
forts que moi, » dis-je.


— « La force physique n’est qu’une petite partie
de ce que je veux dire, » expliqua-t-elle, « bien qu’elle ait son
importance. Je pense à la force de la volonté. De nombreux hommes, forts
physiquement, sont des faibles sans énergie, torturés et dominés par les
femmes, et les idées. Les femmes, en dépit de ce qu’elles se sentent obligées
de déclarer en public, détestent ces hommes, car ils trahissent leur dominance,
leur patrimoine génétique de primates mâles, se privant ainsi non seulement de
leur épanouissement, mais aussi les femmes du leur. Il n’est pas surprenant que
les femmes, désespérées et frustrées, se tournent contre ces hommes, les
blessant et les rendant pitoyables. Cela, bien entendu, amène ces hommes, qui
ne comprennent pas le problème, à redoubler d’efforts pour plaire aux femmes,
et se les concilier, à leur donner tout ce qu’elles désirent, à leur dire tout
ce qu’elles ont envie d’entendre. Un cercle vicieux est ainsi créé. »


— « Il existe un moyen d’échapper à ce
cercle, » fis-je remarquer. « Tous les êtres humains ; ne sont
pas stupides. »


— « Oui, » dit-elle.


— « Il s’agit de la virilité, de la féminité et de
la nature. »


— « Il y a longtemps que les habitants de la Terre
ont oublié les nombreux noms de la nature, » souligna-t-elle.


— « Peut-être est-il temps, » estimai-je,
« de rechercher ses visages oubliés. »


— « Cela n’arrivera jamais sur la Terre, » soupira-t-elle.


— « Je ne sais pas, » avançai-je. « Je
crois que, peut-être, quelques êtres humains, çà et là, même au milieu de la
souffrance, même dans les pays de confusion et de pathologie, créeront des îles
de réalité et de vérité. »


Je tournai à nouveau sa tête vers moi.


— « Peut-être, » sourit-elle. Ses yeux
étaient humides.


Je lui lâchai les cheveux.


Elle me regarda, secoua la tête et rit. Du bout de ses
petits doigts, elle toucha la lanière de cuir qu’elle portait au cou.


« Me trouves-tu intéressante, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Comment une femme qui n’est qu’une esclave
peut-elle être intéressante ? » demanda-t-elle.


— « C’est une question stupide, » répondis-je.
« Tous les hommes désirent une esclave, ou des esclaves. C’est dans leur
nature. Ainsi, le fait qu’une femme soit esclave, en soi, la rend extrêmement
intéressante. Son asservissement, en lui-même, en dehors de son intelligence et
de sa beauté, est extrêmement provocant et excitant, du point de vue d’un
homme, en raison de sa nature. »


— « Mais les femmes libres ne sont-elles pas plus
intéressantes ? » demanda-t-elle.


— « Toutes les femmes sont intéressantes, » expliquai-je.
« Mais examine la question objectivement. Tout ce que tu avais
d’intéressant, quand tu étais libre, l’est toujours. Mais, à présent, tu as un
intérêt supplémentaire, celui d’être totalement asservie. En outre,
l’esclavage, en raison de ses relations avec les prédispositions génétiques des
femmes, a tendance à lui permettre d’être elle-même et non une imitatrice de
valeurs de type masculin. Il libère son individualité en la dispensant des nécessités
de la comédie. En outre, l’esclavage, en supprimant des inhibitions et les
exigences étrangères à la nature profonde des femmes, a généralement pour
conséquence une augmentation de sa beauté et de son énergie ; elles ne
sont plus contraintes et pitoyables, n’ont plus besoin de dépenser de l’énergie
pour refouler leurs désirs naturels, effort manifestement grotesque et
injustifié, gaspillage tragique de temps et d’énergie. Le fait que les femmes,
ainsi, deviennent plus belles et énergiques ne diminue pas leur intérêt,
naturellement. En réalité, la similarité, la routine, l’identité, l’ennui,
caractéristiques qui tendent à rendre les femmes moins intéressantes, ont
souvent tendance à être fonction du conformisme à des exigences et des images
imposées par l’extérieur. C’est ainsi que la femme libre, bien qu’elle soit
intéressante, étant femelle, est en général, malheureusement, prisonnière de
ses préjugés, un organisme replié sur lui-même, idéologiquement limité, imitant
des images et des stéréotypes étrangers à sa nature, une marionnette obéissant
à des principes qui ne lui conviennent pas. Comment une femme peut-elle être
libre avant d’obéir aux lois de sa nature ? »


— « Je ne sais pas, » dit Arlene.


— « L’intérêt, naturellement, est
subjectif, » admis-je. « Peut-être certains hommes préfèrent-ils les
femmes névrotiques, frustrées, rigides, imitatives, conformistes, libres et répétant
les slogans corrects, adoptant le point de vue correct sur toutes les questions
et prêtes à calomnier tous ceux qui ne sont pas d’accord avec elles, mais d’autres
hommes, peut-être naïfs, préfèrent posséder une esclave intelligente, belle,
réfléchie, aimante, une femme capable de penser mais leur obéissant néanmoins,
sans tenir compte de sa volonté propre, en toutes choses. La question semble
simple. Les hommes n’ont qu’à choisir entre ces deux types de femme. Les hommes
n’ont qu’à choisir entre le stéréotype et la vérité, entre la douleur et le
plaisir, entre le bonheur et le malheur, entre l’insipide et le délicieux,
entre la maladie et la santé, entre la souffrance et la joie. »


Elle me regarda.


« Mais, quelle que soit la vérité, » poursuivis-je,
« tu es objectivement mon esclave. De sorte que, que tu sois ou non
intéressante ne compte guère. Que tu sois plus ou moins intéressante que tes
sœurs stupides, dans leurs cages intellectuelles, se félicitant de leur
liberté, ne compte pas. Ce qui compte, c’est que je te possède. De mon point de
vue, tu es plus intéressante, ainsi que tes semblables, que tes sœurs
méprisantes. Elles sont généralement très semblables, même dans leurs modes et
leurs manières de s’habiller, et ont tendance, dans leur pensée et leur
conversation, à être répétitivement similaires. Les femmes libres, bien que
cela ne soit pas une nécessité, sont souvent ennuyeuses. Qui ignore, par
exemple, ce qu’une « intellectuelle » pensera d’un sujet donné, à
condition qu’il s’agisse d’un sujet où l’accord est attendu ? »


— « Alors, je suis intéressante ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « L’esclave est contente, » dit-elle.


— « Je te trouvais intéressante quand tu étais
libre, » précisai-je. « Et je te trouve beaucoup plus intéressante à
présent. »


— « Merci, Maître, » dit-elle.


— « En partie, » ajoutai-je, « c’est
parce que je peux désormais faire exactement ce que je veux, et que je le
ferai. »


— « Oh, Maître ? » demanda-t-elle.


— « Il y a un sens, bien entendu, » repris-je,
« dans lequel tu es moins intéressante qu’une femme libre. »


— « Quel est-il ? » s’enquit-elle,
« Maître ? »


— « Suppose, » expliquai-je, « que je
reçoive une femme libre dans mes compartiments. Dans une telle situation, tu
devrais t’effacer et servir humblement. Tu ne parlerais que si on s’adressait à
toi et, vraisemblablement, pour répondre avec déférence aux ordres. Tu
resterais à l’écart, simple instrument chargé de nous servir. Tu ne serais en
aucun cas autorisée à influencer l’impression que la femme libre désirerait
produire, ni à la concurrencer. Tu ne serais, dans la pièce, qu’une commodité
presque invisible. »


— « Je vois, » dit-elle.


— « Et pourtant, c’est là la surface, » fis-je
ressortir, « et une question de théorie. »


— « Oh, Maître ? » fit-elle.


— « Oui, » repris-je, « car, en
définitive, ta présence serait profondément ressentie par la femme libre. En
fait, elle te haïrait avec une férocité que tu as sans doute du mal à
comprendre. Car tu es un reproche, dans les profondeurs de ta féminité, à sa
superficialité. Elle sait qu’il y a davantage de séduction dans le moindre de
tes mouvements, la tête qui tourne, un petit geste des doigts ou du poignet,
qui sont ceux d’une femme asservie, que dans la totalité de son corps crispé,
fier, vertueux. Elle ne peut te toucher dans la profondeur de ton existence et
de ta réalité sauf si elle apprenait, à un moment ou un autre, quel effet cela
fait d’être une esclave portant un collier. Elle sait que tu as trouvé ta
féminité, et pas elle. C’est pourquoi elle te hait. Elle sait que l’homme libre
est pressé de la voir partir afin de te jeter, toi, l’esclave, sur ses
fourrures. C’est pourquoi elle te hait. C’est à toi qu’il a mis un collier, pas
à elle. C’est toi qu’il viole, pas elle. C’est pourquoi elle te méprise et te
hait. Elle doit se lever et partir. Tu vas rester et servir. Elle te hait et,
avec une profondeur et une intensité difficiles à comprendre, elle est jalouse
de toi. »


— « Mais pourquoi ? » demanda-t-elle.


— « Parce que tu es une esclave, » répondis-je.


— « Je vois, » fit-elle.


— « Ainsi, » conclus-je, « c’est une
situation où une femme libre est théoriquement plus intéressante qu’une esclave
mais, en fin de compte, le centre d’intérêt, même dans une telle situation, en
raison de sa potentialité, de sa féminité, de son impuissance, de ce qu’on peut
lui faire, est l’esclave. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « Méfie-toi des femmes libres, » dis-je
avec un sourire.


— « Oui, » répondit-elle. « Je crois
qu’elles me feraient très peur. »


— « Et tu aurais raison, » reconnus-je.
« Elles sont parfois terriblement cruelles avec les esclaves. »


— « Elles me font peur, » dit-elle.


— « À propos de la question de savoir qui est
intéressant et qui ne l’est pas, » repris-je, « qu’en est-il de toi,
Belle Esclave, et des hommes ? »


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Les hommes, à présent que tu es esclave, te paraissent-ils
plus ou moins intéressants que lorsque tu étais libre ? » m’enquis-je.


Elle me regarda, stupéfaite.


— « Je les trouve à présent mille fois plus
intéressants, » répondit-elle.


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Je les regarde, » reprit-elle, « et
je me demande quel effet cela ferait d’être possédée par eux, ou caressée par eux.
Jamais, auparavant, je n’avais regardé les hommes aussi profondément,
attentivement et craintivement. J’ai à présent conscience de mon asservissement
et de ma vulnérabilité. À présent, pour la première fois de ma vie, ils me
semblent très importants et intéressants. Comprends-tu, ils peuvent me posséder
et je pourrais être obligée de les servir. »


— « Ton asservissement rend-il les hommes
sexuellement plus intéressants, à tes yeux ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » dit-elle, « un million
de fois plus que lorsque j’étais libre. Je sais que je pourrais être obligée de
servir leur plaisir. En outre, à présent, avec de nombreux hommes, je
m’aperçois que j’ai envie de servir leur plaisir. Quand j’étais libre, je ne
pouvais pas m’agenouiller devant un homme et le supplier de me caresser. À présent
que je suis esclave, je pourrais le faire. Ma seule crainte serait que tu ne le
permettes pas, car tu es mon Maître. »


Je la regardai. Elle était très belle.


« Ma sexualité a été libérée par mon
asservissement, » dit-elle. « C’est, à présent, une force en
moi. » Elle me regarda, mutine, d’un air de reproche. « Tu l’as
libérée, » poursuivit-elle. « Que dois-je faire, à présent ?
C’est une joie et un tourment. » Elle me saisit le bras. « Cela me
rend impuissante, » dit-elle. Elle me regarda avec colère. « Tu m’as
rendue telle que, à présent, j’ai besoin de la caresse des hommes, » a jouta-t-elle.
« Je te hais ! » Puis, enfonçant les ongles dans mon bras, elle
dit : « Caresse-moi. »


Je la regardai.


« C’est toi qui m’a fait cela ! »
lança-t-elle. « Tu as fait de moi une esclave ! Tu as fait de moi une
esclave ! »


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Caresse-moi, Maître, » gémit-elle.


— « Supplies-tu ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Arlene, ton esclave, te supplie de la caresser. Oh, » s’écria-t-elle,
« merci, Maître ! »


— « Il est probablement temps que tu te lèves et
que tu serves de la viande bouillie, » dis-je.


— « Non, non, non, non, » gémit-elle.


— « Mais je suppose que cela peut attendre, »
ajoutai-je.


— « Oui, oui, oui, oui ! » s’écria-t-elle.


— « Oui qui ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Tu es une esclave chaude, » relevai-je.


— « Je t’en prie, ne parle pas de moi, » supplia-t-elle.
Puis elle dit : « Oh, non, s’il te plaît, n’arrête pas de me caresser.
Je t’en prie, n’arrête pas de me caresser ! » Puis elle ajouta :
« Oui, oui, Maître. »


— « Es-tu une esclave chaude ? » demandai-je.


Elle ouvrit les yeux, se tortillant sous l’effet de mes
caresses. Elle me regarda, furieuse, défiante.


— « Oui, » hoqueta-t-elle. « Je suis une
esclave chaude. »


— « C’est bien ce que je pensais, » dis-je.


— « Comme tu me fais honte ! » sanglota-t-elle.


— « Une esclave doit être fière de sa
chaleur, » soulignai-je. « Tu n’es pas une femme libre ayant la
possibilité de se retirer dans la tour d’ivoire de sa frigidité. »


Elle me regarda.


« Tortille-toi librement, Esclave, » l’invitai-je.
« Abandonne-toi aux sensations, sinon tu seras fouettée. »


— « Me fouetterais-tu vraiment ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Je ne veux pas être fouettée, » dit-elle.


— « Dans ce cas, abandonne-toi aux sensations de
l’esclave, » dis-je.


— « Je n’ose pas ! » s’écria-t-elle.


— « Abandonne-toi, sinon tu mourras ! »
la menaçai-je.


— « Oh ! Oh ! » cria-t-elle.


— « Abandonne-toi, comme une esclave, sinon tu
mourras ! » répétai-je.


— « Aiii ! » cria-t-elle, rejetant la
tête en arrière dans la poussière, ses ongles me griffant le bras. « Aiii ! »
hurla-t-elle follement aux pieux et au cuir, à l’herbe et à la terre du toit de
la Maison des Festins, dans la région polaire du grand Nord de Gor.


Elle se mit à sangloter convulsivement. Elle me regarda, les
yeux pleins de larmes.


« Tu es un monstre, un animal, » dit-elle.


Je ne lui répondis pas.


« Tu m’as obligée à m’abandonner, » reprit-elle,
« … comme une esclave. »


— « Oui, » acquiesçai-je. « Tu t’es
abandonnée comme une esclave. »


— « Force-moi encore à m’abandonner comme une
esclave, Maître, » supplia-t-elle.


— « Il y a des abandons qui dépassent ceux que tu
connais, » dis-je.


— « Cela peut-il aller plus loin ? » s’enquit-elle.


— « Tu n’as pas encore appris la première leçon de
ton asservissement, » répondis-je.


Elle me regarda.


— « L’esclave attend ton plaisir, Maître, »
dit-elle.


— « Désires-tu me servir ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle,
« beaucoup. »


Je m’allongeai près d’elle et elle se pencha sur moi, ses
lèvres et sa langue sur mon corps. Je sentis sa petite langue chaude.


Elle cessa et me regarda.


« À présent, je suis sûrement une véritable
esclave, » dit-elle.


— « Tu n’as pas encore appris la première leçon de
ton asservissement, » répondis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, se penchant
à nouveau. Je sentis sa langue et ses beaux cheveux auburn, sur mon corps.


— « Arlene ? » dis-je.


— « Oui, Maître ? » répondit-elle.


— « Le premier devoir d’une esclave est-il d’être
intéressante ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle, « c’est la
préoccupation des femmes libres. »


— « Quel est le premier devoir d’une
esclave ? » demandai-je.


— « Donner du plaisir au Maître, » répondit-elle.


— « Que cela soit ta préoccupation, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Puis l’esclave se pencha à nouveau sur sa douce tâche.
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NOUS CHASSONS LE SLEEN, IMNAK ET MOI ;

NOUS CONSIDÉRONS LA NATURE DU MONDE


« LÀ-BAS, » dit Imnak, montrant l’eau.


— « Oui, » répondis-je.


Je posai la pagaie double sur le cuir du kayak, derrière
moi. Je retirai la moufle de ma main droite et la pris entre les dents. Je
ramassai la planche de jet et le harpon léger, et glissai la hampe du harpon
dans le logement de la planche de jet. La partie antérieure de la hampe du
harpon, ainsi que la pointe, étaient en os. Une légère lanière en peau était
fixée à la tête. Sur un plateau, devant moi, plusieurs mètres de corde étaient
enroulés. À ma droite, le long de la paroi arrondie de l’armature en bois,
était posée la longue lance.


« Là-bas, » souffla Imnak, dans son kayak, à
quelques dizaines de centimètres de celui que j’utilisais, et qui appartenait à
Akko.


La tête d’un sleen, luisante, lisse, sortit de l’eau. C’était
un sleen marin adulte, de taille moyenne, pesant entre cent cinquante et deux
cents kilos.


J’avais manqué quatre sleens à la suite et je n’étais pas
très content de moi.


Je disposai un peu de lanière, lâche, sur la paume de la
moufle de ma main gauche.


Je m’efforçai de maintenir, grossièrement, la proue du kayak
pointée vers l’animal. On y parvient en bougeant les jambes et le corps dans
l’armature.


La tête du sleen disparut sous l’eau. Je posai le harpon et
la planche de jet ; je remis la moufle que je serrais entre les dents.
Elle avait deux pouces, comme celle de ma main gauche. C’étaient des moufles
pour pagayer. Quand un côté est usé, on peut les retourner.


« Tu es trop lent, Tarl, toi qui chasses avec
moi, » jugea Imnak.


— « La dernière fois, » rappelai-je,
« j’ai été trop pressé. »


— « Oui, » reconnut Imnak. « La dernière
fois, tu as été trop pressé. »


— « Le kayak a bougé, » dis-je.


— « Tu devrais l’immobiliser, » conseilla-t-il.


— « Merci, Imnak, » répliquai-je. « Je
n’y aurais pas pensé. »


— « À quoi sert-il que nous soyons
amis ? » demanda Imnak.


— « Imnak ! » criai-je. Son kayak
s’était soudain retourné dans l’eau froide. Un instant plus tard, cependant, il
s’était redressé. L’eau coulait sur le kayak et sur l’anorak imperméable
d’Imnak.


— « Il fait trop noir, sous l’eau, on ne voit
rien, » dit-il.


— « Tu as fait cela
intentionnellement ? » demandai-je.


— « Oui, il y a des gens qui aiment se donner en
spectacle, » dit-il avec un sourire ironique. Il était de bonne humeur. Il
avait pris deux sleens qui gisaient à présent près de nous, dans l’eau. Avec un
tube, il avait introduit de l’air sous leur peau et, avec des chevilles en
bois, fermé leurs blessures. Cela permettait de faire flotter les animaux.
Quand nous regagnerions le rivage, il les traînerait derrière son kayak.


— « Il est difficile de lancer quand on est
assis, » expliquai-je. « Et je ne suis pas habitué à la planche de
jet. »


— « Les sleens ont de la chance que tu sois
là, » releva Imnak. « Autrement, ils n’en auraient pas. »


— « Compte tenu de tes encouragements, » fis-je
remarquer, « je vais sans doute devenir rapidement un grand chasseur de
sleens marins. »


— « Peut-être n’es-tu pas assez amical avec les
sleens marins, » avança Imnak. « Peut-être pensent-ils que tu ne les
aimes pas. »


Jusqu’à ce moment, il ne m’était jamais venu à l’esprit que
l’on puisse aimer les sleens marins.


— « Peut-être est-ce le problème, » admis-je.


— « Parle-leur doucement, » conseilla Imnak.
« Cajole-les. Ils aiment qu’on les cajole. »


— « Et ils se laisseront joyeusement harponner par
quelqu’un qui se montre amical avec eux ? » demandai-je.


— « Aimerais-tu être harponné par un
ennemi ? » s’enquit Imnak.


— « Non, » répondis-je, « mais je
n’aimerais pas non plus être harponné par un ami. »


— « Mais tu n’es pas un sleen marin, » fit
observer Imnak.


— « C’est exact, » dis-je.


— « Alors, » reprit Imnak, « ne préférerais-tu
pas être harponné par un ami que par un ennemi ? »


— « Je suppose, » répondis-je. « Si
j’avais le choix. »


— « Tu vois ! » s’écria Imnak, triomphant.


— « Mais je préférerais surtout ne pas être
harponné du tout, » lui rappelai-je.


— « Cependant, » me rappela Imnak, « tu
n’es pas un sleen marin, n’est-ce pas ? »


— « Non, » reconnus-je. Cela semblait
incontestable. Il était parfois difficile de discuter avec Imnak.


— « Sois amical, » reprit Imnak. « Ne
sois pas amer. Ne sois pas morose. Sois ouvert. »


— « Ho-hé, sleen ! » appelai-je.


— « Bien, » dit Imnak. « C’est un
début. »


— « Comment fais-tu ? » demandai-je.


— « Écoute, » dit Imnak. Il parla, sur les
eaux glacées. « Tal, » dit-il, « mes beaux-frères, mes frères,
mes frères dangereux. Comme vous êtes beaux et forts ! Comme vous nagez
vite ! Et votre viande est tellement bonne en soupe ! Je suis Imnak,
humble chasseur. J’aimerais beaucoup vous harponner. J’ai là un petit harpon
qui aimerait vous voir. Je serais honoré si vous me laissiez vous harponner. Je
serais très reconnaissant. »


— « C’est la chose la plus stupide que j’aie
jamais entendue, » dis-je à Imnak.


— « Combien de sleens as-tu harponnés,
aujourd’hui ? » demanda-t-il.


— « Je n’ai harponné aucun sleen, » répondis-je.


— « Moi, j’en ai harponné deux, »
rappela-t-il.


— « C’est tout à fait vrai, » admis-je.


Je me demandai si j’étais resté trop longtemps sur l’eau. Il
y a parfois une affliction qui affecte les passagers des kayaks, bien qu’elle
se produise en général quand il l’ait vraiment jour et que le balancement,
l’attente interminable, les reflets de l’eau font soudain perdre tout sens du
temps et de l’espace, de sorte qu’on a l’impression d’être égaré dans le néant
et qu’on doit chanter ou hurler, frapper l’eau avec la pagaie, ou bien devenir
fou et mourir, déchirant parfois son kayak en pièces.


Je regardai les eaux.


— « Salut, jolis sleens ! » lançai-je.
« Il y a longtemps que je vous attends. J’aimerais bien harponner l’un
d’entre vous. Si vous pouviez venir vous faire harponner, j’apprécierai votre
geste à sa juste valeur. »


— « Pas mal, » estima Imnak.


— « Arlene aimerait bien un peu de soupe, » continuai-je.
« Pensez-vous que vous pouvez m’aider ? »


— « À présent, tu as compris, » approuva
Imnak.


— « Je vous admire beaucoup, longs nageurs
minces ! » repris-je. « Vous êtes très beaux, forts, et vous
nagez comme l’éclair. » Je me tournai vers Imnak. « Est-ce que cela
va ? » m’enquis-je.


— « Magnifique, » répondit Imnak.
« Attention ! » cria-t-il.


Le sleen était monté sous le kayak qui s’éleva d’un mètre
au-dessus de l’eau et retomba sur le dos luisant de l’animal. L’embarcation et
moi, formant une unité, glissâmes sur le dos de l’animal. Je me penchai afin de
redresser la fragile embarcation. Le sleen s’ébroua puis s’éloigna de quelques
mètres. Mon visage était glacé, car l’eau de mer gelait dessus. Je retirai brusquement
ma moufle et me frottai les yeux. J’avais toujours la pagaie, mais le harpon et
la lance étaient dans l’eau.


« Tu vois, » commenta Imnak, « tu
comprends ! »


Je crachai un peu d’eau.


« Il y a un sleen, » annonça Imnak, le bras tendu.


Je regardai les eaux glacées dans la direction qu’il
indiquait. Manifestement, il y avait une tête de sleen, le quart supérieur
sortant de l’eau, le nez et les yeux juste au-dessus de la surface. Ce que je
voyais de la tête paraissait très gros. Elle faisait une bonne trentaine de
centimètres de large. Je remis ma moufle. J’avais froid à la main.


« Je crois que tu lui plais, » m’avisa Imnak.


Je tirai le harpon jusqu’à moi par la lanière fixée au
kayak.


« Ne bouge pas trop brusquement, » conseilla
Imnak, « sinon il pourrait charger et te tuer. »


— « Heureusement que je lui plais, » fis-je
remarquer, « sinon je serais réellement en danger. »


— « Oh, ho, » fit Imnak.


— « Qu’y a-t-il ? » demandai-je.


— « Tu n’aurais peut-être pas dû parler à ce
sleen, » dit Imnak.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je crois que c’est un sleen solitaire, »
expliqua Imnak. « Il a la tête large et ils sont rares dans ces eaux. En
outre, vois-tu le gris, sur le museau, et la cicatrice sur le côté droit de la
tête, où la fourrure a disparu ? »


— « Oui, » répondis-je.


— « Je crois que c’est un solitaire, » en déduisit-il.
« Et vois comme il te regarde. »


— « Oui, » fis-je.


— « Je crois qu’il a déjà été chassé, »
conclut-il.


— « Peut-être, » convins-je. En général, le
sleen regarde avec méfiance et, quand on approche, plonge. Normalement, bien
qu’il soit prompt à attaquer un objet se déplaçant dans l’eau, un nageur par
exemple, il n’attaquera pas une embarcation. Ses instincts d’agression ne sont
apparemment pas déclenchés par une telle structure, à moins qu’il n’y ait ni
odeur stimulante ou pressions familières susceptibles d’être associées à une
proie ou un autre objet vulnérable, dans l’eau. Ce sleen, cependant, ne
paraissait pas nous regarder avec méfiance. Son attitude avait plutôt un côté
menaçant.


« Ho-hé, sleen ! » dis-je.


— « Ne sois pas stupide ! » intervint
Imnak. « C’est un animal très dangereux. »


— « Ne suis-je pas censé lui parler ? »
m’enquis-je. J’avais envie de refaire à Imnak le coup qu’il m’avait fait.


— « Il faut être prudent avec un sleen auquel on
parle, » dit sentencieusement Imnak. « Il y a un temps pour parler et
un temps pour se taire. »


— « Je vois, » répondis-je avec un sourire.


— « Tu peux lui parler si tu veux, » ajouta
Imnak, « mais, à ta place, je ne le ferais pas. »


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Il pourrait entendre, » répondit-il.


— « N’est-ce pas l’objectif ? » demandai-je
avec un rire étouffé.


— « Il aurait été préférable que ce sleen ne
t’écoute pas, » souligna Imnak. « C’est un solitaire à tête large, et
il a déjà été chassé. »


— « Il ne faut pas adresser la parole à n’importe
quel sleen ? » demandai-je.


— « Exactement, » répondit Imnak.


Je sortis la lance de l’eau. La lance et le harpon étaient à
présent près de moi.


— « Arlene aimerait bien un peu de soupe, » dis-je
au sleen. « Peux-tu m’aider ? »


— « Tais-toi ! » souffla Imnak, horrifié.


— « Je croyais que tu avais dit que je lui
plaisais, » rappelai-je.


— « Peut-être fait-il seulement semblant, »
avança Imnak.


— « Je crois que c’est vraiment un chic
type, » assurai-je.


— « Ne prenons pas de risque, » proposa
Imnak. « Nous allons attendre tranquillement qu’il s’en aille et rentrer
au camp. Ne lui tourne pas le dos. »


— « Non, » répondis-je.


— « Nous avons deux sleens, » rappela Imnak.


— « Tu as deux sleens, » rectifiai-je.


— « Ne sois pas stupide, Tarl, toi qui chasses
avec moi ! » dit-il.


— « Je suis sûr que c’est un chic sleen, » insistai-je.


— « Attention ! » cria Imnak. « Il
arrive ! »


Je laissai tomber le harpon car il me serait extrêmement
difficile de frapper l’animal de front. La pointe en os du harpon, lancé, ne
pénétrerait probablement pas le crâne et il serait extrêmement difficile de
frapper la mince partie antérieure du corps qui filait à présent, submergée,
vers le kayak. Je plongeai la pointe de la lance dans la gueule béante, à deux
rangées de crocs, et elle pénétra dans la joue, déchirant partiellement la tête
de l’animal. Il fit un bond de deux mètres, verticalement, près de la mince
embarcation. Poussant la lance à deux mains, je repoussai le corps. Une grande
nageoire me frappa, me faisant perdre l’équilibre et faisant tournoyer
l’embarcation, l’animal parvenant ensuite à se dégager. Il tourna ensuite
autour de l’embarcation, un flot de sang chaud s’échappant de sa gueule. C’est
alors que je sortis le harpon de l’eau, en tirant sur sa corde, car il m’avait
une nouvelle fois été arraché. Je glissai le harpon léger dans le logement de
la planche de jet et, malgré la moufle, un instant avant que l’animal se tourne
vers moi, grognai, faisant basculer la planche de jet, précipitant le trait sur
l’animal enragé. La pointe en os, disparaissant, s’enfonça dans son cou et il
plongea, des bulles et du sang montant à la surface. La corde se déroula,
disparaissant sous l’eau. Quelques instants plus tard, la hampe du harpon brisa
la surface mais la tête en os du harpon, la corde tendue faisant pivoter la
tête dans la blessure, tenait bon. Je fis de mon mieux. L’animal était un gros
adulte à tête large. Il faisait environ six mètres de long et devait peser
approximativement cinq cents kilos. Je craignis que, la totalité de la corde
ayant été déroulée, il n’entraîne le kayak sous l’eau. Imnak vint m’aider à
tirer sur la corde. L’avant des deux kayaks plongea.


« Il fuit, » dit Imnak. Il lâcha la corde. Le
kayak pivota puis repartit. Je serrai la corde, tiré par l’animal. « Donne
du mou, » dit Imnak. « Il cherche à passer sous la glace. »
J’aperçus une plaque de glace, devant moi.


« Donne du mou, » répéta Imnak.


Mais je ne donnai pas de mou. J’étais décidé à ne pas perdre
l’animal. Je tins la corde dans la main gauche, enroulée autour du poignet.
Tenant la lance dans la main droite, je pris appui sur la plaque de glace. Puis
la lance glissa sur la glace et la corde passa sur le côté, puis le kayak monta
sur la glace, glissa, retombant dans l’eau de l’autre côté.


« Il va vers la haute mer ! » cria Imnak, me
suivant comme il pouvait dans son embarcation. Puis la corde se détendit.
« Il tourne, » dit Imnak. « Attention ! » Mais, un
instant plus tard, je vis le corps du sleen fendre la surface. Il était à une
vingtaine de mètres du kayak. « Il n’est pas mort, » dit Imnak.


— « Je sais, » répondis-je. Il était facile
de voir la respiration sortant de ses narines, semblable à une brume sur l’eau
glacée. L’eau avait une apparence luisante, grasse, car elle commençait à
geler. Le sang faisait une tache sombre autour de l’animal. Nous approchâmes,
afin d’achever l’animal avec nos lances.


— « Attention ! » prévint Imnak.
« Il n’est pas mort. »


— « Il a perdu beaucoup de sang, » dis-je.


— « Il est encore vivant, » répondit-il.
« Attention ! »


Lentement, nous approchâmes de l’animal par l’arrière.


— « Il ne respire pas, » dis-je.


— « Il a déjà été chassé, » souligna Imnak,
« et a survécu. »


— « Il est mort, » dis-je. « Il ne
respire pas. »


— « Il a déjà été chassé et a survécu, »
répéta Imnak. « Attendons. »


Nous attendîmes un peu.


— « Tirons-le jusqu’au camp, » décidai-je.
« Il est mort. »


Je piquai l’animal avec ma lance. Il ne réagit pas, gisant,
inerte, sur l’eau.


« Il est mort, » insistai-je. « Attachons-le
derrière nous et tirons-le jusqu’au camp. »


— « Je n’ai pas la moindre envie de lui tourner le
dos, » dit Imnak.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Il n’est pas mort, » répondit Imnak.


— « Comment peux-tu en être sûr ? » m’enquis-je.


— « Il saigne toujours, » expliqua Imnak.


Les cheveux se dressèrent sur ma nuque. Quelque part, dans
ce corps énorme, apparemment sans vie, le cœur battait toujours.


« C’est une tête large, » reprit Imnak. « Il
fait semblant. »


— « Il perd du sang, » fis-je ressortir.
« En outre, il lui faudra bientôt respirer. »


— « Oui, » acquiesça Imnak. « Il ne va
pas tarder à bouger. Tiens-toi prêt. »


— « Nous pourrions l’attaquer avec les
lances, » proposai-je.


— « Il attend que nous soyons plus proches, »
prévint Imnak. « Ne crois pas que ses sens ne soient pas aiguisés. »


— « Nous allons attendre ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak. « Bien
sûr. Il saigne. Le temps joue pour nous. »


Nous attendîmes dans le crépuscule polaire.


Quelques instants plus tard, Imnak reprit :


« Tiens-toi prêt. J’ai compté. Il va bientôt être
obligé de respirer. »


Nous préparâmes nos lances, une de chaque côté de l’animal.
Soudain, chassant l’air dans un grand bruit, le sleen bondit. Au sommet de
l’arc de cercle qu’il décrivit, nous le frappâmes avec nos lances. Il se
dégagea et, respirant, tournoya et plongea. Le harpon disparut à nouveau.


« Nous l’avons bien frappé ! » dit Imnak.
« Attention ! » cria-t-il. La corde s’était détendue. Je scrutai
l’eau. Puis je sentis nettement, à travers la peau du kayak, l’eau se soulever
sous moi. Je frappai de haut en bas avec la lance, et fus presque arraché au
kayak, l’embarcation étant violemment soulevée tandis que le corps empalé du
sleen se dressait tout près d’elle. Imnak frappa à nouveau, de côté. L’animal
retomba une nouvelle fois dans l’eau et, arrachant la lance, je la plongeai une
nouvelle fois dans la toison mouillée et ensanglantée. Il attaqua à nouveau,
latéralement, les crocs claquant, et je le repoussai avec la lance. Imnak
frappa une fois de plus. Il se débattit, couvert de sang, dans les eaux
glacées. Il se tourna contre Imnak et je plongeai profondément ma lance dans
son flanc, derrière la nageoire antérieure droite, traquant le gros cœur
ténébreux. Il chassa à nouveau de l’air. Je dégageai la lance pour la plonger à
nouveau. L’animal me regarda, puis roula dans l’eau.


« Il est mort, » dit Imnak.


— « Comment le sais-tu ? » demandai-je.


— « La nature de ton coup et sa profondeur, »
expliqua Imnak. « Tu as pénétré jusqu’au cœur. »


— « Le cœur est central, » dis-je.


— « Regarde le sang, sur ta lance, » dit-il.


Je regardai. Il y avait du sang sur une longueur supérieure
à quatre-vingts centimètres.


« Tu es très fort, » conclut Imnak.


Il approcha son kayak du flanc de l’animal. Avec des
chevilles en bois, il entreprit de boucher les blessures. Il ne voulait pas perdre
le sang que l’animal contenait encore. Le sang gelé est nourrissant.


— « Vas-tu souffler de l’air sous la
peau ? » demandai-je.


— « Seulement s’il devient trop lourd sur
l’eau, » répondit-il. « Nous rentrons, à présent. »


— « Il va couler, » craignis-je.


— « Nous allons le mettre entre les deux
kayaks, » dit-il. « Ils le soutiendront. »


Nous attachâmes l’énorme animal entre les deux kayaks puis,
une embarcation de chaque côté du mammifère gigantesque, prîmes la direction du
camp.


— « Je t’avais dit que, à mon avis, le sleen était
un chic type, » dis-je.


— « Il y a eu un moment où je n’en étais pas
sûr, » répondit Imnak.


— « Tu doutais de lui, » rappelai-je.


— « J’ai eu tort, » admit Imnak. « Mais
il joue bien la comédie. Il a failli me tromper. »


— « Ainsi sont les sleens, » dis-je.


— « Ils aiment s’amuser, » reconnut Imnak.


— « C’est toi qui as remarqué que je lui
plaisais, » soulignai-je.


Imnak me regarda et sourit.


— « Tu vois, » dit-il, « j’avais
raison. »


— « Pendant quelques instants, j’ai douté, » reconnus-je.


— « Quand tu auras passé davantage de temps dans
le Nord, » assura Imnak, « ces choses deviendront plus claires pour
toi. »


— « Peut-être, » admis-je.


— « Tu devrais remercier le sleen de t’avoir
laissé le harponner, » conseilla Imnak. « Tous les sleens ne font pas
cela. »


— « Merci, sleen ! » dis-je.


— « Bien, » opina Imnak. « Ce n’est que
la moindre des politesses. De toute évidence, on ne peut pas espérer que les
sleens se laisseront harponner si on ne se montre pas poli avec eux. »


— « Je suppose que tu as raison, Imnak, » dis-je.


— « Bien sûr que j’ai raison, » répondit
Imnak. « Les sleens ont leur fierté ! »


Nous étions arrivés près des deux sleens qu’il avait laissés
dans l’eau, sous la peau desquels il avait soufflé de l’air. Il remercia, avec
déférence, les deux sleens de lui avoir permis de les tuer. Puis il les attacha
derrière son kayak et nous reprîmes le chemin de la plage de galets.


— « Une fois morts, comment les sleens peuvent-ils
savoir que tu les as remerciés ? » demandai-je.


— « C’est une question intéressante et
difficile, » convint Imnak. « Je ne sais pas vraiment comment les
sleens y parviennent. »


— « Cela me semble difficile, » dis-je.


— « Le Peuple croit, » expliqua Imnak,
« que le sleen ne meurt pas vraiment et qu’il renaît au bout d’un certain
temps. »


— « Le sleen est immortel ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak. « Et, quand
il revient, il est plus disposé à se faire harponner à nouveau s’il a été bien
traité. »


— « Pense-t-on que les hommes soient également immortels ? »
m’enquis-je.


— « Oui, » répondit Imnak.


— « Je connais un endroit, » dis-je,
« où certaines personnes pensent que les hommes sont immortels mais que
les animaux ne le sont pas. »


— « Ils n’aiment pas les animaux ? »
demanda Imnak.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.
« Peut-être croient-ils qu’ils sont immortels parce qu’ils sont malins et
que le sleen ne l’est pas. »


— « Il y a des sleens qui sont très malins, »
releva Imnak. Il réfléchit quelques instants. « Si les sleens avaient des
discussions semblables, » dit-il, « ils estimeraient probablement
qu’ils sont immortels, et que les hommes ne le sont pas, parce qu’ils nagent
mieux. »


— « Peut-être, » admis-je.


— « Qui connaît la nature de la vie ? »
dit Imnak.


— « Je ne sais pas, » dis-je. « Peut-être
n’existe-t-elle pas. »


— « C’est intéressant, » reconnut Imnak.
« Mais, dans ce cas, le monde serait solitaire. »


— « Peut-être le monde est-il solitaire, » avançai-je.


— « Non, » dit Imnak.


— « Tu ne crois pas cela ? » demandai-je.


— « Non, » dit Imnak, tirant son kayak sur la
plage, « le monde ne peut pas être solitaire quand deux personnes sont
amies. »


Je regardai les étoiles.


— « Tu as raison, Imnak, » déclarai-je.
« Quand il y a la beauté et l’amitié, que pourrait-on demander de plus au
monde ? Comme il est grandiose et significatif ! En quoi devrait-il
se justifier davantage ? »


— « Aide-moi à tirer la viande sur la
plage, » dit Imnak.


Je l’aidai. D’autres chasseurs rouges vinrent également nous
prêter main-forte.


Je ne connaissais pas la nature du monde mais, parfois,
c’était un endroit que je trouvais merveilleux.
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VISITE DANS LA MAISON DES FESTINS


« LA nuit est tombée, » dis-je à Imnak.
« Je ne crois pas que Karjuk viendra. »


— « Possible, » répondit Imnak.


Il avait neigé plusieurs fois, quoique légèrement. La
température avait considérablement baissé.


Environ trois semaines auparavant, il y avait plus de vingt
périodes de sommeil, Imnak et moi avions pris trois sleens avec nos kayaks.
Mais il n’était plus question de sortir en kayak. Peu après notre partie de
chasse, la mer avait commencé à geler. Elle était d’abord devenue lisse et
grasse. Puis de minuscules colonnes de cristaux s’étaient formées dedans et,
ensuite, de petits morceaux de glace. Puis l’eau, en quelques heures, était
devenue dense et lourde, contenant çà et là de gros morceaux de glace. Quelques
heures plus tard, ces plaques de glace, en grandissant, s’étaient rejointes,
collées, se heurtant les unes contre les autres, glissant les unes sur les
autres, formant une surface irrégulière et, enfin, la mer fut gelée, figée dans
une sérénité terrifiante et désolée.


— « Il y a de nombreux villages, » dis-je.
« Allons-y et voyons si Karjuk s’y est rendu. »


— « Il y a de nombreux villages, » opina
Imnak. « Le plus éloigné est à plusieurs périodes de sommeil de
distance. »


— « Je souhaite les visiter tous, » dis-je.
« Ensuite, si nous ne trouvons pas Karjuk, je devrai partir à sa recherche
sur la banquise. »


— « Autant chercher un sleen dans l’océan, »
m’avisa Imnak. « C’est sans espoir. »


— « J’ai attendu assez longtemps, » dis-je.
« Je dois essayer. »


— « Je vais mettre de la glace sur les
patins, » annonça Imnak. « Akko a un sleen des neiges, Naartok un
autre. »


— « Bien, » répondis-je. Un sleen des neiges
peut tirer un traîneau beaucoup plus longtemps qu’un être humain. Ce sont des
animaux très dangereux, mais utiles.


— « Écoute ! » dit soudain Imnak.


Je me tus et écoutai. Au loin, dans l’air froid et clair,
j’entendis le glapissement d’un sleen.


— « C’est peut-être Karjuk ! » m’écriai-je.


— « Non, ce n’est pas Karjuk, » dit Imnak.
« Cela vient du sud. »


« Imnak ! Imnak ! » appela Poalu, de
dehors, gagnant la porte de la hutte en courant. « Quelqu’un
vient ! » Elle préparait des peaux, avec les esclaves et d’autres
femmes, dans la Maison des Festins.


— « Qui est-ce ? » demanda-t-il.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.


— « Eh bien monte sur le chevalet à viande,
Paresseuse ! » dit-il.


— « Oui, Imnak ! » s’écria-t-elle.


Nous enfilâmes nos moufles et nos anoraks, Imnak et moi,
puis sortîmes de la hutte chauffée par les lampes et partiellement enterrée. Il
faisait clair et tout était tranquille, dehors, de sorte que les bruits, même
faibles, étaient nettement perceptibles. La neige craquait sous les bottes. Le
clair des lunes baignait le village, la neige sur la toundra et la glace sur la
mer. J’entendais clairement les conversations des autres villageois. Tout le
monde semblait être sorti des huttes. Plusieurs personnes étaient montées sur
les chevalets à viande, dans l’espoir de voir plus loin. Il ne faisait pas
froid, pour une nuit arctique, mais ce genre de chose est relatif. Tout était
très calme. Je suppose qu’il devait faire une quarantaine de degrés au-dessous
de zéro. On ne prenait véritablement conscience du froid que lorsque le visage
s’engourdissait. Il n’y avait pas de vent.


« Que vois-tu ? » s’enquit Imnak.


— « C’est un traîneau et un homme ! »
répondit Poalu.


Nous entendîmes à nouveau le sleen, au loin. Le bruit, bien
entendu, dans l’air froid et pur, portait extrêmement loin. Le sleen pouvait
être à dix pasangs, ou davantage. Parfois, on les entend à quinze pasangs de
distance.


« Allumez les lampes, faites bouillir de la
viande ! » cria Kadluk, qui dirigeait le village. « Nous devons
accueillir notre visiteur par un festin. »


Les femmes s’empressèrent d’obéir. Je vis Arlene, Barbara et
Audrey, les esclaves, se regarder. Si le visiteur avait envie de femelles à la
peau blanche, elles savaient qu’elles seraient là pour satisfaire ses appétits
sexuels. Puis, obéissant aux ordres brefs de Poalu, qui était toujours sur le
chevalet à viande, elles se hâtèrent de faire bouillir l’eau destinée à la
cuisson de la viande.


« C’est un traîneau et un homme ! » cria
Poalu.


« Allons à sa rencontre, » dit Kadluk.


« Qui peut bien venir en hiver ? » demandai-je
à Imnak.


« Ce doit être un marchand, mais c’est étrange car ils
ne viennent pas en hiver, » dit Imnak.


— « Je crois savoir qui c’est ! » dis-je.
« Il a peut-être des nouvelles. Allons vite à sa rencontre. »


— « Oui, » s’écria Imnak. « Bien
sûr ! »


— « Allons vite à la rencontre de notre
visiteur ! » s’écria joyeusement Kadluk.


Les hommes allèrent rapidement chercher leurs armes dans
leurs huttes. Il y a, de temps en temps, des sleens des neiges sauvages, dans
la toundra, presque rendus fous par la faim. Ils constituent un des dangers des
voyages en hiver. Ces sleens, ainsi que le froid et l’obscurité, ferment
pratiquement le Nord, en hiver. Un commerçant ordinaire ne s’y aventurerait pas
en hiver.


Kadluk en tête, suivi par Imnak et moi, avec Akko, Naartok
et d’autres, harpons et lances à la main, nous sortîmes du village, nous
dirigeant vers le bruit du sleen.


À un pasang du village, Kadluk leva le bras pour obtenir le
silence.


Nous nous tûmes.


« Va-t’en ! » entendîmes-nous.
« Va-t’en ! » Le bruit, lointain, porta jusqu’à nous.


« Vite ! » cria Kadluk.


Nous gagnâmes une petite éminence, de la neige à peu près
jusqu’aux chevilles.


À environ un pasang, dans la plaine inclinée séparant deux
collines, dans la lumière des lunes, nous vîmes un long traîneau auquel était
attelé un sleen. En outre, nous aperçûmes deux silhouettes, à proximité du
traîneau. L’une d’entre elles était celle d’un homme.


« Un monstre des neiges ! » s’écria Akko.


L’autre silhouette, de toute évidence, était celle d’un Kur
à poils blancs.


L’homme essayait de le repousser avec sa lance. L’animal
était agressif.


Il recula, blessé à mon avis, mais pas grièvement. Il
s’accroupit, fixant l’homme, se suçant le bras. Puis il se dressa sur ses
courtes pattes postérieures et leva ses deux longs bras en hurlant de rage.
Puis il s’accroupit à nouveau, les babines retroussées, dans l’intention
d’attaquer.


Je dévalai la pente de la colline, glissant et trébuchant
dans la neige, ma lance à la main.


Les autres, derrière moi, brandissant leurs armes et criant,
me suivirent.


Le monstre se tourna vers nous qui fondions sur lui en
hurlant, les armes à la main. J’eus l’impression, et cela me stupéfia, tandis
que je courais vers lui, qu’il estimait la distance et le temps qu’il nous
faudrait pour la couvrir.


Je compris qu’il ne s’agissait pas d’un monstre ordinaire,
descendant irrationnel et dégénéré des survivants d’un vaisseau kur s’étant
écrasé de nombreuses générations auparavant, descendant pour qui la discipline
et la fidélité aux Codes des vaisseaux ne signifiaient rien, qui avaient
régressé, à l’exception de leur ruse, jusqu’à la sauvagerie. Le Kur qui n’est
qu’un monstre est moins dangereux, dans bien des cas, que le Kur qui est plus
qu’un monstre. Le premier n’est que terriblement dangereux ; le deuxième
est un adversaire incomparable.


Au moment où le Kur s’était tourné vers nous, l’homme
s’était empressé de dételer le sleen des neiges. Quand le Kur se retourna, le
sleen était libre et bondissait vers sa gorge.


J’étais à présent à quelques centaines de mètres du Kur.


Je le vis jeter le cadavre ensanglanté du sleen,
partiellement dévoré, par terre.


L’homme avait frappé une nouvelle fois, quand il avait saisi
le sleen des neiges, mais le coup ne s’était pas révélé mortel. Il y avait du
sang, autour de son cou, à l’endroit où la lame l’avait coupé.


Puis le Kur jeta les morceaux brisés de la lance. Le sleen,
proie récemment tuée, gisait derrière lui dans la neige. Le traîneau était lui
aussi abandonné, ses provisions de viande et de sucre, ou d’autres denrées
comestibles, étant à présent exposées aux déprédations du Kur.


Toutefois, il ne s’occupa ni du sleen ni du traîneau. Il
fixait l’homme.


Je constatai alors que ce n’était pas un monstre ordinaire.
Un Kur simple, affamé, prédateur agressif, aurait probablement saisi le corps
du sleen, ou la viande du traîneau, et, face à la charge des chasseurs rouges,
se serait sans doute enfui.


Lui se mit à quatre pattes et poursuivit l’homme. Je compris
alors que c’était forcément un Kur des vaisseaux.


C’était l’homme qui l’intéressait, pas la viande.


Il passa rapidement près de moi et je me campai, le bras en
arrière, la lance prête.


« Ho, monstre ! » criai-je. « Je suis
prêt à m’occuper de toi ! »


Le Kur s’immobilisa brutalement, à une vingtaine de mètres
de moi, découvrant ses crocs.


« Viens goûter à ma lance ! » l’invitai-je.


Un Kur ordinaire, à mon avis, aurait chargé. Lui ne le fit
pas. Derrière moi, à une centaine de mètres, les chasseurs rouges me
rejoignaient.


Je fis un pas en direction du Kur, le menaçant avec ma
lance.


Dans un instant, le Kur serait encerclé par de nombreux
hommes hurlants, le frappant, plongeant leurs armes dans son corps.


Avec un dernier rugissement furieux, sans nous quitter des
yeux, reculant obliquement, à quatre pattes, le Kur s’éloigna sur notre gauche.
Nous le poursuivîmes mais il se mit soudain à courir, s’empara du corps du
sleen et, le traînant par une patte, penché, s’en alla rapidement dans la
toundra couverte de neige.


Avant qu’il ait tourné le dos, j’avais vu qu’il portait deux
anneaux en or aux oreilles.


Nous le regardâmes disparaître dans la toundra.


« Vous m’avez sauvé la vie, » dit Ram.


— « Es-tu blessé ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-il.


Nous nous serrâmes la main.


« J’étais presque sûr de te trouver au village de
Kadluk et d’Imnak, » dit-il.


Imnak était avec nous près du mur. En outre, je n’étais pas
allé vers le sud.


« As-tu du thé de Bazi ? » demanda Akko.


« As-tu du sucre ? » demanda Naartok. Le mot
« naartok », dans la langue des Innuits, signifie : « gros
ventre ». Dans de nombreux cas, il n’y a aucune correspondance
particulière entre le nom et l’individu. Dans le cas de Naartok, cependant, le
nom n’était pas inadapté. C’était un homme replet et jovial, dont le goût pour
les choses sucrées était prodigieux, même chez les chasseurs rouges.


— « Oui, » dit Ram. « J’ai du thé et des
sucres. J’ai des miroirs, des pierres, des poignards et de nombreuses autres
marchandises. »


Cette nouvelle fut très bien accueillie. Aucun commerçant, à
cause du mur, n’était venu dans le Nord depuis des mois.


— « Nous allons faire un festin pour notre
ami ! » s’écria Kadluk.


— « Oh, » gémit Akko, « il est dommage
qu’il y ait si peu de viande, au camp, et que, par conséquent, notre festin ne
puisse pas être abondant. »


— « Et puis, » dit un autre, « les
femmes ne savaient pas que quelqu’un viendrait et elles n’ont pas mis d’eau à
bouillir. »


Il faut longtemps pour faire bouillir de l’eau sur une lampe
à huile, bien qu’il soit possible d’allonger la flamme en tirant sur la mèche
en mousse.


— « Cela ne fait rien, » dit Ram.


En réalité, bien entendu, il y avait beaucoup de viande dans
le camp. Il n’y en avait pas eu autant depuis des années et les femmes
préparaient déjà un festin magnifique.


— « Nous nous excusons, » dit Kadluk,
baissant la tête.


— « Cela ne fait rien, » répondit Ram.
« Avec des amis, même un petit morceau de viande est un festin. »


Les chasseurs rouges se regardèrent à la dérobée.


Nous pivotâmes sur nous-mêmes et, quelques hommes tirant le
traîneau, reprîmes le chemin du camp. Ram, bien entendu, Marchand depuis des
années, connaissait les ruses et les plaisanteries des chasseurs rouges. Il
n’avait pas été sans remarquer, par exemple, que presque tous les hommes du
village étaient venus à sa rencontre, alors qu’il se trouvait encore à deux
pasangs du Camp Permanent. Il en déduisit qu’on ne l’attendait pas et, en
raison du nombre de chasseurs venus à sa rencontre, qu’il devait y avoir
beaucoup de nourriture dans le camp. Autrement, de nombreux hommes auraient été
sur la banquise avec leurs familles.


« Le monstre t’en voulait, » dis-je.


— « Il avait faim, » dit-il.


— « Il ne s’intéressait pas à ton sleen des
neiges, » insistai-je, « ni à la nourriture que tu transportais.
C’était toi qu’il voulait, particulièrement. »


— « J’ai du mal à le croire, » fit Ram.
« À t’entendre, on le croirait intelligent. »


— « Je crois qu’il l’était, » répondis-je.
« As-tu remarqué les anneaux qu’il portait aux oreilles ? »


— « Bien sûr, » répondit Ram.


— « Ce sont manifestement des bijoux, » déclarai-je.


— « Il a échappé à son maître, » supposa Ram.
« De toute évidence, c’est lui qui lui a mis des anneaux aux
oreilles. »


— « À mon avis, » dis-je, « il s’est
lui-même mis des anneaux dans les oreilles. »


— « Cela me paraît improbable, » affirma Ram.
« Tu n’as donc pas vu à quel point il ressemblait à un
animal ? »


— « Crois-tu, » demandai-je, « qu’une
créature ne peut pas être intelligente parce qu’elle ne ressemble pas à un
homme ? »


Ram pâlit.


— « Mais l’intelligence, » releva-t-il,
« si elle était associée à une telle férocité… »


— « Cela s’appelle un Kur, » conclus-je.


 


La Maison des Festins était brillamment illuminée.


Arlene, nue, la lanière d’asservissement au cou,
s’agenouilla devant Ram, lui présentant un plat de viande bouillie.


Il lui mit le pouce sous le menton et lui fit rudement lever
la tête.


« Qui est cette jolie petite esclave ? »
demanda-t-il. « Il me semble que je la connais. »


Elle le regarda, terrifiée.


« Oh, oui, » reprit-il, « c’est elle qui nous
commandait, au mur. »


— « Oui, » confirmai-je.


— « Tu en as fait ton esclave, » dit-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Est-elle bonne ? » s’enquit-il.


— « Tu pourras bientôt te faire une opinion
personnelle, » répondis-je.


Il rit.


« Reste à genoux devant nous, Esclave ! » ordonnai-je
à Arlene.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Nous primes la viande de son plat, Ram et moi, et elle resta
à genoux, assise sur les talons.


« Je suis sûr que le monstre te traquait, » dis-je.


— « Peut-être, » admit Ram.


« Comment trouves-tu notre maigre festin ? »
s’enquit Kadluk, en passant.


— « C’est le plus beau festin auquel j’aie
participé, » répondit Ram. « Il est extraordinaire. »


— « Oui, il n’est pas mal, » admit Kadluk,
baissant la tête avec un sourire puis regagnant discrètement sa place.


— « Mais, t’a-t-il suivi longtemps ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit Ram.


— « Je présume, quoique je ne le sache pas, »
dis-je, « qu’il t’a intercepté, qu’il t’attendait. »


— « Comment aurait-il su où attendre ? »
demanda-t-il.


— « Je crains, » répondis-je, « que ma présence
dans le village ne soit connue. Comme je n’étais pas retourné dans le Sud, on a
supposé que j’étais allé dans le Nord. Il n’y avait qu’un chasseur rouge, près
du mur, Imnak. On a sûrement pensé que je l’accompagnerais dans son village. En
outre, peut-être ai-je été espionné, ici, je ne sais pas. »


Ram me considéra.


— « Je ne comprends pratiquement rien à
cela, » dit-il.


— « Je crois qu’on savait, » repris-je,
« que j’étais ou serais dans le village de Kadluk. En outre, on nous avait
vus ensemble à Lydius. De sorte que, lorsque tu as pris le chemin du Nord, on a
sans doute cru que tu me cherchais. »


— « Je ne m’en suis pas caché, » souligna-t-il.


— « Ainsi, si l’ennemi, pour ainsi dire,
connaissait ma position et ton intention de me contacter, il lui était facile
de tendre une embuscade en dehors du village. »


— « Oui, » admit-il.


— « Ils n’ont pas pensé, je présume, que le bruit
de ton sleen porterait aussi loin et que les chasseurs rouges iraient à ta
rencontre. »


— « Il y a une autre possibilité, effrayante, »
avança Ram.


— « Laquelle ? » m’enquis-je.


— « Il est possible que j’aie conduit les
adversaires jusqu’à toi, » dit-il.


— « C’est possible, » répondis-je,
« mais, si tel est le cas, c’est acceptable. »


— « Comment cela ? » s’enquit Ram.


— « Je crois que quelqu’un veut avoir une
conversation avec moi. Je suis venu dans le Nord, en un sens, pour répondre à
cette invitation. Si l’on sait que je suis ici, l’ennemi va peut-être essayer
d’entrer en contact avec moi. »


— « Ou de te tuer, » dit-il.


— « Oui, » admis-je.


— « Pourquoi le Kur a-t-il tenté de me tuer, moi ? »
s’enquit-il.


— « Peut-être as-tu des informations que je dois
ignorer, » supposai-je.


— « À Lydius, » raconta-t-il,
« Sarpedon, le tavernier, et plusieurs autres comme moi, récemment arrivés
du mur, avons attaqué Sarpelius et ses hommes de main. » Je me souvenais
que Sarpelius était le gros homme ventru qui avait repris la taverne de
Sarpedon. Il travaillait avec plusieurs hommes qui fournissaient des ouvriers
destinés au mur.


— « Sarpedon a retrouvé sa taverne ? »
m’enquis-je.


— « Bien entendu, » répondit Ram.
« Sarpelius et ses hommes, avant d’être vendus, esclaves nus, sur les
quais, ont été persuadés de parler. »


— « Ce fut sage de leur part, » supposai-je.


— « Les informations qu’ils détenaient n’étaient
pas si précieuses qu’ils soient prêts à les conserver face à la mort par la
torture, » expliqua Ram. « Sarpelius, par exemple, ne voulut pas être
plongé, les pieds les premiers, petit à petit, dans la cage d’un sleen affamé. »


— « Cela ne doit pas être agréable, » fis-je
remarquer.


— « Mais, malheureusement, n’étant que des hommes
de main, ils ne savaient pas grand-chose. »


— « Qu’as-tu appris ? » m’enquis-je.


— « Qu’un certain Drusus, » répondit-il,
« que nous avons rencontré près du mur, les payait et leur donnait des
instructions. Les tarniers transportaient les ouvriers, drogués, jusqu’au
mur. »


— « Et les femmes ? » demandai-je. Je
pensais à Tina et Constance. « Elles n’étaient pas près du mur. »


— « Nous avons appris par Sarpelius, qui le tenait
de Drusus, qu’il y avait un quartier général, au nord, où il n’est possible
d’accéder qu’au printemps, en été ou au début de l’automne. »


— « Peut-être est-il en mer, » dis-je. La
mer, gelée, ne permettait pas le passage des navires, en hiver.


— « Peut-être, » admit-il.


— « Toutefois, » repris-je, « les tarns,
comme pratiquement tous les oiseaux, ne peuvent survivre dans l’arctique que
pendant ces saisons. »


— « C’est exact, » dit-il.


— « Cependant, » repris-je, « je crois
que le quartier général est en mer. »


— « Pourquoi ? » s’enquit Ram.


— « S’il se trouvait sur la terre ferme, » expliquai-je,
« je crois que les chasseurs rouges d’un village ou d’un autre, au cours
de leurs expéditions de chasse, l’auraient trouvé. Je suppose qu’il s’agit d’une
installation importante. »


— « Je ne sais pas, » dit Ram.


— « Qu’as-tu appris d’autre ? » demandai-je
à Ram.


— « Nous avons appris que Drusus dépendait de ce
mystérieux quartier général. En outre, les esclaves particulièrement belles y
sont parfois transportées. »


— « Comme Tina et Constance ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-il. « Tu vois, j’ai
cru que tu savais cela et que tu étais parti dans le Nord à la recherche de
Constance. »


— « Tu es allé dans le Nord, » relevai-je
« principalement pour retrouver Tina ? »


— « Oui, » répondit-il.


— « Mais ce n’est qu’une esclave, » fis-je
avec un sourire.


Il rougit.


— « Mais c’est mon esclave ! » répliqua-t-il
avec colère. « On me l’a enlevée et cela ne me plaît pas ! » Il
se frappa la poitrine. « Personne ne peut enlever une esclave à Ram de
Teletus, » déclara-t-il. « J’irai la chercher puis, selon ce que je désirerai,
je la donnerai ou bien je la battrai et la vendrai. »


— « Bien sûr, » opinai-je.


— « Comprends-moi bien, » reprit-il avec
irritation. « Ce n’est pas la femme qui compte, car il ne s’agit que d’une
esclave. C’est le principe ! »


— « Bien sûr, » lui accordai-je.
« Pourtant, à mon avis, c’est prendre de nombreux risques et consacrer
beaucoup de temps pour retrouver une femme qui ne vaut probablement pas plus
d’un tarsk en argent. »


— « C’est une question de principe, »
insista-t-il.


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Tu sembles tout à fait d’accord, » fit-il
remarquer.


— « Je le suis, » répondis-je.


— « Je crois que Tina est mon Esclave
Parfaite, » expliqua-t-il avec un sourire. « Il faut qu’elle soit à
genoux à mes pieds, dans l’ombre de mon fouet. » Puis il me regarda avec
gravité. « J’espérais te retrouver dans le Nord, » reprit-il.
« Ensemble, nous pourrions partir à la recherche de Tina et
Constance. »


— « Qui est Constance, Maître ? »
demanda Arlene.


— « Une femme qui, comme toi, était libre, » répondis-je.
« C’est à présent une jolie esclave. Elle pourrait t’apprendre beaucoup de
choses sur la féminité. »


— « Oui, Maître, » dit Arlene, baissant la
tête.


Je la conduisais lentement à son asservissement.


— « Esclave ! » dis-je brutalement à
Arlene. Elle leva rapidement la tête.


— « Oh, Maître, » répondit-elle avec frayeur.


— « De la viande ! » ordonnai-je.


Elle nous tendit le plat de viande bouillie. Nous nous
servîmes, Ram et moi.


— « Que sais-tu de ce quartier général du Nord,
Esclave ? » lui demandai-je.


— « Rien, » souffla-t-elle,
« Maître. »


Je pris un autre morceau de viande. Je la considérai. Je mis
la viande dans ma bouche et mâchai.


— « Je ne t’ai pas dit de reposer le plat,
Esclave, » fis-je remarquer.


— « Pardonne-moi, Maître, » dit-elle, le
levant comme précédemment. Je ne l’avais pas quittée des yeux. « Je ne
sais vraiment rien, Maître, » reprit-elle. « Drusus apportait
l’argent. C’était mon contact. Je ne sais rien ! »


Je pris un autre morceau de viande.


« Je supervisais le travail sur le mur. Je croyais
alors que j’étais la supérieure de Drusus. Je ne savais ni d’où il venait ni où
il se procurait l’argent qu’il apportait. Je supposais, franchement, qu’il y
avait d’autres actions et installations sur la planète, mais j’ignorais où
elles se trouvaient. » Ses yeux s’emplirent de larmes. « Crois-moi,
je t’en supplie, » dit-elle. « S’il existe un quartier général, j’en
ignore tout. Je te supplie de me croire, Maître. »


— « Il est possible que je te croie, » répondis-je.


Elle s’évanouit presque. Je pensais qu’elle avait dit la
vérité, non seulement en raison de ses affirmations et du fait que j’avais
appris à lire aisément son visage et son corps, au fil des mois, mais à cause
de l’aspect général de la situation. Quand elle était libre, j’étais certain
qu’elle n’avait pas compris ce que représentait la statue de la tête d’un Kur.
Je me souvenais de son étonnement qui, à mon avis, était sincère, dans la salle
qui constituait son quartier général, près du mur. En outre, je ne croyais pas
que les Kurii autorisent les complices mineurs, ce qu’elle était bien qu’elle
soit convaincue du contraire, à savoir plus que ce qui est absolument
nécessaire à l’exécution de leur tâche au sein d’un plan complexe. En outre,
une femme nue devant un homme peut difficilement lui mentir. Les vêtements
rendent le mensonge plus facile. Nue, une femme est exposée physiquement, mais
aussi psychologiquement. Elle craint, psychologiquement, exposée comme elle
l’est, de ne rien pouvoir cacher, elle a peur qu’il voie tout, qu’il détecte
tout, du fait qu’elle est totalement ouverte et vulnérable. Ceci, pour des
raisons subtiles et subjectives ayant trait à la psychologie, lui interdit pratiquement,
quand elle est totalement exposée à ses regards, de mentir de manière
convaincante. Elle a peur qu’il la surprenne. Et, en réalité, sa crainte est
fondée. Lorsqu’elle essaie de mentir, la peur fait son apparition et cette peur
se manifeste par des reculs et des tensions subtils manifestant qu’elle est une
menteuse. Souvent, la femme ne comprend pas comment le maître a deviné qu’elle
mentait. Attachée à l’anneau d’esclave, frappée, elle pousse des cris
pitoyables. Comment a-t-il deviné ? La réponse est simple. Elle a été
trahie par son corps. Il le lui a dit. En outre les esclaves mentent rarement
car les châtiments liés au mensonge sont extrêmement sévères. Il arrive que
l’on jette les menteuses, vivantes, aux sleens. La sévérité des châtiments auxquels
s’exposent les esclaves menteuses, de plus, ont tendance, naturellement, à
intensifier la peur de mentir et cette peur, ensuite, est beaucoup plus
difficile à cacher. À mon avis, les esclaves comptent parmi les organismes les
plus francs et les plus intelligents, du moins quand elles sont nues et
confrontées au maître. Elles ne peuvent pas faire autrement. Il ne leur est pas
permis de mentir. Cela ne leur interdit pas, cependant, les petits mensonges,
la calomnie et le reste, quand le maître n’est pas directement concerné ou
affecté. Cela est souvent toléré, sinon encouragé. Elles sont fréquentes chez
les esclaves. Ce sont, après tout, des esclaves. Par exemple quand une ancienne
femme libre, à présent asservie, vole son premier gâteau à une autre femme,
cela fait souvent sourire et la punition, quand elle est appliquée, est légère.
Le maître n’est pas fâché. On estime que cela indique que la femme apprend son
asservissement. Les esclaves font ce genre de chose. Les jalousies et les
conflits dérisoires qui se développent entre les esclaves facilitent le
contrôle qu’on exerce sur elles. Le maître, à qui elles appartiennent, bien
qu’il évite généralement de se mêler à leurs querelles, est, bien entendu, en
cas de nécessité, l’arbitre ultime de leurs disputes. Il les possède.


Je regardai Arlene et elle frémit. Il me paraissait probable
qu’elle ait dit la vérité.


« Audrey ! » criai-je, appelant l’ancienne
femme riche par le nom que je lui donnais souvent.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
vint s’agenouiller devant nous.


— « Prends le plat de viande bouillie
d’Arlene, » ordonnai-je, « et va servir ! »


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle prit
le plat et se redressa, se levant et se tournant de telle façon qu’elle exposa
sa beauté à Ram, avec beaucoup d’insolence. Puis elle s’éloigna, le regardant
une fois par-dessus l’épaule, avec un petit sourire.


— « Ses flancs sont jolis, » fit remarquer
Ram.


— « Oui, » opinai-je.


— « Une excellente capture, » estima-t-il.


— « Elle appartient à Imnak, » indiquai-je.
« Il l’a achetée à la foire. »


— « Une acquisition magnifique, » releva Ram,
félicitant Imnak.


— « J’ai également acheté celle-ci, » dit
Imnak, montrant Barbara qui servait, de l’autre côté de la pièce.


— « C’est également une acquisition magnifique, »
admit Ram. « Elle est très séduisante. »


Barbara regarda par-dessus l’épaule. Ram n’avait pas parlé
discrètement. Elle savait qu’elle était le sujet de notre conversation. Elle se
redressa. Elle était fière d’être belle et d’intéresser des hommes forts.


— « Elles m’ont coûté une peau de lart des neiges
et quatre peaux de leem, » indiqua Imnak, plutôt content de lui.


Barbara parut furieuse.


— « Obtenir de telles beautés pour un tel prix,
c’est merveilleux, » admit Ram.


— « Les affaires marchaient mal, » reconnut
Imnak.


— « Mais tu sais marchander adroitement, »
fit remarquer Ram. Imnak haussa les épaules avec modestie.


— « Elles m’ont tout de même coûté cinq
peaux, » dit-il.


— « Cinq peaux, ce n’est rien pour de telles
beautés, » insista Ram.


— « Tu as peut-être raison, » admit Imnak.
« Quoi qu’il en soit, elles portent à présent ma lanière
d’asservissement. »


Barbara vint s’agenouiller devant nous. Elle regarda Ram.
Elle avait un bol de baies séchées. Leurs regards se rencontrèrent au-dessus du
bol tandis qu’elle le lui présentait. Sans la quitter des yeux, il plongea la
main dans le bol et en sortit une grosse poignée de baies. Puis elle se
redressa légèrement, souplement, devant lui et, tournant le dos, s’éloigna. Ram
la regarda. Elle marcha lentement, avec élégance. Elle avait une conscience
aiguë de ses yeux sur elle. Quand elle l’osa, elle se retourna et le regarda,
puis baissa la tête en souriant.


« Elles tirent bien les traîneaux, » indiqua
Imnak.


— « Elles ont également d’autres usages, » ajoutai-je.


— « Tu peux utiliser celle que tu veux, bien
entendu, » offrit Imnak, mettant Dé-à-Coudre et Chardon à sa disposition.


— « Merci, » répondit Ram. « Mais, près
du mur, je n’ai pas été commandé par elles. »


Il regarda Arlene, qui était à genoux devant nous, un peu
sur la gauche.


— « De la viande, » lui dis-je.


— « Je vais aller en chercher, » dit-elle, se
levant.


— « Ne sois pas stupide ! » précisai-je.
« Il veut parler de toi. »


— « Oh, » fit-elle, effrayée.


— « Es-tu bonne ? » s’enquit Ram.


— « Je ne sais pas, » souffla-t-elle.
« Le Maître me le dira. »


Ram se leva et se dirigea vers le mur de la Maison des
Festins. Il quitta la chemise en peau de lart qu’il portait.


— « Avec ta permission, Imnak, » dit-il,
« j’essaierai les autres plus tard. »


— « Utilise-les quand tu veux, » répondit
Imnak. « Leur utilisation t’appartient. »


Debout, Ram attendait près du mur.


Arlene me regarda avec frayeur.


— « Donne-lui du plaisir ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle voulut
se lever.


— « Non, » dis-je, « rejoins-le à quatre
pattes. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Et donne-lui beaucoup de plaisir, » ajoutai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je reportai mon attention sur le centre de la Maison des
Festins. Il y avait un spectacle de mime. Les chasseurs et les femmes
acclamaient et applaudissaient l’adresse des divers mimes. Naartok faisait la
baleine. Cela donna au public l’occasion de plaisanteries supplémentaires.


« Tarl, toi qui chasses avec moi, » dit Imnak avec
gravité. « J’ai peur. »


— « De quoi as-tu peur ? » m’enquis-je.


— « L’animal que nous avons vu, » répondit
Imnak, « était sûrement un monstre des neiges. »


— « Et alors ? » fis-je.


— « J’ai peur que Karjuk ne soit mort, »
expliqua-t-il.


— « Pourquoi dis-tu cela ? » m’enquis-je.


— « Karjuk est le Gardien, » répondit-il.
« Il s’interpose entre le Peuple et les monstres des neiges. »


— « Je vois, » répondis-je.


Les chasseurs rouges appellent les Kurii à poils
blancs : les monstres des neiges. Ces animaux chassent généralement à
partir de plaques de glace flottantes, en été, souvent loin des côtes.
Contrairement à la majorité des Kurii, ils aiment l’eau. En hiver, quand la mer
gèle, il arrive qu’ils pénètrent à l’intérieur des terres. Il y a différentes
races de Kurii. On ne savait pas grand-chose du mystérieux Karjuk, même parmi
les chasseurs rouges, sauf que c’était un membre de leur race. C’était un homme
étrange, qui vivait seul. Il n’avait pas de femme. Il n’avait pas d’amis. Il
vivait seul sur la banquise. Il errait dans le noir, silencieux, avec sa lance.
Il s’interposait entre le Peuple et les monstres des neiges. Le Kur que j’avais
vu à l’extérieur du village, qui s’était enfui avec le cadavre du sleen, avait
le poil blanc. J’étais persuadé, toutefois, qu’il s’agissait d’un Kur des vaisseaux
et non d’un monstre des neiges ordinaire. En revanche, j’étais également
persuadé qu’il venait du Nord, que ce soit de la mer ou de la banquise. Ainsi,
il avait probablement pénétré et traversé le territoire dans lequel Karjuk
montait la garde. Le fait qu’il ait fait son apparition près du village
suggérait soit qu’il était passé près de Karjuk sans être découvert, soit qu’il
l’avait trouvé, seul parmi tous les Kurii qui le traquaient, et tué.


« Peut-être est-il passé sans que Karjuk le
voie, » suggérai-je.


— « Je ne crois pas qu’un monstre pourrait passer
sans que Karjuk le voie, » répondit Imnak. « Je crois que Karjuk est
mort. »


Un homme mimait à présent le sleen marin. Il était très
adroit.


Nous restâmes longtemps silencieux, Imnak et moi.


Akko et Kadluk se présentèrent ensuite devant le public.
Akko fut un iceberg flottant, dérivant et Kadluk, avançant et reculant, fut le
vent d’ouest. Akko, l’iceberg, réagissait au vent, lourdement, maladroitement,
tournant lentement dans l’eau.


Tous les deux étaient très adroits.


Leur numéro était plein de joie et de plaisir.


Soudain, alors qu’ils terminaient, une bouffée d’air froid
traversa la Maison des Festins. Toutes les têtes se tournèrent vers la porte.
Mais personne ne parla. Un homme se tenait là, un chasseur rouge au visage
foncé, mince et silencieux. Sur le dos, il avait un arc en corne et un carquois
plein de flèches. Il avait une lance à la main et, tenu par des cordes, un sac.
Il se retourna, ferma la porte et tira la peau dessus. Il y avait de la neige
sur son anorak car, apparemment, la neige s’était mise à tomber pendant le
festin. Quand il eut fermé la porte, il se tourna à nouveau vers les convives.


Imnak avait posé la main sur mon bras.


L’homme déposa alors ses armes près du mur postérieur de la
Maison des Festins et, portant le sac qu’il avait apporté, gagna le centre. Là,
sans un mot, il ouvrit le sac faisant tomber, sur la terre battue, la tête d’un
gros Kur à poils blancs, un monstre des neiges. Aux oreilles, il avait des
anneaux en or.


Je me tournai vers Imnak.


« C’est Karjuk, » dit-il.
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NOUS CONVERSONS DANS LA HUTTE D’IMNAK ;

UNE DÉCISION EST PRISE ;

JE PERMETS À ARLENE DE PARTAGER MES FOURRURES


« PEUT-ETRE ai-je eu de la chance, » dit Ram à
Karjuk, dans la hutte d’Imnak, « que tu aies suivi le monstre des neiges
et réussi à le tuer. » Il regarda la tête coupée qui se trouvait dans un
coin de la hutte. « Je détesterais le rencontrer une nouvelle fois. »


Karjuk acquiesça en silence.


Il avait arraché les anneaux des oreilles du monstre et,
avec la permission d’Imnak, les avait donnés à Poalu qui les portait à présent,
comme bracelets, au poignet gauche.


Avant qu’elle les passe à son poignet, je les avais
soigneusement examinés et soupesés.


— « Es-tu sûr, » demandai-je à Ram,
« que c’est bien la tête du monstre qui t’a attaqué ? »


— « Pourrait-il y avoir plus d’un monstre, »
s’enquit Ram, « avec des anneaux dans les oreilles ? »


— « Cela ne semble pas probable, » admis-je.
J’avais examiné très soigneusement la tête, surtout la gueule et les oreilles.


— « Je traquais le monstre depuis des
jours, » intervint Karjuk. « Je l’ai suivi jusqu’à un endroit où j’ai
rencontré des traces de traîneau, du sang et de nombreuses empreintes de pas
dans la neige. »


— « C’est sans doute l’endroit où il a attaqué le
sleen et le traîneau, » dit Ram, « et où les hommes du village sont
venus à mon secours. »


— « J’ai encore pisté le monstre sur quelques
pasangs, dans la neige. Il avait été blessé deux fois et, quand je l’ai trouvé,
il dévorait le cadavre d’un sleen des neiges dont la fourrure portait la marque
d’un harnais. »


— « Dans ce cas, c’est le même monstre, » dit
Ram, « manifestement. »


— « Ensuite, je l’ai tué, » conclut Karjuk.


Je bus une gorgée de thé de Bazi et le regardai, par-dessus
le bol. Il me regarda également, tandis que je buvais mon thé.


Les femmes, y compris Poalu, restèrent à l’écart, au cas où
les hommes auraient besoin de quelque chose. Les filles blanches ne
s’approchaient pas de la tête coupée. Poalu, fille des chasseurs rouges,
n’éprouvait ni crainte ni répulsion face à cet objet. Les os, le sang, la peau
et le reste faisaient partie de son univers.


— « As-tu entendu parler, Karjuk, » m’enquis-je,
« d’une montagne de glace, dans l’océan, qui ne bouge pas ? »


— « En hiver, » répondit Karjuk, « les
montagnes qui sont dans l’eau ne bougent pas, car la mer est gelée. »


— « As-tu entendu parler d’une telle montagne
restant immobile même quand l’océan est libre ? » insistai-je.


— « Je n’ai pas entendu parler d’une telle
montagne, » répondit-il.


— « Je lui ai bien expliqué que cela ne peut pas
exister, » intervint Imnak.


— « Mais je l’ai vue, » ajouta Karjuk. Il
avait parlé avec la neutralité des chasseurs rouges.


Nous restâmes silencieux.


— « Cela existe ? » demanda Imnak.


— « Oui, » répondit Karjuk. « Elle se
trouve loin de la côte mais un jour, en chassant le sleen, j’en ai fait le tour
en kayak. »


— « Est-elle grosse ? » m’enquis-je.


— « Très grosse, » répondit-il.


— « Comment est-ce possible ? » demanda
Imnak.


— « Je ne sais pas, » répondit Karjuk.
« Mais je sais qu’elle existe, puisque je l’ai vue. »


— « D’autres l’ont-ils également vue ? »
demandai-je.


— « Peut-être, » répondit Karjuk. « Je
ne sais pas. »


— « Pourrais-tu m’y conduire ? » demandai-je.


— « Elle est au milieu de la banquise, à présent, »
dit-il.


— « Pourrais-tu m’y conduire ? » insistai-je.


— « Oui, si tu veux, » dit-il.


Je posai mon bol de thé.


— « Va chercher mon sac, » dis-je à Arlene.
Elle s’empressa de me l’apporter. J’en sortis la tête de Kur sculptée dans une
pierre bleuâtre, cette tête sauvage avec une oreille partiellement arrachée.


« Est-ce ton travail ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Karjuk. « J’ai fait
cela. »


— « As-tu déjà vu un tel animal ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-il.


— « Où ? » demandai-je.


— « Près de la montagne qui ne bougeait
pas, » répondit-il.


— « Est-ce la tête d’un monstre des
neiges ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-il, « sa fourrure
était trop foncée pour qu’il puisse s’agit d’un monstre des neiges. »


— « Pourrais-tu me conduire bientôt à la montagne
qui ne bouge pas ? » demandai-je.


— « C’est la nuit, en ce moment, » répondit
Karjuk, « et la période de l’obscurité. La banquise est dangereuse. C’est
à cette période que les monstres des neiges vont parfois à l’intérieur. »


— « Néanmoins, tu me conduiras, n’est-ce
pas ? » demandai-je. Je souriais.


— « Oui, » répondit Karjuk, « si tu
veux. »


— « C’est ce que je veux, » déclarai-je.


— « Très bien, » dit Karjuk.


— « Cela ne sera pas très dangereux si Karjuk est
avec nous, » intervint Poalu. « C’est le Gardien. »


— « Je vous accompagnerai, » décida Imnak.


— « Tu n’y es pas obligé, » dis-je.


Imnak regarda la tête coupée du Kur à poils blancs. Il était
difficile de lire son visage.


— « Non, » dit-il. « Je vous
accompagnerai. »


Karjuk but une gorgée de thé.


— « Moi aussi, bien entendu, je vous
accompagnerai, » dit Ram.


— « Vas-tu vendre du thé de Bazi aux monstres des
neiges ? » demandai-je.


— « Je viens, » répondit-il.


— « Très bien, mon ami, » dis-je. Je me
tournai vers Karjuk. « Quand partirons-nous ? » lui demandai-je.


— « Je dois finir mon thé, » répondit-il,
« et dormir. Ensuite, nous pourrons partir. »


— « Veux-tu utiliser une de mes
femmes ? » demanda Imnak à Karjuk, montrant Poalu, Dé-à-Coudre et
Chardon.


— « Ou bien ma jolie petite esclave ? » demandai-je,
indiquant Arlene.


Arlene se tassa sur elle-même. Elle avait peur de Karjuk,
mince et taciturne. Pourtant elle savait que sur un mot de moi, si je le
prononçais, elle serait obligée de le servir, totalement, car elle était
esclave.


Karjuk regarda Poalu, avec ses deux bracelets en or qui
avaient été les boucles d’oreilles du Kur mort. Les anneaux étaient jolis sur
son petit poignet. C’était une jolie petite esclave rouge.


Elle recula légèrement.


— « Non, » dit Karjuk.


Il termina son thé puis se glissa dans les fourrures. Les
autres se préparèrent également à se retirer.


« N’emmenons pas les femmes, » suggérai-je à
Imnak.


— « Non, » répondit Imnak. « Nous les
emmènerons. Qui d’autre mâchera la glace de nos bottes, pourra coudre, faire
bouillir la viande, s’occuper des lampes et nous tenir chaud dans les
fourrures ? » Il se retourna dans ses fourrures. « Nous
prendrons des sleens des neiges et des femmes, » ajouta-t-il.


— « Très bien, » répondis-je. Je ne pensais
pas, objectivement, que les femmes seraient en danger. Si ce que je soupçonnais
était exact, elles pourraient servir. Elles étaient toutes belles.


« Maître, » souffla Arlene.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Puis-je ramper sous tes
fourrures ? » demanda-t-elle.


— « As-tu froid ? » m’enquis-je. Elle
avait ses fourrures. Parfois, elle devait dormir seule car j’étais avec Andrey
ou Barbara.


— « Non, Maître, » souffla-t-elle.


— « Tu es chaude et tu as envie de servir un
homme, n’est-ce pas, Esclave ? » dis-je.


— « J’ai peur, » répondit-elle.


J’ouvris les fourrures et la laissai ramper dessous, près de
moi. Je la serrai, sous les fourrures, dans mes bras. Elle tremblait, petite,
contre moi.


« J’ai peur, » souffla-t-elle, le visage doucement
appuyé contre ma poitrine.


— « De quoi as-tu peur ? » m’enquis-je.


— « De Karjuk, » répondit-elle, « et
d’aller sur la banquise. »


Elle se serra étroitement contre moi. « Que vas-tu
chercher là-bas ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.


— « Tu cherches le quartier général de ceux qui
étaient mes supérieurs, n’est-ce pas ? » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je,
« Esclave. »


— « Ils sont certainement dangereux, » fit-elle
remarquer.


— « Peut-être, » reconnus-je.


— « Évite-les à tout prix, » dit-elle.
« Fuis vers le Sud, » souffla-t-elle.


— « Supplies-tu ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Non, » répondis-je. « Ce que tu veux
n’a aucune importance. »


Elle se mit à sangloter.


« Connais-tu la nature de ceux qui étaient tes
supérieurs ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Regarde, » dis-je, la prenant par les
cheveux et lui tournant la tête de façon qu’elle puisse voir, dans la faible
lumière des lampes, la tête du Kur. « Ils ressemblent beaucoup à
cela, » ajoutai-je.


L’horreur lui coupa le souffle.


— « Non, » fit-elle.


— « Tu servais des monstres semblables, quand tu
étais libre, » expliquai-je, « Jolie Petite Esclave. »


— « Non, non, » souffla-t-elle.


— « C’est pourtant vrai, » dis-je.


— « Que t’arrivera-t-il, si tu tombes entre leurs
mains ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » dis-je. « Je
suppose que cela ne sera pas agréable. »


— « Que feraient-ils de moi, si je tombais entre
leurs mains ? » demanda-t-elle.


— « Peut-être serais-tu rétablie dans tes droits
et privilèges, » répondis-je, « et recommencerais-tu à travailler
pour eux. »


— « J’ai failli à ma tâche, » souffla-t-elle.


— « C’est exact, » admis-je. « Peut-être
te trouveraient-ils une autre occupation, » ajoutai-je.


— « Laquelle, par exemple ? »
demanda-t-elle.


— « Tu aurais belle allure, » répondis-je,
« avec une bande de Soie d’Esclave et un collier en acier. »


— « Ils me garderaient comme esclave ? »
demanda-t-elle.


— « Je suis sûr qu’on t’a transportée sur Gor pour
que, au bout du compte, tu sois esclave, » expliquai-je. « Tu es trop
belle pour rester indéfiniment libre. »


Elle se serra contre moi.


« Ta beauté, vois-tu, » repris-je, « a un
prix sur cette planète. Son prix, c’est ta liberté. La beauté et la féminité
exquise, comme les tiennes, s’achètent sur cette planète au prix de chaînes et
de maîtres. »


— « Je vais te dire quelque chose, » souffla-t-elle,
« que je n’aurais jamais cru pouvoir dire à un homme. »


— « Qu’est-ce que c’est ? » m’enquis-je.


— « J’aimerais porter tes chaînes. Maître, »
dit-elle. Puis elle sanglota, dépassée par l’horreur de cet aveu.


— « Ne pleure pas, » dis-je. « Ce n’est
que parce que tu es une esclave. » Je l’embrassai. « Lècherais-tu tes
chaînes ? » m’enquis-je.


— « Ne m’oblige pas à faire cela, » sanglota-t-elle.
En larmes, elle tourna la tête.


— « Je n’ai pas l’intention de t’obliger à le faire, »
dis-je.


— « Je ne sais pas ce que je ferais si tu jetais
tes chaînes à mes pieds, » dit-elle.


— « Je sais ce que ferait Audrey, » fis-je
remarquer.


— « Oui, » dit Arlene avec amertume.
« Moi aussi. Quelle petite traînée ! Elle s’agenouillerait, les
ramasserait et les lécherait. »


— « C’est ce que je crois, » dis-je.


— « Quelle esclave ! » s’exclama Arlene.


— « Son intelligence, » relevai-je,
« est tout à fait comparable à la tienne, et peut-être même
supérieure. »


— « C’est ce que je ne comprends pas, »
répondit Arlene. « Comment une femme aussi intelligente peut-elle être une
telle esclave ? »


— « Peut-être son intelligence lui permet-elle de
réagir plus rapidement et plus honnêtement à ses besoins les profonds, » suggérai-je.
« Peut-être identifie-t-elle plus promptement ses sentiments les plus
profonds et est-elle plus disposée à les accepter qu’une femme plus ordinaire
ou, simplement, plus bloquée. Souvent, la femme supérieure cherche, solitaire
et frustrée, un homme qui lui soit supérieur, capable d’être totalement
masculin vis-à-vis de la femme cachée en elle. Malheureusement, de nombreux
individus qui pourraient être un homme pour la femelle cachée dans cette femme
ne le deviennent pas, à cause de leur formation et de leur conditionnement.
Quand la femme supérieure rencontre effectivement un homme qui lui est
supérieur et qui, simplement parce que c’est un homme véritable, lui imposera
une authentique relation mâle/felle, dans le cadre de laquelle sa place est à
ses pieds, en général, sauf s’il existe des réserves psychologiques
particulières, relatives à son conditionnement, elle se soumettra joyeusement à
lui et deviendra, en fait, son esclave. Sur Gor, naturellement, le
conditionnement des hommes n’est pas dirigé contre l’authenticité des relations
mâle/femelle, du moins en ce qui concerne les esclaves. De même, sur Gor, les
réserves psychologiques et ce genre de chose, ne sont pas autorisés aux
esclaves. Leur volonté ne compte pas. En outre, la société soutient le maître.
Les femmes ne peuvent faire appel à personne. Elles ne peuvent fuir nulle part.
Elles n’ont aucun recours. Ce sont des esclaves possédées. »


— « C’est très effrayant, » dit-elle.


— « Et, pour de nombreuses femmes, » ajoutai-je,
« très passionnant. »


— « Oui, » souffla-t-elle doucement,
« c’est très passionnant. Je ne sais pas pourquoi, » dit-elle,
« mais c’est très passionnant. »


— « Dans ton cœur, » expliquai-je, « tu
sais que tu es une femme. Ainsi, quand tu comprends que tu ne seras pas
autorisée à être autre chose qu’une femme véritable, au sens plein des mots,
destinée par la nature à être l’Esclave d’Amour de maîtres assez puissants pour
te dominer, tu ne peux être que passionnée. Il y a, dans cette situation, de la
joie, une honnêteté libératrice et de l’ouverture ; il est naturel que
cela procure une sensation de passion aussi véridique, authentique, réelle,
significative et vraie, en fait, aussi profondément et passionnément vraie. Les
mensonges motivés par la politique et l’économie disparaissent, l’orgueil et
l’hypocrisie aussi. Le présent est une vérité douce et passionnée, enfin libre,
et l’amour. »


— « S’il te plaît, embrasse-moi, Maître, »
dit-elle.


Je l’embrassai.


« Vas-tu me garder, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.
« Mais ne crains rien, Belle Esclave. Sur cette planète, il y a des
centaines de milliers d’hommes parfaitement capables de te dominer. Un jour,
assurément, compte tenu des ventes et des échanges, de l’épanouissement de ta
beauté et de ta compétence, tu trouveras l’amour. »


— « Les femmes désirent l’amour, » souffla-t-elle.


— « L’amour est plus fréquent chez les esclaves
que chez les femmes libres, » dis-je. « Si tu veux apprendre l’amour,
apprends l’asservissement. »


— « Oui, Maître, » dit-elle. Elle m’embrassa.


— « Donne-moi du plaisir ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


La lampe s’éteignit doucement dans le noir. Cela l’effraya.


« Es-tu obligé d’aller sur la banquise ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « J’ai peur, » souffla-t-elle.


— « Ne crains rien, » dis-je.


— « Je n’y peux rien, » murmura-t-elle.


— « Donne-moi du plaisir dans le noir, dans les
fourrures, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, mon Maître, » répondit-elle.


Quelques minutes plus tard, je la pris dans mes bras et la
jetai sur le dos. Elle hoqueta.


« Je croyais que je devais te donner du plaisir, »
dit-elle.


— « Tu me donnes du plaisir, » répondis-je.


— « Tu m’obliges à m’abandonner, » dit-elle,
avec intensité.


— « Cela me fait envie, » dis-je.


Elle s’agita, se tortilla, fut bientôt perdue dans les
affres de l’orgasme de l’esclave, complètement abandonnée au maître. Elle vint
en silence, intensément, cramponnée à moi, les autres, qui dormaient dans la
hutte, n’en sachant rien. Il était inutile qu’ils sachent qu’une esclave avait
été conquise dans la nuit.


Ensuite, je la serrai contre moi, nue, étroitement,
chaleureusement.


Un peu plus tard, elle souffla :


« Je voudrais être caressée à nouveau. »


— « Supplies-tu ? » demandai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Ce que tu veux ne compte pas, » précisai-je.


— « Je sais, » dit-elle.


— « Mais je vais te caresser, » dis-je.


— « Merci, Maître, » répondit-elle. Bientôt,
elle se tortilla à nouveau en silence, prise sous les fourrures, dans la hutte
d’Imnak.


« Merci, Maître, » souffla-t-elle ensuite.
« Tu as donné beaucoup de plaisir à l’esclave. »


— « Dors, à présent, Esclave, » dis-je.


Je ne sais pas combien de temps nous dormîmes, mais ce ne
fut sans doute guère plus de quatre ou cinq ahns. Je me réveillai, conscient
qu’elle me tenait. Sa tête était posée sur mon ventre. Elle ne dormait pas.


« Maître, » souffla-t-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


Elle s’agenouilla près de moi.


— « Je t’en prie, Maître, » dit-elle.


— « Ton désir de servir un homme est-il
brûlant ? » demandai-je.


Sa respiration ne laissait planer aucun doute.


— « Oui, Maître, » fit-elle.


— « Tu es une esclave, » déclarai-je.


— « Oui, je suis une esclave, Maître, »
répondit-elle.


— « Très bien, Esclave, » dis-je, « tu
peux me servir. »


— « Merci, Maître, » dit-elle.


Bientôt, son adresse m’émerveilla. J’eus bien du mal à
m’empêcher de crier de plaisir, de ravissement et à cause de la fierté que
m’inspirait l’esclave que je possédais. Comme j’étais fier d’elle ! Elle
était, pour l’essentiel, sans formation et asservie depuis peu de temps, pourtant
de nombreuses femmes que j’avais eues, même dans les tavernes, n’égalaient pas
sa performance.


— « Qu’est-ce qu’il t’arrive ? » demandai-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Que t’arrive-t-il ? » insistai-je.
« Que s’est-il passé dans ta tête, Jolie Petite Esclave ? »


— « Je ne comprends pas, » répéta-t-elle.


— « Je me suis endormi avec une Esclave de
Cuisine, » expliquai-je. « Je me réveille avec une Esclave de
Plaisir. »


Elle rit. Puis elle répondit simplement :


— « J’aime être esclave, Maître. »


— « Tant mieux, » dis-je, « car, sur
cette planète, tu es une esclave et tu resteras une esclave. »


— « Oui, Maître, » dit-elle, tremblante. Puis
elle ajouta : « Je suis contente, Maître. »


— « Continue ton travail, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Puis je la laissai me donner du plaisir, complètement, sans
même la toucher, afin qu’elle apprenne à satisfaire totalement, sans que le
monstre masculin lui accorde un baiser ou une caresse. Parfois, les esclaves
sont ainsi contraintes de servir totalement, unilatéralement ; cela
contribue à leur faire prendre conscience de leur asservissement.


Puis elle s’allongea près de moi.


« Aimes-tu toujours être une esclave ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Mais je ne t’ai même pas touchée, » dis-je.


— « Oh, le sexe est terriblement important, »
dit-elle, « et vous pouvez l’utiliser comme vous le faites, Monstres, pour
nous conquérir et nous punir, et faire de nous des esclaves du sexe, mais il y
a également d’autres choses, dans l’esclavage, que vous avez sans doute
davantage de mal à comprendre, puisque vous n’êtes pas la femme. »


— « Que peut-il y avoir d’autre que les chaînes et
le fouet, le baiser et le collier ? » demandai-je.


— « Vous, les hommes, vous êtes simples et
naïfs, » répondit-elle en riant. « Vous ne comprenez même pas la
totalité du pouvoir que vous exercez sur nous. L’asservissement n’est pas
seulement une condition, c’est un mode de vie. La femme n’est pas esclave
seulement quand vous la saisissez et la jetez à vos pieds. Elle est également
esclave avant et après, soumise à votre volonté, et elle le sait. L’esclavage
recèle une intégrité, une totalité, une beauté de l’être de la femme dont,
malheureusement, tu n’as apparemment pas conscience. »


— « Peut-être, » admis-je.


— « Crois-tu que les femmes seraient des esclaves
aussi merveilleuses s’il n’y avait pas, en elles, quelque chose qui désire
l’asservissement ? »


— « Peut-être pas, » reconnus-je.


— « La femme n’est pas seulement esclave, vois-tu,
quand elle est commandée ou prise dans les bras de son maître. Elle est
esclave, intégralement, totalement, continuellement. C’est ce qu’elle est. Je
crois que c’est cette intégralité, cette totalité, cette beauté de
l’asservissement que les hommes ne comprennent pas. Il est difficile d’en
parler. Quand une femme est asservie, tout son être est asservi. Telle est sa
nature. Oh, je pourrais te parler du besoin d’épanouissement sentimental, de
sécurité, de passion, de sentimentalité, de punition ; du besoin d’être liée,
dans le bonheur, à un personnage masculin puissant face à qui elle sait, véritablement,
dans l’intimité de son être, qu’elle est une femelle et qu’elle lui
appartient ; de la disparition de l’égoisme, de l’ambition et de
l’avidité ; du besoin d’amour, du désir de plaire et de servir ; de
la volonté intrinsèque de se soumettre à un organisme dominant,
impitoyable ; du désir profond d’être tellement belle et séduisante que
les hommes auront envie d’elle, qu’ils auront tellement envie d’elles qu’ils
les posséderont et les contraindront à tout donner ; mais toutes ces
choses ne sont-elles pas des mots futiles, extérieurs aux émotions indicibles
que la femme ressent réellement quand elle est à genoux devant son maître et
qu’il la caresse ? »


Je ne répondis pas.


« Il y a, chez la femme, dans le fait d’être possédée
et d’appartenir à quelqu’un, quelque chose de significatif, » expliqua-t-elle.
« C’est également, bien qu’il soit difficile de faire comprendre cela à un
homme, profondément passionnant. »


— « Cela est lié à la nature, » suggérai-je.


— « Je le suppose, dans un sens, »
répondit-elle.


Il me semblait probable que des sentiments tellement
répandus et profonds aient un fondement génétique.


« Vas-tu m’affranchir ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Cela me plaît, » dit-elle.


Elle était couchée près de moi. Je ne la touchai pas.


« Il est difficile de faire comprendre cela à un
homme, » dit-elle.


— « Quoi ? » m’enquis-je.


— « L’extase que procure la condition
d’esclave, » répondit-elle. « Tu vois, Maître, » poursuivit-elle,
« la joie que procure la condition d’esclave est très profonde et durable.
Ses épanouissements sentimentaux vont bien au-delà des déprédations dominatrices
et des punitions que tu m’infliges. »


— « Elles ne sont tout de même pas sans
importance, » relevai-je.


— « Non, » admit-elle, « elles sont
importantes. En réalité, ce sont tes caresses qui ont fait de moi une
esclave. »


Je sentis qu’elle se tournait vers moi dans le noir.


« Mais, vois-tu, » reprit-elle, « je dois te
servir, que je sois ou non caressée. Et, d’une façon que tu auras sans doute du
mal à comprendre, je trouve cela très significatif et passionnant. »


— « Tu réagis, par conséquent, non seulement à mes
caresses, mais aussi à ta condition de femme asservie ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle, « mais je
préfère penser que je réagis moins à la condition de femme asservie qu’à la
conscience nette et indubitable de mon statut d’esclave. Je crois que je suis
une esclave, et que telle est ma réalité. »


— « Et tu trouves que cela est, en soi,
passionnant ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle, « être sans
volonté, à la merci de quelqu’un, son esclave impuissante. »


— « Je vois, » fis-je.


— « En outre, parfois, » reprit-elle,
« étant esclave, je me sens très libre et heureuse. »


— « Peut-être cela est-il lié à la répudiation et
à l’abandon de l’égoïsme, cet ennemi de l’amour, » spéculai-je.


— « Peut-être, » répondit-elle. « Je ne
sais pas. Il me semble que cela concerne de nombreux éléments, et très profonds. »


— « Seuls les imbéciles disposent d’explications
simples pour des phénomènes complexes, » fis-je remarquer. « Ce qui
est humain n’est pas simple. »


— « Je suis vulnérablement couchée près de
toi, » dit-elle. « Je t’appartiens et tu peux faire tout ce que tu
veux. Je suis une esclave. »


Je la serrai dans mes bras et la pris avec lenteur et
patience.


« Lâche-moi, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je.


Elle se débattit, inutilement, empalée.


— « Laisse-moi partir, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « J’exige que tu me lâches ! »
dit-elle.


Je ris doucement, la serrant. Elle essaya de se dégager et
n’y parvint pas.


Elle cessa de se débattre.


« Ai, ai, » fit-elle, s’accrochant à moi.


Lui tenant le bras droit avec la main gauche, je lui posai
la main droite sur la bouche, étroitement, afin qu’elle ne réveille pas les
autres occupants de la hutte. Ma main droite était mouillée et chaude, sous
l’effet de la chaleur et de l’humidité de son souffle. Je sentais ses dents,
sous ses lèvres. Elle essaya de tourner la tête, puis s’abandonna.


C’était agréable de la prendre ainsi.


— « Pourquoi as-tu résisté ? » demandai-je.


— « Pour voir si tu accepterais ma
résistance, » répondit-elle.


— « Je ne l’accepte pas, » dis-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle. « Je suis
une esclave. » Elle marqua une pause. « Vas-tu me fouetter, »
demanda-t-elle, « parce que je n’ai pas été sage ? »


— « Je trouve que tu as été sage, » répondis-je.


— « Oh, » fit-elle. Nous restâmes quelques
instants silencieux. « Tu m’as prise contre ma volonté, » dit-elle.


— « Oui, » reconnus-je.


— « Je me demandais si tu le ferais, »
dit-elle.


— « Je te prends quand j’en ai envie, » dis-je.


— « Bien sûr, » fit-elle. « Je suis une
esclave. » Un peu plus tard, elle posa tendrement les lèvres sur moi.
« Oh, » fit-elle. Elle recula. « Tu es fort, Maître, »
dit-elle en riant.


— « Tu es une belle esclave aux lèvres
douces, » dis-je. C’était vrai. Avec une femme comme Arlene, n’importe
quel homme deviendrait fou de désir. Elle était merveilleuse. Il était facile
de la désirer.


— « Je ne savais pas qu’un homme pouvait être
aussi fort, » dit-elle pensivement.


— « Crois-tu que tu n’y es pour rien, Jolie Petite
Idiote ? » demandai-je.


— « Oh ? » fit-elle.


— « Tu y es pour beaucoup, » affirmai-je.


— « Tu ne me vois même pas, dans le noir, » répliqua-t-elle.


— « Je sais comment tu es, » expliquai-je.
« Et je sens ta proximité, ton corps, ta peau. Le noir, dans les
fourrures, a des aspects intéressants. » Je tendis le bras vers elle et,
par la lanière quelle portait au cou, la tirai vers moi. « En
outre, » repris-je, « tu es une esclave nue. Aucune femme ne peut
être plus intéressante qu’une esclave nue. »


— « Oh, » fit-elle, tenue par la lanière.


— « Le fait que tu sois esclave te rend encore
plus excitante, du point de vue d’un homme, » ajoutai-je, « indépendamment
de ta beauté et de ton intelligence. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Ainsi, ne sois pas surprise, dans ton
asservissement, » repris-je, « de trouver les hommes forts. Le simple
fait de te regarder, Belle Esclave, suffit généralement à éveiller leur désir.
Tu n’es plus une femme libre pleine de rigidités et de négativités, à qui il
est permis d’être irritante et ennuyeuse. Non. Tu es une jolie esclave. En te
regardant, les hommes auront envie de toi. Ils auront envie de te posséder. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Il arrive que les hommes tuent pour posséder
une esclave telle que toi, » expliquai-je. « Tu es à ce point
désirable. »


— « Oui, Maître, » répéta-t-elle.


— « Alors, ne sois pas surprise par la puissance
des hommes, » repris-je. « Ce sont ta beauté, ton asservissement et
ton intelligence qui suscitent leur puissance et leur agression. Que cela te
plaise ou non, tu es telle que les hommes, en te regardant, ont envie de toi,
qu’ils ont tellement envie de toi qu’ils sont prêts à paver, ou même combattre,
pour t’avoir. Commences-tu à comprendre ce que signifie la condition de belle
esclave ? »


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle, effrayée.


— « Tu es un article de propriété, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Un trésor, » ajoutai-je.


— « Ton trésor, » souligna-t-elle.


— « Oui, » admis-je.


— « Comme il est étrange d’être totalement
possédée, » s’émerveilla-t-elle, « d’être passible de la vente ou de
l’échange. »


— « Trouves-tu cela excitant ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Qui te possède ? » m’enquis-je.


— « Toi, Maître, » répondit-elle.


— « À qui appartiens-tu ? » demandai-je.


— « Je t’appartiens, » répondit-elle,
« littéralement. »


— « Oui, » dis-je.


— « Prends ton esclave, Maître, » dit-elle.
« Elle t’en supplie. »


— « Très bien, » répondis-je.


— « Telle est la condition d’esclave, » souffla-t-elle.
« L’asservissement n’est pas seulement tes caresses, mais il ne serait
rien sans tes caresses. »


Je l’embrassai doucement.


« Ce sont tes caresses, » reprit-elle, « qui
m’asservissent. »


— « Les caresses de n’importe quel maître, » relevai-je,
« asservissent une femme. »


— « Ne me laisses-tu aucune fierté ? » sanglota-t-elle.


— « Aucune, » répondis-je, « car tu es
une esclave. »


Son souffle se précipita.


« Ne dérange pas les autres occupants de la
hutte, » conseillai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
s’abandonna à nouveau, impuissante, désespérée.


Ensuite, elle resta allongée contre moi, douce et chaude,
petite et jolie.


« Sais-tu ce que je ferais, à présent, »
demanda-t-elle, « si tu jetais des chaînes devant moi ? »


— « Non, » répondis-je en l’embrassant.


— « Je m’agenouillerais, » reprit-elle,
« je les ramasserais et… »


— « Oui ? » demandai-je.


— « Ensuite, je les embrasserais et les lécherais, »
souffla-t-elle.


— « Bien sûr, » dis-je. « Tu es une
esclave. »


— « Oui, je suis une esclave, Maître, »
dit-elle.


— « Dors, à présent, » dis-je.


— « Maître ? » fit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Je n’ai plus peur, à présent, » dit-elle,
« d’aller sur la banquise. »


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Tu seras avec moi, » répondit-elle.


— « Ce sera dangereux, » fis-je remarquer.


— « Je n’ai pas peur. Tu seras avec moi, »
dit-elle. Puis elle ajouta : « Merci d’avoir laissé une esclave
effrayée partager tes fourrures. »


— « Ce n’est rien, » dis-je. Je me tournai.


— « Tu es gentil, » dit-elle.


— « Attention ! » fis-je.


— « Pardonne-moi, Maître, » dit-elle, soudain
effrayée. « Je ne l’ai pas fait exprès. C’était une petite erreur. Je ne
voulais pas t’insulter. Je t’en prie, ne me fouette pas. »


— « Très bien, » répondis-je. J’étais
fatigué. En outre il ne me semblait pas que sa remarque, involontaire et
dangereuse, puisse entamer la discipline que je lui imposais. Il faut
comprendre que la gentillesse n’est pas toujours une faiblesse. En réalité, sa
présence et son absence peuvent permettre de contrôler les femmes. De toute
évidence, le maître difficile à satisfaire obtient davantage de son esclave que
le maître facile à satisfaire, néanmoins, il me semble que la gentillesse n’est
pas toujours déplacée, vis-à-vis d’une femme asservie. En réalité, dans
certaines circonstances, elle peut parfois faire défaillir d’amour la femme,
portant un collier, que l’on a à sa merci. Je ne crois pas que je sois un
maître exceptionnellement gentil ou dur. Je crois que, sur ce plan, je me situe
dans la moyenne. La gentillesse est acceptable, de mon point de vue, à
condition que la femme sache qu’elle est soumise à la discipline la plus
stricte. Je veux tout obtenir d’une femme. Si je la possède, alors, comme tous
les maîtres goréens, je veillerai à l’obtenir. En outre, je peux être gentil ou
non, avec elle, selon ce que je décide. Parfois, bien entendu, la gentillesse
est cruauté et une certaine dureté peut être gentillesse. Il faut connaître la
femme. Le maître véritablement gentil, à mon avis, est celui qui traite les
femmes de telle sorte qu’elles soient obligées de satisfaire leurs désirs dans
leur radicalité, leur profondeur et leur diversité ; il les contraint à être
des femmes, dans tous les sens du terme, ce qui est la seule chose qu’il puisse
faire, au bout du compte, pour les rendre heureuses. Si les femmes étaient des
hommes, peut-être le moyen de les rendre heureuses consisterait-il à les
traiter comme des hommes. Comme elles ne sont pas des hommes, peut-être est-il
nécessaire de les traiter comme des femmes pour les rendre heureuses. Cela est
peut-être difficile à comprendre, mais l’homme qui tient réellement à son
esclave est plutôt strict avec elle ; il tient assez à elle pour être
fort ; parfois, elle peut lui en vouloir ou le haïr mais elle est aussi
extrêmement fière de lui à cause de ce qu’il l’oblige à faire, à être, et elle
aime sa puissance et sa volonté ; dans son cœur, elle sait qu’elle est
l’esclave d’un tel homme ; comment pourrait-elle ne pas aimer l’homme qui
se révèle être son maître ? Mais la nature de l’homme et de la femme est,
bien entendu, complexe et mystérieuse. Peut-être les femmes, après tout, ne
sont-elles pas des femmes, mais seulement de petits hommes incomplets, comme
des hommes et des femmes, épousant les orthodoxies politiques et économiques
actuelles sur la question, l’affirmeraient. Je ne sais pas. Pourtant, comme une
telle perversion paraîtrait étrange et surprenante, face à l’Histoire.


« Dors, à présent, Douce Esclave, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je restai quelques instants éveillé, réfléchissant à la
nature de l’homme et de la femme, puis je fus heureux d’être sur Gor, et pas
sur la Terre. J’embrassai la jolie petite esclave qui était près de moi, mais
elle ne s’en aperçut pas car elle dormait. Je pensai à Karjuk et à la banquise.
Le mot : « karjuk », incidemment, dans la langue des Innuits,
signifie : « flèche ». Le vent se leva, dehors. Je n’avais pas
envie d’entendre le vent. J’espérai qu’il n’annonçait pas une tempête. Puis je
m’endormis.
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NOUS PARTONS SUR LA BANQUISE ;

NOUS SUIVONS KARJUK


IL faisait terriblement froid. Je ne savais pas
quelle distance nous avions parcourue sur la banquise.


« Poussez ! » cria Imnak. Imnak, moi et les
femmes, nous poussâmes le traîneau jusqu’au sommet de la pente de glace où il
bascula, puis s’engagea dans la descente.


« Attends ! » cria Imnak à Karjuk.


Karjuk descendit de son traîneau et donna un ordre à son
sleen des neiges, tirant sur les montants en corne de tabuk situés à l’arrière
du traîneau, grâce auxquels il dirigeait ce véhicule des neiges.


Notre groupe disposait de trois traîneaux. Karjuk en avait
un, ainsi que son sleen des neiges. Le deuxième était celui d’Imnak, et le troisième
celui de Ram, que les chasseurs rouges avaient tiré jusqu’au Camp Permanent. Le
traîneau d’Imnak était tiré par un sleen emprunté à un ami, Akko, et le
traîneau de Ram était tiré par un autre sleen, remplaçant celui que le Kur
avait tué. Il l’avait échangé à Naartok contre du thé de Bazi. Karjuk était
seul sur son traîneau, de même que Ram ; Imnak et moi suivions, avec le
traîneau fabriqué par Imnak avec les vestiges du mur. Les quatre femmes
voyageaient avec nous, courant, comme nous, près du traîneau. Parfois, comme
elles s’épuisaient, nous autorisions l’une ou l’autre à monter sur le traîneau.


Karjuk leva le bras pour faire repartir notre convoi.


« Non, attends ! » cria Imnak. Il regardait
le ciel. La tempête n’avait pas encore frappé, mais le ciel se couvrait. Nous
étions sur la banquise depuis cinq jours. La tempête menaçait depuis plusieurs
jours, mais elle ne s’était pas encore matérialisée. Nous avions eu de la
chance. J’ai sans doute mentionné que la nuit arctique est rarement complètement
noire. En fait, la visibilité est souvent très bonne, car la lumière des lunes,
et même des étoiles, se réfléchit sur les immensités couvertes de glace et de
neige. Je regardai les formes irrégulières, tourmentées, étranges et
puissantes, qui se dressaient autour de nous, fantastiques dans les ombres
denses et la lumière bizarre des lunes et de la neige. Nous étions minuscules
au milieu de géométries incroyables et effrayantes. Ces structures
gigantesques, façonnées par la morsure amère du vent et les soulèvements de la
mer qui s’agitait sous nos pieds, étaient à la fois belles et menaçantes.
Parfois, nous sentions la glace bouger. Parfois nous franchissions, prudemment,
des courants d’eau libre, ouverts par les mouvements de la glace et se
refermant presque sous nos pieds.


Imnak montra le ciel et le sud. Nous ne pouvions plus voir
les étoiles. Les nuages les cachaient.


« Dressons le camp ici ! » cria Imnak à
Karjuk.


Karjuk ne répondit pas, regardant droit devant lui. Il leva
une nouvelle fois le bras.


Ram nous rejoignit.


« Il va y avoir une tempête, » expliqua Imnak.
« Nous devons dresser le camp. »


Karjuk leva à nouveau le bras.


« Je dois vérifier les patins de mon
traîneau ! » cria Imnak.


Karjuk, immobile, attendit.


Les patins du traîneau étaient en bois. Au début de la
saison, généralement à la fin de l’automne, une pâte, une boue formée de terre,
d’herbe et de mousse, pour des raisons de solidité, est mise en forme et
déposée sur les patins, sur une épaisseur variant entre quinze ou vingt
centimètres. La glace adhère à cette couche épaisse dont le bois est enduit,
comme elle n’adhérerait pas au bois lui-même. La glace est extrêmement
importante. À basse température, la neige devient granuleuse et a une texture
un peu comparable à celle du sable. La couche de glace, sur l’enduit en terre
fixé sur les patins, réduit les frottements. La couche de boue, que l’on
répare, dure généralement toute la saison. La couche de glace, naturellement,
est souvent remplacée, parfois plusieurs fois par jour. L’urine, qui gèle instantanément,
est souvent utilisée à cet effet. Mais on utilise aussi l’eau produite par la
fonte de la neige contenue dans un sac en cuir que l’on porte à même la peau.
La nuit, lorsqu’on ne l’utilise pas, on retourne le traîneau, afin que le gel
ne colle pas les patins sur la banquise. Les harnais des sleens sont suspendus
à un poteau planté verticalement dans la neige, afin que les animaux ne
puissent pas les dévorer.


Imnak urina, remettant de la glace sur les patins. Il
utilisa également l’eau du sac qu’il portait à même la peau. On peut également
prendre de la neige dans la bouche, attendre qu’elle fonde et cracher sur les
patins, mais cela prend du temps. Quand on mange de la neige, incidemment, on
la laisse fondre complètement dans la bouche avant d’avaler. Cela permet
d’économiser la chaleur du corps et évite de soumettre l’organisme à des
pressions inutiles.


« Continuons ! » cria Karjuk.


— « Une tempête arrive, » répondit Imnak,
montrant le sud. « Dressons le camp. »


— « Nous camperons plus tard, » dit Karjuk.


— « Très bien, » répondit Imnak.


— « Est-il sage de continuer ? » demanda
Ram à Imnak.


— « Non, » répliqua Imnak.


Nous redressâmes notre traîneau.


« Attache les esclaves au traîneau, » dit Imnak.


Le vent se levait.


Je pris une lanière de cuir et l’attachai au cou d’Arlene,
serrant le nœud. Elle faisait environ quatre mètres de long.


— « Maître ! » protesta Arlene.


« Oh ! » cria-t-elle, brutalement frappée et
tombant sur la neige. Elle me regarda, du sang sur les lèvres, effrayée, la
laisse au cou.


Audrey me rejoignit rapidement, afin que je l’attache au
traîneau. J’attachai une autre lanière de cuir, semblable à celle que j’avais
utilisée pour Arlene, autour de son cou. Audrey se tint alors devant moi, la
laisse au cou. Je la jetai à genoux dans la neige, près d’Arlene. Il ne fallait
pas qu’Audrey pense qu’elle était privilégiée, ou meilleure qu’Arlene. Elles
n’étaient que des esclaves à mes pieds. Ensuite, j’attachai les deux laisses à
la corne de tabuk verticale située à l’arrière du traîneau, sur le côté droit.
Pendant ce temps, Imnak avait attaché Poalu et Barbara de la même manière, à
gauche du traîneau.


« Voulez-vous que je vous attache les poignets dans le
dos, en plus ? » demandai-je à Audrey et Arlene.


— « Non, Maître, » répondirent-elles.


— « Debout, Jolis Petits Animaux ! » ordonnai-je.


Elles se levèrent d’un bond, m’obéissant.


Karjuk monta sur les patins de son traîneau et fit claquer
son fouet au-dessus de son sleen des neiges.


Le traîneau de Ram suivit.


« En avant ! » cria Imnak, prenant sa place
derrière le traîneau et faisant claquer le long fouet à sleen au-dessus du
sleen des neiges, l’animal d’Akko, qui était dans le harnais. L’animal, le dos
arqué, les griffes de ses larges pattes couvertes de fourrure crissant sur la
glace, tira, tendant le harnais, et le traîneau bougea. Imnak ne monta pas sur
les patins, mais courut entre eux. Je gagnai la droite du traîneau. Les femmes,
à présent attachées, coururent également. Parfois, un homme ou une femme court
devant le traîneau, pour accélérer le sleen, qui progresse généralement à la
vitesse de qui le précède. Pour le moment, cependant, ce n’était pas
nécessaire, puisque deux traîneaux, devant nous, imposaient le rythme, celui de
Karjuk et, derrière lui, celui de Ram.


De temps en temps, debout sur les patins, Imnak se
retournait et regardait le paysage tourmenté qui s’étendait derrière lui. C’est
une habitude de chasseur. Cela lui permet de vérifier ce qui se passe derrière
lui et lui indique à quoi ressemblera le paysage quand il reviendra. Grâce à
cette habitude, les chasseurs rouges ne se perdent pas. Il lui est plus facile
de retrouver son chemin car il sait déjà, en fait, quel aspect aura le paysage.
Il a déjà, pour ainsi dire, enregistré son apparence dans sa mémoire. Cette
habitude, toutefois, est généralement moins efficace sur la banquise, où nous
nous trouvions, à cause de son étrange uniformité. Il reste, bien entendu, les
étoiles et les vents. Les vents sont extrêmement importants, sur le plan de
l’orientation des chasseurs rouges, car ils tournent suivant les saisons. En
fait, même dans le noir, le noir total d’un ciel couvert dans la nuit arctique,
quand le vent ne souffle pas, il lui arrive souvent de s’orienter en passant sa
main gantée sur l’alignement des cristaux de glace sur les pentes et les blocs,
car ceux-ci sont la marque du passage antérieur des vents. Cela ne veut pas
dire que les chasseurs rouges ne se perdent jamais. Cela leur arrive. En
revanche, un pisteur expérimenté sait en général où il se trouve. L’aspect du paysage,
les vents et les étoiles l’aident, ainsi qu’un sens subtil et développé de
l’orientation, probablement sélectionné par cet environnement difficile. Il
mesure la distance en termes de périodes de sommeil. Curieusement, dans ses
descriptions et cartes grossières de la région, tracées dans la neige, il ne
s’intéresse guère aux masses ou à la forme des étendues, à supposer qu’il en
ait conscience. Il se concentre apparemment sur les éléments géographiques et
sur les points de repère. La forme de la péninsule sur laquelle il a un camp
permanent, par exemple, l’intéresse moins que la position du camp le plus
proche et la distance qui l’en sépare. Je suppose que cela est compréhensible.
Si l’on doit choisir entre la fidélité topographique et arriver vivant au camp
suivant, on est sans doute prêt à sacrifier l’exactitude à l’efficacité. Et si
le chasseur rouge s’égare, il est en mesure, du moins pour un temps, de vivre
sur le pays. En général, il transporte avec lui des hameçons, lignes,
poignards, collets et harpons. Parfois, quand l’un d’entre eux s’égare, en
allant faire des échanges dans le Sud, par exemple, il lui faut des mois pour
retrouver le chemin de son camp.


« Où étais-tu ? » lui demande-t-on.


— « Oh, j’étais à la chasse, » répond-il.


Il arrive, bien entendu, qu’il soit obligé de tuer le sleen
pour le manger. Il est important, naturellement, dans une telle situation, de
tuer le premier. Lorsqu’il a très faim, le sleen de traîneau peut se retourner
contre son maître et le tuer. Il y a de nombreux dangers, dans le Nord, et de
nombreuses choses à connaître. J’étais très content d’être en compagnie
d’Imnak. Il me paraissait bizarre, mais je l’admirais beaucoup. Je ne
m’imaginais pas ne pas lui devoir beaucoup. J’avais de la chance que nous
soyons amis car, entre amis, il ne peut pas y avoir de dettes.


Moi aussi, de temps en temps, je me retournais. Ce n’était
pas seulement pour me faire une idée de l’aspect du paysage sur le chemin du
retour, comportement que j’avais appris d’Imnak, mais également pour une autre
raison, que les Guerriers et les chasseurs rouges avaient en commun. C’était
également pour voir ce qui se passait derrière.


Je ralentis légèrement, courant près d’Imnak.


« As-tu vu ? » demandai-je.


— « Il est derrière nous depuis quatre
jours, » dit-il.


— « Crois-tu que Karjuk sache qu’il est
là ? » m’enquis-je.


— « Comment pourrait-il en être
autrement ? » demanda Imnak.


— « As-tu des suggestions ? » m’enquis-je.


— « Continuons d’avancer, » répondit Imnak.
« Je crois qu’il nous échapperait, sur la glace. Et je ne veux pas tourner
le dos à Karjuk. »


— « Mais c’est le Gardien ! » protestai-je.


— « As-tu vu la tête du monstre des neiges qu’il a
rapportée au camp ? » demanda Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


— « L’as-tu examinée attentivement ? »
insista-t-il.


— « Oui, » répondis-je. « Mais Karjuk
est le Gardien, » fis-je remarquer.


— « Oui, » admit Imnak. « Mais qui
garde-t-il ? »
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IMNAK DRESSE LE CAMP ;

POALU FAIT BOUILLIR DE LA VIANDE


LE vent rugissait autour de nous et c’était tout
juste si je tenais debout.


« Nous devons nous arrêter ! » criai-je à
Imnak, dans la tempête. Je ne savais pas s’il m’entendait, pourtant il n’était
pas à plus d’un mètre. Il faisait totalement noir. Les lunes et les étoiles
étaient cachées. Le vent arrachait presque les vêtements de peau que je
portais. Je gardais la main gauche, gantée, sur les provisions du traîneau.
Puis il sè mit à neiger, les cristaux nous fouettant le visage, poussés presque
horizontalement sur le plat et parmi les promontoires et les escarpements de
cette région désolée et stérile. Je baissai ma capuche. La fourrure de lart qui
la bordait me fouettait le visage, sur la gauche, et fut presque arrachée sur
la droite. J’eus l’impression que mon visage allait geler. Je ne voyais rien.
Je continuai en trébuchant, tenant le traîneau. Je ne voyais pas les femmes
mais je savais qu’elles étaient attachées au traîneau. Imnak avait décidé de
les attacher ainsi afin qu’elles ne disparaissent pas, emportées par la
tourmente.


« Nous ne voyons pas où nous allons ! » criai-je
à Imnak. « Nous devons nous arrêter ! »


J’entendis le sleem glapir, devant nous, son cri étant
déformé par la violence de la tempête. Je sentis qu’Imnak se retournait, puis
il fut à nouveau entre les cornes de tabuk, verticales, du traîneau, que
j’aperçus grâce à une trouée entre les nuages. Je vis les femmes, aussi, tenant
leur laisse, petites, ballottées, couvertes de neige, pathétiques dans la
tempête, fatiguées. Puis ce fut à nouveau le noir. Devant, j’avais aperçu le
traîneau de Ram, pendant quelques instants. Je n’avais pas vu celui de Karjuk.


« Continuer est de la folie ! » criai-je à
Imnak.


Le traîneau s’arrêta, coincé entre deux blocs de glace. Nous
le basculâmes, Imnak et moi, de sorte qu’il glissa sur un patin, se redressa.
Nous continuâmes.


« Arrêtons ! » criai-je à Imnak.


Je crus entendre un hurlement, mais je n’en fus pas sûr dans
le rugissement du vent.


Imnak tira de tout son poids sur les montants verticaux. Je
l’aidai. Le traîneau s’arrêta. Je cherchai les laisses d’Arlene et Audrey, puis
tirai les femmes jusqu’au traîneau. Ensuite, je gagnai l’avant du traîneau. Le
sleen était là, roulé en boule dans la tempête de neige. Sa fourrure frémit
sous ma main. Il serait bientôt endormi. J’avais presque de la neige jusqu’aux
genoux. À tâtons, je regagnai l’arrière du traîneau. Imnak me criait quelque
chose, mais je n’entendais pas. Arlene et Audrey, je m’en rendis compte en
avançant la main, étaient accroupies près du traîneau. Je fis le tour de
l’arrière du traîneau. Je ne voyais rien. Le vent rugissait furieusement. De
l’autre côté du traîneau, tendant la main par-dessus le chargement, je touchai
Poalu. Comme les autres femmes, elle était accroupie contre le traîneau. Imnak
était à côté de moi. Il me glissa une lanière de cuir dans la main. Je la
tirai. Barbara avait disparu. L’extrémité de la lanière avait été coupée. Je
voulus partir à sa recherche dans la neige, mais Imnak s’interposa. Il me
repoussa. Je ne résistai pas. Imnak, bien entendu, avait raison. Ce serait de
la folie de partir à sa recherche dans le noir rugissant, la neige et le vent.
En quelques instants, les traces de pas étaient effacées et, errant stupidement
dans le noir et la tempête, on se perdait, se trouvant dangereusement séparé du
traîneau et des provisions qu’il contient.


Je ne crois pas que les autres femmes comprirent, sur le
moment, que Barbara avait disparu. Poalu, épuisée, s’endormit presque
immédiatement près du traîneau. Les autres ne tardèrent pas à dormir également.


« Qu’allons-nous faire ? » demandai-je à Imnak,
la bouche contre son oreille.


— « L’un d’entre nous va dormir, l’autre va monter
la garde, » répondit-il.


Je ne trouvai rien à répondre. J’eus du mal à croire qu’il
ait effectivement dit cela.


« As-tu sommeil ? » s’enquit Imnak.


— « Non ! » criai-je.


— « Prends le premier tour de garde, »
dit-il. « Je vais dormir. »


Je restai debout près du traîneau. Imnak se coucha alors
près du traîneau. J’eus du mal à croire, compte tenu des circonstances, qu’il
pourrait dormir. Pourtant, apparemment, quelques instants plus tard, il
dormait.


Au bout d’un moment, je m’accroupis près du traîneau et
scrutai l’obscurité.


Le vent hurlait autour du traîneau. Je me demandai si Ram
était loin. Je n’avais pas vu Karjuk quand le ciel s’était partiellement
dégagé, quelques instants plus tôt. Je me demandai où était Barbara. La lanière
de cuir qui l’attachait avait été proprement coupée. La belle esclave blonde
avait été capturée mais par qui, ou par quoi, je l’ignorais.


Au bout d’un certain temps, Imnak se réveilla.


« Dors, à présent, » dit-il. « Je vais monter
la garde. »


Alors, je dormis.


 


Je me réveillai, la main d’Imnak sur mon épaule.


« Regarde le sleen, » dit Imnak.


L’animal, qui faisait environ deux mètres de long, était
réveillé, agité et nerveux. Ses oreilles étaient dressées, ses narines
dilatées. Les griffes de ses larges pattes velues entraient et sortaient. Il ne
paraissait pas en colère.


Il dressa le museau dans le vent.


— « Il a flairé quelque chose, » dis-je.


— « Il est excité mais pas troublé, » dit
Imnak.


— « Qu’est-ce que cela signifie ? » demandai-je.


— « Que nous sommes en danger, » répondit
Imnak. « Il y a des sleens dans les environs. »


— « Mais nous sommes au milieu de la
banquise, » rétorquai-je.


— « Dans ce cas, le danger est beaucoup plus
grand, » affirma Imnak.


— « Oui, » répondis-je, comprenant ce qu’il
voulait dire. Si le sleen des neiges avait flairé des sleens, il s’agissait
peut-être d’un groupe d’animaux errant sur la banquise, chassés par la faim des
régions de l’intérieur. Ces animaux seraient extrêmement dangereux.


« Peut-être Karjuk, ou Ram, sont-ils à
proximité, » avançai-je.


— « Le sleen connaît les animaux de Karjuk et de
Ram, » dit-il. « S’il s’agissait d’eux, il ne serait pas aussi
agité. »


— « Que devons-nous faire ? » demandai-je.


— « Nous devons nous hâter de construire un
abri, » répondit Imnak en se levant. Les femmes dormaient toujours. La
tempête était passée et les trois lunes brillaient sur la neige et la glace.
« Nous avons peu de temps, » dit-il.


— « Que puis-je faire ? » demandai-je.


Imnak, avec le talon, traça un cercle d’environ trois mètres
de diamètre, dans la neige, près du traîneau.


— « Tasse la neige à l’intérieur du cercle, »
expliqua-t-il. « Puis décharge le traîneau et pose nos provisions à
l’intérieur du cercle. »


Je fis ce qu’il m’indiquait et Imnak, avec un grand os
courbe, sorte de scie, s’attaqua à une coulée de neige proche.


Le sleen s’agita davantage, faisant du bruit.


« Écoute, » dit Imnak. J’écoutai, dans l’air froid
et tranquille. Je n’aurais pas pu dire à quelle distance cela se trouvait.


— « Sont-ils sur une piste ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak.


— « La nôtre ? » m’enquis-je.


— « C’est tout à fait probable, » supposa-t-il.


Il avait apporté des blocs de neige et les posait le long du
cercle, à l’intérieur de la zone que je piétinais. Le premier bloc fut le plus
difficile à extraire de la coulée. Les blocs de la première rangée faisaient
approximativement soixante centimètres de long sur trente centimètres de large
et d’épaisseur.


Je sursautai, soudain, Audrey s’étant mise à hurler. Imnak
courut près d’elle, la scie à la main.


« Où est Barbara ? » hurla Audrey.
« Elle a disparu ! » Son visage exprimait l’horreur. À la main,
elle avait la laisse coupée de Barbara. Elle s’était réveillée, avait rampé jusqu’à
la lanière, avait compris et s’était mise à hurler.


Imnak la frappa et elle tomba sur la neige. Elle se tortilla
à ses pieds, sa laisse, qui paraissait sortir de ses fourrures, l’attachant
toujours au traîneau.


Imnak resta debout près d’elle, la tête levée, écoutant. Il
y avait une modulation audible dans les hurlements de chasse de la meute de
sleens. C’était presque comme si le rugissement avait recommencé, revitalisé,
neuf.


Imnak fit basculer la capuche d’Audrey. Il la prit par les
cheveux et lui tira cruellement la tête en arrière. Sa gorge était totalement
exposée. Elle était à genoux. La lame de la scie fut posée sur sa gorge. Puis
Imnak la jeta rageusement à plat ventre dans la neige.


Il était évident, à présent, que la meute de sleens venait
dans notre direction.


La piste qu’elle suivait était manifestement difficile et
fragmentaire, transportée par l’air, ne suggérant guère plus qu’une direction.
La tempête avait effacé les traces des traîneaux et les indices ordinaires de
la marche. Cette piste difficile à suivre, guère plus qu’une odeur vague dans
le vent, dérivant sur la glace, était à présent, à cause du hurlement d’Audrey,
précisée par un indice auditif, lequel indiquait la distance approximative et
la direction à la meute. Elle avait à présent, pratiquement, localisé sa proie.
C’était comparable au plaisir que le chasseur éprouve lorsqu’il aperçoit son
gibier pour la première fois.


Audrey pleurait dans la neige.


J’écoutai les sleens, au loin.


Imnak posa le premier bloc de la deuxième rangée à cheval
sur deux blocs de la première. Les blocs de la deuxième rangée étaient
légèrement plus petits que ceux de la première.


« Barbara a disparu, » me dit Arlene. Elle se
tenait près de moi, la laisse qu’elle portait au cou l’attachant au traîneau.


— « Oui, » répondis-je.


— « Où est-elle ? » s’enquit Arlene.


— « La lanière a été coupée, » répondis-je.
« Elle a été capturée. »


— « Où ? » s’enquit Arlene.


— « Je ne sais pas, » dis-je.


— « Retournons, » supplia Arlene.


Je la pris dans mes bras et la regardai dans les yeux. Comme
elle était belle ! Pendant quelques instants, j’éprouvai de la tendresse
pour elle.


« S’il te plaît, retournons, » supplia-t-elle.


Puis je me souvins que c’était une esclave.


Rapidement, elle s’agenouilla.


« Pardonne-moi, Maître, » dit-elle.


J’écoutai. Les cris de chasse des sleens nous parvenaient.


— « Même si nous voulions retourner, » expliquai-je
à Arlene, « il ne semble pas possible que nous le puissions. »


— « J’entends des sleens, » dit-elle.


— « Oui, » dis-je.


— « Oh, non ! » s’écria-t-elle.


— « Si, » dis-je.


Je la regardai. Elle était très belle. Il serait tragique
que ce joli corps soit déchiqueté par des sleens rendus fous par la faim.


Elle frémit.


J’écoutai les sleens. Le bruit était, à présent, très net.


« Combien de temps reste-t-il ? » demandai-je
à Imnak.


Il ne répondit pas et continua, rapidement, sans s’arrêter,
de couper des blocs de neige.


« Imnak ! » cria Poalu, « tu auras
besoin du poignard et de la glace ! »


Je ne compris pas cela.


« Détache Poalu et les autres, » dit Imnak.


Je libérai les femmes.


« Aide-moi à mettre les provisions dans le
cercle, » dis-je à Arlene.


Accroupie dans le cercle, Poalu se mit à travailler près de
la lampe. Frappant deux morceaux de pyrite l’un contre l’autre, elle projeta
des étincelles sur une mèche d’herbe sèche. La lampe fut allumée.


Imnak termina la deuxième rangée de blocs.


« Chardon, » dit Poalu à Audrey, « apporte la
grille et la bouilloire ! » Une des premières choses que l’on fait,
après avoir allumé la lampe qui sert de lumière, de poêle et de cuisinière dans
les minuscules abris, c’est de faire fondre de la neige pour pouvoir boire de
l’eau et faire chauffer l’eau pour bouillir la viande.


Notre sleen, soudain, rejeta la tête en arrière et poussa un
glapissement strident, long et hideux.


« Il va se tourner contre nous, » dit Imnak.


— « Dois-je le tuer pendant qu’il en est encore
temps ? » demandai-je.


— « Attache-lui la gueule et lie-lui les
pattes, » répondit Imnak. « La folie va passer. »


Je ramassai la lanière de cuir qui attachait les femmes.


— « Je les vois, à présent, » dit Arlene.
« Là-bas ! Là-bas ! »


Le sleen se débattit mais, le basculant sur le flanc dans la
neige, je lui attachai la gueule. Puis je liai ses trois paires de pattes.


— « Mets-le dans l’abri, » dit Imnak.


Je détachai la partie du harnais fixée au traîneau et, par
le harnais lui-même, toujours sur l’animal, le traînai dans l’abri.


— « S’il se débat, il va briser les murs ou
éteindre la lampe, » prévins-je.


— « Ne le laisse pas faire, » répondit-il.


J’attachai les pattes antérieures du sleen à sa dernière
paire de pattes postérieures, celles qui lui permettent de bondir. Il lui
serait, de ce fait, très difficile de se débattre et sa puissance se
dissiperait largement dans le cercle de ses liens.


— « Ils approchent ! » cria Arlene.


— « Entre dans l’abri ! » lui ordonnai-je.
Imnak n’avait construit que deux rangs et une partie du troisième. Il ne cessa
pas, cependant, de couper des blocs dans la coulée. On utilise, dans la mesure
du possible, une coulée de neige formée au cours de la même tempête. La
structure de la coulée, de ce fait, contient généralement moins de fissures,
strates et brisures, lesquelles auraient pour effet de rendre les blocs moins
solides.


Arlene me rejoignit derrière le mur bas et circulaire. Les
hurlements de chasse des sleens étaient à présent proches et distincts. À mon
avis, ils n’étaient pas à plus d’un demi-pasang.


« Il reste peu de temps, Imnak ! » criai-je.
« Reviens dans l’abri ! »


Il continua de couper des blocs de glace, bien qu’il ne
prenne plus la peine de les placer sur les murs. En général, on pose les blocs
de l’intérieur. Quand l’abri en forme de dôme est terminé, ce qui n’était pas
le cas du nôtre, le dernier bloc est posé sur l’extérieur et le constructeur
entre à l’intérieur puis, avec la scie, l’ajustant, le met en place. On laisse
un trou pour le passage de l’air et de la fumée. Les murs d’Imnak étaient bruts
et irréguliers. La scie suffit, quand on en a le temps, pour donner sa forme
définitive à l’abri. Les espaces séparant les blocs sont bouchés avec de la
neige, utilisée comme mortier.


— « Prépare-toi à combattre les sleens, » me
dit Imnak.


Je pris position derrière le mur bas, la lance à la main.


— « Rejoins-moi, » lui dis-je, « nous
combattrons tous les deux de l’intérieur. »


— « Je le ferai, » répondit-il. Puis il
demanda à Poalu : « L’eau bout-elle ? »


— « Non, » répondit-elle, « mais elle
est chaude. »


— « Vite, Imnak ! » appelai-je. Je ne
comprenais pas pourquoi il continuait de couper des blocs que nous n’avions pas
le temps de poser sur les murs. En outre, je ne comprenais pas pourquoi Poalu
devait faire bouillir de l’eau sur la petite lampe ovale. Le moment me semblait
mal choisi pour entreprendre des tâches domestiques.


Les sleens, à présent, faisaient penser à un nuage noir se
divisant dans le vent, puis se reconstituant, filant vers nous sur la glace. Le
nuage n’était plus qu’à un quart de pasang.


« Est-ce la fin, Maître ? » demanda Arlene.


— « Apparemment, » répondis-je. « Pour
ma part, ce sera une bonne bataille ; je suis désolé, toutefois, que tu
sois là. »


— « Ne veux-tu pas m’affranchir ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


Si nous devions mourir sous les crocs des sleens, je
quitterais le monde en homme libre et elle en esclave. C’était ce que nous étions.


— « Bien, Maître, » dit-elle.


Les hurlements hideux des sleens nous perçaient les
oreilles. Nous entendions également, dans l’air glacé, le souffle des animaux,
leurs hoquets, le crissement de leurs griffes sur la glace.


Imnak, à présent, avec un poignard, creusait dans la glace à
environ six mètres de l’abri inachevé.


Les sleens étaient à présent à environ deux cents mètres,
rapides, frénétiques.


Imnak gagna rapidement le mur de l’abri. Puis, au lieu de
nous rejoindre, il prit des mains de Poalu une tranche de viande et, dans
l’autre main, la poignée de la bouilloire. Il retourna en hâte près du trou
qu’il avait creusé. Il enfonça la viande sur la lame du poignard puis glissa le
manche du poignard dans le trou taillé dans la glace. Il versa ensuite de l’eau
dans le trou, autour du manche. Il n’attendit qu’un instant car l’eau, dans la
température que nous connaissions, gela presque immédiatement, fixant le
poignard aussi solidement que s’il avait été scellé dans du ciment.


« Vite ! » criai-je.


Un sleen était sur Imnak. Il tomba, roulant avec l’animal.
Je bondis par-dessus le mur, courus jusqu’à lui et plongeai ma lance dans
l’animal, le maintenant sur la glace, tandis qu’Imnak, les vêtements déchirés,
se relevait. Il donna un coup de pied à un sleen qui se jetait sur moi,
l’atteignant sur le mufle. Je tirai ma lance de l’animal blessé, qui se
redressa péniblement, la gueule ouverte, et repoussai un autre sleen avec la
hampe. Imnak me hurlait dans l’oreille. Avec la pointe de la lance, j’écartai
la gueule du sleen blessé. Puis d’autres sleens nous encerclèrent. Imnak,
criant, donnant des coups de pied, me tira vers l’abri. Un autre sleen me
frôla. Un autre déchira la fourrure de ma botte. Puis nous nous retrouvâmes
derrière le mur bas, Imnak et moi, armés de nos lances. Le flot de sleens,
l’essentiel du troupeau, entoura alors l’abri circulaire, crachant et
glapissant. Leurs yeux étincelaient dans la lumière des lunes. J’en repoussai
un avec ma lance. Imnak écarta également un animal. Notre sleen, frénétique, se
débattait. Un animal bondit dans le cercle de neige et, sous lui, je le
soulevai et le jetai parmi les autres. Audrey hurla. Poalu jeta l’huile de la
lampe, brûlant la face d’un animal. Arlene, avec un hurlement, tournoya,
attaquée par un autre sleen, la manche déchirée. Je pris l’animal à la gorge
et, saisissant sa patte antérieure gauche, le rejetai parmi les autres. Imnak
repoussa un autre sleen. Je repris alors ma lance. Je la plongeai dans la face
d’un autre sleen qui, la tête levée, se préparait à bondir par-dessus le mur.
Il recula, crachant et grognant.


Puis les sleens s’éloignèrent à six ou sept mètres, foncés
sur la glace, bien qu’il s’agisse de sleens des neiges. Quelques-uns firent le
tour de l’abri.


L’un d’entre eux fonça sur l’abri et bondit, mais je parvins
à contrer sa charge avec la pointe de ma lance et, la face couverte de sang,
tordue, la lance lui ayant transpercé la joue, je parvins à détourner sa charge
sur le côté et il tomba, grondant, se débarrassant de la lance, à côté de l’abri.
Imnak en repoussa deux autres.


Puis il y eut quelques instants de calme.


« Ils sont tellement nombreux, » dit Arlene.


— « C’est une grosse meute, » dis-je.


Je ne pouvais pas compter correctement les animaux, dans la
lumière incertaine et les ombres, outre qu’ils se mêlaient et changeaient de
place, mais il était clair qu’ils étaient nombreux, probablement plus de
cinquante. On trouve des meutes de cent vingt animaux.


« Je te souhaite tout le bien, Imnak, » dis-je.


— « Vas-tu partir ? » s’enquit-il.
« Le moment n’est pas bien choisi. »


— « Il y a beaucoup de sleens, » fis-je
remarquer.


— « C’est exact, » répondit Imnak.


— « N’es-tu pas prêt à mourir ? » lui demandai-je.


— « Pas moi, » répondit-il. « Les
chasseurs rouges n’attendent pas la mort. Il est possible qu’ils meurent, mais
cela arrive toujours par surprise. »


Je rejetai la tête en arrière et ris comme un idiot.


« Pourquoi ris-tu, Tarl, toi qui chasses avec
moi ? » demanda-t-il.


— « Compte tenu de la situation dans laquelle nous
nous trouvons, » répondis-je, « je présume que tu n’as pas
l’intention de mourir. »


— « Exactement, » dit-il. « Tu as
compris. Cela ne fait pas partie de mes projets. »


— « Imnak, » dit Poalu, « n’a pas peur
du Sleen de la Mort. »


— « S’il vient de mon côté, » dit Imnak,
« je l’attellerai à mon traîneau. »


— « Je serai fier de mourir à tes côtés,
Imnak, » dis-je.


— « Il n’est même pas agréable de vivre à côté de
moi, » répondit Imnak. « Tel est mon point de vue sur la
question. »


— « Là, je suis d’accord avec toi, » dis-je.


Je regardai Arlene dans les yeux.


— « N’y a-t-il aucun espoir ? »
demanda-t-elle.


— « À mon avis, tout est perdu, » répondis-je.
« Je regrette que tu sois ici. »


Elle posa la tête contre mon bras. Elle me regarda.


— « Je n’ai aucune envie d’être ailleurs, » dit-elle.


— « Je préférerais être dans la Maison des
Festins, » déclara Imnak.


— « Tout n’est pas perdu, » intervint Poalu.


— « Regarde, » ajouta Imnak.


Je regardai la glace.


— « Non, » dis-je avec révulsion.


— « Veux-tu vivre ? » s’enquit Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


— « Dans ce cas, nous devons faire ce qui est
nécessaire pour atteindre cet objectif, » dit-il.


Je regardai la glace, comprenant l’intelligence,
l’efficacité hideuse, du piège à sleens que Imnak avait rapidement installé, la
meute approchant tandis qu’il travaillait.


Un gros animal fit le tour de la viande fichée sur le
poignard puis, soudain, la mordit pour la dégager de la lame. Il arracha la
viande, s’en allant avec, s’étant coupé la mâchoire avec le tranchant du
poignard. Il y eut alors du sang chaud et frais sur le poignard. Un autre
sleen, rendu fou par l’odeur, les côtes saillant sous sa fourrure, se précipita
sur le poignard, léchant le sang. Bien entendu, le poignard, solidement fixé
dans la glace, lui coupa les lèvres et la langue. Dans la frénésie de sa faim,
le sleen, à nouveau stimulé par le sang nouvellement versé, redoubla d’efforts
pour le lécher. Un autre animal, plus gros, le mordit et l’éloigna de la lame,
qu’il se mit également à lécher, se coupant, à son tour, les lèvres et la
langue. Il y avait une plaque de sang noir, gelé, autour de la lame tachée. Un
sleen attaqua le premier animal dont la gueule saignait abondamment. Dans un
triangle enragé, vicieux, de fourrure et de gueules, les deux animaux
combattirent. La gorge de l’un d’entre eux fut tranchée et, aussitôt, quatre ou
cinq formes noires se jetèrent sur l’animal abattu, plongeant les crocs dans
son ventre et le dévorant. Il poussa des hurlements hideux. D’autres sleens
voulurent participer à l’orgie. Deux ou trois grimpèrent littéralement sur le
dos de ceux qui mangeaient, essayant de se frayer un chemin entre eux. D’autres
sleens se jetèrent sur le poignard. Le sang, abandonné pendant quelques
instants sur l’acier, avait gelé. Deux sleens se battirent pour lécher le sang
gelé sur la lame. Aussitôt, la lame leur coupa les lèvres et la langue, de
sorte que du sang frais coula à nouveau. Un sleen peut se tuer, de cette
manière, léchant la lame jusqu’à ce qu’il ait perdu tout son sang.


Arlene et Audrey détournèrent la tête.


Mais aucun sleen, cette nuit-là, ne perdit tout son sang,
victime du piège simple et cruel, car les animaux étaient trop nombreux et trop
affamés pour que cela puisse se produire.


Dès qu’un sleen devenait faible, ou que la stimulation du
sang devenait insoutenable, les autres animaux, torturés par la faim,
l’attaquaient.


Moins d’une ahn plus tard, stupéfait, je vis Imnak sortir de
l’abri inachevé et, passant parmi les sleens repus, les sleens qui mangeaient
et les sleens morts, gagner la coulée de neige et rapporter des blocs à l’abri.


Quelques instants plus tard, j’allai l’aider. Nous passions
à quelques centimètres de sleens des neiges féroces, et c’était à peine s’ils
faisaient attention à nous.


Entre vingt et trente sleens avaient été tués, tous par les
autres animaux de la meute. Les survivants les avaient dévorés. Quelques-uns
continuaient, rongeant les os et fouillant les abdomens ouverts.


Plusieurs animaux, repus, dormaient, roulés en boule dans la
neige.


Imnak ajouta les nouveaux blocs à l’abri en neige puis, avec
sa scie, coupa les blocs dont il avait besoin pour terminer la structure basse,
en forme de dôme. Il ne faut pas longtemps pour construire une telle structure,
si la neige convient. Je ne crois pas que, en tout, cela lui prit plus de quarante
ou cinquante minutes. Avec la scie, il égalisa les blocs, puis boucha les
interstices avec de la neige. À l’intérieur, Poalu avait rallumé la lampe et
faisait déjà fondre de la neige pour boire et bouillir de la viande.
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LE VISAGE DANS LE CIEL ; LES CODES ;

IMNAK PREND LE PREMIER TOUR DE GARDE


NOUS continuâmes en direction du nord.


Il y avait quatre périodes de sommeil que nous avions quitté
l’abri en neige, où nous avions été menacés par une meute de sleens. Chaque
fois que nous nous arrêtions pour dormir, nous construisions un tel abri.


La frénésie de notre sleen avait passé rapidement, même
quand nous avions construit notre premier abri, mais je l’avais laissé attaché,
ne lui déliant la mâchoire que pour le faire manger, en raison de la présence des
sleens sauvages à proximité. Après avoir dormi dans le premier abri, nous
étions partis en reconnaissance. L’essentiel de la meute était parti, gavé de
viande. Imnak avait récupéré son poignard, celui-ci n’ayant pas fait de
nouvelles victimes. Cinq sleens étaient restés, reniflant les fourrures et les
os des membres tombés de la meute. Ils nous regardèrent de loin, lugubrement.


Nous avions quitté notre abri et repris la direction du
nord, notre sleen à nouveau attelé. Les cinq sleens nous avaient suivis, à
environ un demi-pasang. Nous les apercevions de temps en temps.


Leur présence n’excitait plus notre sleen.


« Comme ces sleens sont des animaux
paresseux ! » s’exclama Imnak. « Ils n’ont pas vraiment faim,
mais ils nous gardent présents à l’esprit. Ils devraient chasser le bosk des
neiges, le sleen marin, ou bien fouiller la neige à la recherche de leems en
état d’hibernation. »


— « Je suppose que tu as raison, » dis-je.


— « Mais regarde-les, » reprit-il à juste
titre. « Ils sont là. Ils devraient avoir honte. »


— « Oui, » répondis-je,
« certainement. »


— « Aucun sleen qui se respecte ne suivrait ainsi
les hommes, » déclara-t-il.


— « Tu as vraisemblablement raison, » admis-je.
Bien que les sleens ne soient pas difficiles, l’homme n’était pas leur proie
préférée.


— « Mais ils sont là, » dit Imnak.


— « Manifestement, » répondis-je.


— « Nous devons donner une leçon à ces animaux
paresseux et avides, » déclara-t-il.


— « Je doute que nous puissions assez les
approcher pour leur faire du mal, » répondis-je. « Quand ils auront
faim, ils viendront. »


— « Mais ils seront alors extrêmement
dangereux, » précisa Imnak. « Et ils sont cinq. »


— « Exact, » reconnus-je. Il me semblait
improbable que nous puissions soutenir l’attaque de cinq sleens, sans abri.
Instinctivement, quand ils sont en groupe, ces animaux ont tendance à attaquer
simultanément de plusieurs directions. L’abri, incidemment, les déroute. Ce
n’est pas une forme qui libère leur comportement d’attaque habituel. Notre
meilleure solution, probablement, si nous étions pris à découvert, consisterait
à combattre dos à dos, les femmes à nos pieds. Même ainsi, les animaux
pourraient nous les enlever. La meilleure solution consisterait à être adossés
à une paroi de glace.


Avant d’aller dormir, ce soir-là, et après que Imnak eut
construit notre abri, il avait sorti de nos affaires plusieurs fanons de
baleine, provenant de la baleine bleue que nous avions tuée avant de chasser la
grosse Baleine noire de Hunjer. Il les avait emportés. Je n’avais pas compris
pourquoi.


— « Que fais-tu ? » lui demandai-je.


Il travaillait à la lumière de la lampe.


— « Regarde, » dit-il.


Il prit une baleine, ou fanon, d’environ trente centimètres
de long et, avec son poignard, tailla les deux extrémités en pointe. Puis,
soigneusement, il tordit la baleine, celle-ci formant plusieurs S. Sa souplesse
autorise cela, mais elle était soumise à une tension importante, bien entendu,
risquant à tout instant de reprendre sa forme d’origine. Ensuite, il attacha la
baleine, pliée comme elle était, avec un solide tendon de tabuk. Le tendon,
bien entendu, maintenait la baleine dans cette position, celle-ci constituant,
de ce fait, un puissant ressort bandé. Si le tendon cassait, je n’aurais pas
voulu me trouver à proximité de ce ressort de baleine taillée en pointe aux
extrémités.


« Mets-le de côté, » dit Imnak.


Imnak confectionna plusieurs objets semblables. Puis il les
glissa un par un dans des morceaux de viande.


Il jeta un de ces morceaux de viande, contenant une baleine,
à l’extérieur de l’abri.


« À présent, dormons, » dit-il.


— « Ce que tu fais est terrifiant, Imnak, » fis-je
remarquer.


— « Veux-tu vivre ? » s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Dans ce cas, ne conteste pas, » dit-il.
« C’est nous ou le sleen. »


Je restai longtemps éveillé. Puis, soudain, strident,
horrible, j’entendis le hurlement de l’animal. Le tendon s’était dissout dans
son estomac.


« Qu’est-ce que c’est ? » s’écria Arlene.


— « Ce n’est rien, » répondis-je.


Puis je m’endormis.


 


Nous continuâmes en direction du nord.


Aucun sleen ne nous suivit. Un sleen avait été tué près de
notre abri, quatre périodes de sommeil auparavant, tandis qu’il rôdait. Il
avait été dévoré par les quatre autres. Deux animaux, apparemment repus de
viande, étaient partis dans une autre direction. Les deux autres nous avaient
suivis. La veille, une période de sommeil auparavant, alors que nous partions,
Imnak avait jeté un de ses morceaux de viande, contenant une baleine, dans nos
traces. L’animal le plus agressif arriva le premier sur la viande. Il mourut une
ahn plus tard, tandis qu’il nous suivait. Le deuxième animal, plus timide, se
tapit près de lui. Il attendit qu’il ait cessé de bouger pour commencer son
repas. À notre réveil, après la période de sommeil suivante, quand nous eûmes
attelé le sleen au traîneau, Imnak jeta à nouveau un de ses cruels morceaux de
viande. Quelques heures plus tard, quand nous entendîmes un hurlement de
douleur et de mort, Imnak se retourna.


« Vite ! » dit-il. « Il y a de la
viande ! »


Quand nous arrivâmes près de l’animal, il gisait sur le
flanc, les yeux ouverts, immobile. La douleur devait être insupportable. Il ne
résista pas à nos lances.


 


« Nous allons construire un abri, » dit Imnak.


Une nouvelle fois, comme de coutume, il trouva une coulée de
neige convenable et entreprit de couper des blocs. Nous pouvons appeler ce type
d’abri : igloo, ou iglou, je suppose, car c’est le mot, un mot innuit, en
fait, qui vient à l’esprit. Cependant, dans la langue des Innuits, ou du
Peuple, le mot : « igloo », ou « iglou » désigne plus
généralement une maison. Plus précisément, il n’est pas nécessaire qu’un igloo
soit constitué de neige et de glace. La hutte partiellement enterrée d’Imnak,
au Camp Permanent, par exemple, était également un igloo.


Bientôt, Imnak eut terminé l’abri et me rejoignit dehors. À l’intérieur,
les femmes préparaient le dîner.


« À présent, nous sommes débarrassés des sleens, »
dis-je.


— « Il est peu probable que les sleens, de
nouveaux sleens, » admit-il, « s’aventurent aussi loin sur la
banquise. »


— « Nous n’avons pratiquement rien à craindre
d’eux, » en conclus-je.


— « Cependant, » reprit Imnak, « c’est
le pays des monstres des neiges. »


— « Je n’en ai vu aucun, » répondis-je,
« depuis plusieurs périodes de sommeil. »


Plusieurs périodes de sommeil auparavant, nous avions aperçu
un monstre des neiges. Cependant nous ne l’avions pas revu depuis la tempête.


— « Entrons, » dit Imnak. « La nuit va
être fraîche. »


Je souris intérieurement. La température devait être
approximativement de soixante en dessous de zéro.


Je regardai, dans le ciel, les bandes et les rideaux de
lumière, essentiellement jaunâtre et verdâtre, à des centaines de kilomètres
d’altitude. Il s’agit d’un phénomène atmosphérique causé par des particules
chargées électriquement, provenant du soleil et bombardant les couches
supérieures de l’atmosphère. Il était exceptionnel que cela se produise à cette
période de l’année. Cela arrive plus fréquemment aux équinoxes d’automne et de
printemps. Dans des conditions de lumière différentes, ces bandes et ces rideaux
peuvent être violets, rouges ou orange, en fonction de leur altitude. Le déluge
silencieux de particules chargées, ayant traversé des millions de kilomètres
d’espace, tombant sur l’atmosphère, était très beau. Sur Terre, ce phénomène
s’appelle parfois : aurore boréale. Il se produit également, bien entendu,
dans le sud, à proximité du Pôle Sud.


J’appelai Arlene et elle sortit, suivie d’Audrey. Pendant
quelques instants, nous regardâmes les lumières en silence. Puis je leur fis
signe de rentrer dans l’abri.


Environ une ahn plus tard, Arlene était dans mes bras.


« C’était très beau, » dit-elle.


— « Oui », répondis-je.


— « La nuit est tellement calme, dehors, » reprit-elle.
« Comme le Nord est beau ! »


— « Oui, » dis-je. Tout était très
silencieux, très calme, très tranquille, très paisible.


— « Qu’est-ce que c’est ? »
demanda-t-elle soudain.


— « Imnak ! » appelai-je.


— « J’ai entendu, » répondit-il.


Nous écoutâmes attentivement. Pendant quelques instants,
nous n’entendîmes rien. Puis nous entendîmes la neige et la glace crisser. Il y
avait quelque chose, dehors.


— « Est-ce un sleen ? » demandai-je.


— « Écoute, » dit-il.


Quelques instants plus tard, Arlene demanda :


— « Est-ce un sleen ? »


— « Non, » répondis-je. « Cela marche
sur deux pattes. »


Puis le bruit disparut. J’entendis Imnak remettre son
poignard dans son fourreau. Je rengainai également ma lame.


« Je sors, » annonçai-je.


Je mis mes fourrures. L’anorak extérieur, je le retrouvai
dans le long couloir d’entrée de l’abri. L’entrée, telle qu’elle était conçue,
empêchait le vent de pénétrer directement dans l’abri. Il est généralement
préférable de laisser la fourrure de l’anorak extérieur dans le couloir
d’entrée, où il fait plus froid. On brosse la neige de l’anorak avant de se
baisser et de gagner l’intérieur de l’abri mais, dans l’abri, le résidu de
neige fondrait, mouillant le vêtement. Plus tard, une fois la lampe éteinte, le
vêtement pourrait geler et devenir raide. Il est préférable que la fourrure ne
soit pas continuellement exposée à ce cycle d’humidification et de gel ;
en outre, l’anorak extérieur est généralement trop grand pour le chevalet où on
fait sécher les bottes et les moufles. Et, naturellement, il est plus facile
d’enfiler le vêtement quand il n’est pas raide.


Accroupi, je me dirigeai vers l’entrée. Le couloir-tunnel,
fait environ un mètre de haut, à l’extrémité intérieure. En général, on déploie
la tente en peau, dans l’abri en neige, ce qui améliore l’isolation. On
l’attache à des chevilles fixées sur la partie externe du toit. Cependant, pour
cette période de sommeil, nous n’avions pas déployé la peau de la tente.
J’avais écarté le rideau de peau, cependant, qui fermait l’entrée. À l’extrémité
extérieure cependant, celui-ci faisait environ un mètre cinquante de haut. Les
dimensions du tunnel sont conçues de manière à éviter l’usure et la déchirure
des vêtements et des moufles, ce qui peut avoir des conséquences très graves
dans ce type de température ; l’aiguille et le fil, dans l’arctique, sont
parfois aussi importants que le poignard et le harpon. Un autre avantage des
dimensions du tunnel, bien entendu, est qu’on peut en sortir avec l’arme prête.
Cela peut avoir son importance dans un pays où il y a de nombreux animaux
dangereux.


Je progressai dans le tunnel. J’entendis Imnak derrière moi.


À l’extrémité du tunnel, je me glissai entre les blocs de
neige qui fermaient pratiquement l’ouverture. On ne peut pas fermer
hermétiquement l’abri, bien entendu ; cela pourrait être extrêmement
dangereux ; il doit être correctement ventilé, surtout quand la lampe est
allumée. L’air de l’entrée, ou d’une autre ouverture, entrant dans l’abri et,
chauffé, s’échappant par le trou destiné à la fumée, fournit la ventilation
nécessaire.


Quand je sortis, le poignard à la main, je regardai
prudemment autour de moi. Quelques instants plus tard, le poignard également à
la main, Imnak me rejoignit.


Tout paraissait très calme…


Les femmes, Poalu d’abord, puis Arlene et Audrey, sortirent.


Tout était très calme, désolé et glacé.


L’aurore boréale tournoyait et jouait dans le ciel.


Imnak et moi, le poignard à la main, les femmes restant près
de l’abri, explorâmes les environs.


« Je n’ai rien trouvé, » dis-je à Imnak.


— « Moi non plus, » répondit-il.


— « Il y avait quelque chose, » repris-je,
« puisque nous avons entendu du bruit. »


— « Avez-vous trouvé des empreintes ? »
s’enquit Arlene.


— « Non, » répondis-je.


— « La glace est dure, » fit remarquer Imnak.


— « Mais il y avait quelque chose, » insistai-je.


— « Oui, » dit Imnak.


— « À présent, il n’y a apparemment plus
rien, » repris-je.


— « Non, » admit Imnak.


Je regardai autour de moi.


— « C’est parti, » dis-je. Nous rengainâmes
nos poignards.


— « Peut-être n’y avait-il rien, » dit
Arlene. « Peut-être était-ce simplement la glace et le vent. »


— « Non, » répondis-je. « Il y avait
quelque chose. »


— « Aiii ! » s’écria Imnak, montrant
soudain le ciel. Arlene hurla.


Dans les lumières du ciel, dans ces bandes et rideaux aux
miroitements subtils, essentiellement d’un vert jaunâtre, à plusieurs centaines
de kilomètres d’altitude, apparut nettement, bien que pendant quelques brefs
instants, le visage gigantesque et hideux d’un Kur.


Nous le regardâmes en silence, Imnak et moi. Poalu ne dit
rien. Audrey hurla et tourna la tête. Arlene s’accrocha à mon bras.


Il était impossible de ne pas identifier ce visage taillé
dans la lumière et l’ombre. C’était manifestement celui d’un Kur. Les contours
étaient broussailleux. Les yeux paraissaient brûler, comme constitués de
flammes. Les narines étaient dilatées. La gueule comportait des crocs. Puis ses
lèvres se distendirent ce qui, chez le Kur, signifie l’impatience, le plaisir,
l’amusement. Ensuite, les oreilles se plaquèrent sur la tête. Puis le visage
s’estompa et disparut, les yeux en dernier, comme il était venu. J’avais pu
constater, avant que les oreilles se rabattent contre le crâne, que l’une
d’entre elles, la gauche, était partiellement arrachée. Puis les lumières
elles-mêmes disparurent et nous vîmes les étoiles sur l’horizon polaire désolé.


« Qu’est-ce que c’était ? » demanda Arlene.


— « C’était ce que tu servais, » répondis-je.


— « Non, non ! » s’écria-t-elle.


— « Cela nous montre certainement que nous devons
faire demi-tour, » dit Poalu.


— « Non, » dit Imnak.


— « Ne crois-tu pas que ce soit un
signe ? » demanda-t-elle.


— « Je crois que c’est un signe, » acquiesça-t-il.


— « Alors, nous devons faire demi-tour, »
dit-elle.


— « Non, » répondit Imnak.


— « Ce signe n’indique pas que nous devions faire
demi-tour ? » s’enquit-elle.


— « Je ne crois pas, » dit-il.


— « Que signifie-t-il, alors ? » demanda
Poalu.


— « À mon avis, » répondit Imnak, « il
signifie qu’il est trop tard pour faire demi-tour. »


— « Je crois que tu as raison, Imnak, » dis-je.


Je regardai le ciel. Il était effectivement trop tard pour
faire demi-tour. J’étais arrivé, après un long voyage, dans le pays de
Zarendargar, près du camp de mon ennemi, près du camp de Demi-Oreille.


« Je crois, Imnak, » dis-je, « que je suis
sur le point de trouver celui que je cherche. »


— « Peut-être lui t’a-t-il déjà
trouvé, » fit ressortir Imnak.


— « Peut-être, » répondis-je, « il est
difficile de le savoir. »


— « Fuyons, Maître, » sanglota Arlene.


— « J’appartiens à la Caste des Guerriers, » répliquai-je.


— « Mais tu risques de mourir, » dit-elle.


— « Cela est mentionné dans les Codes, » répondis-je.


— « Que sont les Codes ? »
demanda-t-elle.


— « Ils sont rien et tout, » répondis-je.
« Ils sont un peu de bruit et l’acier du cœur. Ils sont dépourvus de sens
et absolument significatifs. Ils sont la différence. Sans les Codes, les hommes
seraient des Kurii. »


— « Des Kurii ? » fit-elle.


— « Des monstres semblables aux monstres des
neiges, mais pires, » expliquai-je. « Des monstres dont tu as vu le
visage dans le ciel. »


— « Tu n’es pas obligé de respecter les
Codes, » dit-elle.


— « J’ai autrefois trahi les Codes, » répondis-je.
« Je n’ai pas l’intention de recommencer. » Je la regardai. « On
ne comprend vraiment ce que signifie le fait d’être debout que lorsqu’on est
tombé. Lorsqu’on est tombé, vois-tu, on sait ce que signifie le fait d’être
debout. »


— « Personne ne saurait que tu as trahi les
Codes, » insista-t-elle.


— « Moi, je le saurais, » répondis-je,
« et j’appartiens à la Caste des Guerriers. »


— « Que signifie le fait d’appartenir à la Caste
des Guerriers ? » s’enquit-elle.


— « Cela signifie le respect des Codes, » répondis-je.
« Peut-être crois-tu que la qualité de Guerrier consiste à être fort et
grand, à bien savoir utiliser les armes, à porter une lame sur la hanche, à
savoir saisir une lance, à porter du rouge, à porter un casque sur la tête,
mais ces choses-là ne sont pas véritablement nécessaires ; ce ne sont pas
elles qui font véritablement qu’un homme est un Guerrier et un autre pas. De
nombreux hommes sont grands, forts et adroits aux armes. N’importe quel homme,
s’il l’ose, peut endosser le Rouge et se barder d’armes. N’importe quel homme
peut porter l’acier du casque sur la tête. Mais ce n’est ni le Rouge ni l’acier
qui font le Guerrier. »


Elle me regarda.


« Ce sont les Codes, » conclus-je.


— « Abandonne tes Codes, » dit-elle.


— « On ne parle pas des Codes à une
esclave, » dis-je.


— « Abandonne-les, » insista-t-elle.


— « À genoux, Esclave ! » ordonnai-je.


Elle me regarda avec frayeur puis s’agenouilla rapidement
devant moi, sur la neige, dans la lumière des lunes. Elle leva les yeux vers moi.


— « Pardonne-moi, Maître, » dit-elle.
« Je t’en prie, ne me tue pas ! » Elle posa la tête sur mes
pieds, serrant mes bottes entre ses mains. « Je t’en prie, ne me tue
pas, » répéta-t-elle. « Pardonne-moi. Permets-moi d’apaiser ton
âme ! Permets-moi de t’apaiser ! »


— « Rampe dans l’abri ! » ordonnai-je.
Elle obéit, la tête baissée, tremblante, esclave terrifiée qui a déplu à son
maître.


Je la regardai disparaître.


— « Je t’en prie, ne la tue pas, » supplia
Audrey, s’agenouillant devant moi.


Imnak la frappa, la projetant dans la neige.


— « Il fera comme il l’entend, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondit Audrey, son joli
petit animal à peau blanche.


Audrey suivit Arlene dans la hutte. Puis Poalu et Imnak
entrèrent également. Je jetai un dernier regard au ciel puis les suivis.


À l’intérieur, Arlene avait déjà quitté ses fourrures et
s’était agenouillée, la tête baissée, près de l’endroit où je dormirais.


« L’esclave supplie de donner du plaisir à son
Maître, » dit-elle.


— « Très bien, » répondis-je.


Bientôt, ma colère se dissipa. Je fus positivement incapable
de l’entretenir. C’était une esclave terriblement douce et adroite. Même si
j’avais eu l’intention de la punir, ce qui n’était pas le cas, la qualité et la
diligence de ses services d’esclave lui auraient certainement permis d’obtenir
la levée de la punition. Une belle esclave, bien entendu, n’a aucun pouvoir
officiel ou juridique. Néanmoins, il serait naïf de sous-estimer le poids et
l’influence de sa beauté, de sa vulnérabilité et de ses actes. Ses comportements
d’exposition et de soumission, ainsi que ses performances, exercent une
influence considérable sur le traitement qu’elle reçoit de la part de son
maître. L’apaisement sexuel du mâle dominant par les femelles soumises est
universel chez les primates. Ainsi, il est probablement déterminé
génétiquement, ou fonction de déterminismes génétiques. Au bout du compte,
naturellement, l’esclave ne dispose d’aucun pouvoir. C’est le maître qui
décide, au bout du compte, ce qu’il fera d’elle.


Plus tard, Arlene fut couchée dans mes bras.


« T’ai-je donné du plaisir, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « L’esclave est contente, » dit-elle.


Près de nous, Poalu gémit. Puis Imnak s’écarta d’elle.


« Où vas-tu ? » m’enquis-je.


— « Il est possible que nous soyons en
danger, » répondit-il. « Je crois que nous devrions peut-être avoir
un garde. »


— « C’est une bonne idée, » reconnus-je.


— « Je vais prendre le premier tour de
garde, » annonça Imnak. Je l’entendis caresser Poalu, qui poussa de petits
cris, puis il enfila ses fourrures et sortit de l’abri.


Poalu ne tarda pas à s’endormir. Arlene également.


J’entendis Audrey s’agiter dans l’abri.


« Personne ne m’a caressée, » gémit-elle.


— « Dors, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Je
l’entendis sangloter, seule, insatisfaite.


J’étais fatigué. J’étais content qu’Imnak ait pris le
premier tour de garde. Je dormirais bien, sans crainte.
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JE DOIS ÉCONOMISER MES FORCES


JE sentis de petites mains douces sur mon corps.


« Maître, Maître, » dit-elle.


— « Il se réveille, » dit une voix de femme.


Je somnolais. Il n’était pas facile de me réveiller. Je
secouai la tête. Puis je me remis à rêver.


J’avais fait de beaux rêves, dans mes appartements,
festoyant et m’amusant avec des esclaves vêtues de Soies de Plaisir, Goréennes
lascives, au regard enflammé, parfumées et portant un collier, me servant et me
caressant. Leurs bouches, leurs doigts, leurs lèvres et leurs langues étaient
agréables. Certaines dansaient bien, les caresses d’autres trahissaient leur
formation.


« Maître, » dit l’une d’entre elles, et je bus le
vin qu’elle me tendit. Je lui attachai le gobelet dans les cheveux et l’envoyai
en chercher davantage.


« Je ne sais pas danser ! » cria une autre.
Je me tournai vers elle et elle arracha sa soie puis, tremblante, dansa, et
bien.


Comme les femmes sont belles ! Il n’est pas surprenant
que les hommes forts les asservissent.


Je fis un effort pour me réveiller.


« Il se réveille, » dit la femme qui m’avait
parlé.


J’avais vaguement conscience d’avoir chaud et d’être couché
sur des fourrures. Je ne compris pas cela. Sous les fourrures, je sentais une
surface dure.


J’ouvris les yeux, couché sur le dos. Le plafond, au-dessus
de moi, ondula pendant quelques instants, puis se stabilisa. Il était rouge.


Arlene était à genoux près de moi.


« Maître, » dit-elle. Je la regardai. C’était la
première fois que je la voyais avec le maquillage subtil et beau des esclaves
goréennes. Elle ne portait plus ma lanière de cuir au cou. Elle avait été
remplacée par un collier métallique, à serrure, d’esclave goréenne. Elle était
vêtue, pour ainsi dire, d’une bande obscènement lascive et transparente de soie
rouge.


— « Comme tu es belle ! » dis-je.


— « Maître, » dit-elle.


Il me sembla qu’elle appartenait à mes rêves. Si je l’avais
emmenée à Port Kar, j’aurais sans doute parfois pris plaisir à la vêtir ainsi.
On habille les femmes pour son plaisir, naturellement.


Je regardai, au-delà des fourrures et du sol, l’autre femme.


« Maître, » souffla-t-elle.


Je secouai la tête dans l’espoir de m’éclaircir les idées.
Elle était blonde. Elle portait un Curia et un Chatka en soie jaune. Le Curia
est une corde de soie jaune torsadée, enroulée autour du ventre et attachée sur
la hanche gauche. Le Chatka, qui fait environ un mètre cinquante de long et dix
centimètres de large, est glissé sous la partie antérieure du Curia, passé
entre les jambes de la femme, puis passé à nouveau sous le Curia, derrière. Il
était très serré. C’était tout ce qu’elle portait, à part un collier, comme
Arlene, quelques perles, un bracelet et un anneau barbare à la cheville. Les
deux femmes étaient parfumées. Elles étaient douces et excitantes. La blonde
rampa jusqu’à moi et, baissant la tête, m’embrassa sur le ventre.


« Maître, » sanglota-t-elle.


— « Constance, » dis-je. Je ne l’avais pas
vue depuis que, à Lydius, j’avais été recruté de force pour servir les Kurii,
puis conduit près du mur. Elle était, auparavant, libre. Je l’avais asservie
dans la prairie, au sud du Laurius.


« Que fais-tu ici ? » demandai-je.


— « Maître, » sanglota-t-elle, m’embrassant.


Je regardai le plafond, qui était rouge. Je le voyais
nettement, à présent. Il était rouge foncé et recouvert de fourrure. Le
plancher de la pièce était également recouvert de fourrure.


Je poussai un cri de rage, me levai d’un bond et me jetai
contre les lourds barreaux.


Je ne pus les ébranler. J’arrachai les fourrures qui
couvraient le sol et trouvai des plaques d’acier rivées les unes aux autres. Je
levai les bras et éprouvai le plafond. Il semblait également être métallique.
J’arrachai les fourrures. Le plafond, tout comme le plancher, était en acier.
Enragé, j’arrachai la fourrure des murs. La cellule était un parallélépipède de
trois mètres cinquante sur trois mètres cinquante et deux mètres cinquante de
haut. Elle était fermée sur cinq côtés par des parois d’acier, et le côté
ouvert comportait des barreaux.


Je tirai à nouveau sur les barreaux. Ils faisaient environ
cinq centimètres d’épaisseur. La cellule aurait pu contenir un Kur et, en
réalité, telle était peut-être sa destination première.


Je pivotai sur moi-même et regardai les femmes qui,
effrayées par ma colère, étaient serrées l’une contre l’autre au centre de la
cellule.


« On nous a transportés ici, je ne sais pas
comment, » dit Arlene. « Je me suis réveillée, avec un collier et
vêtue de soie, dans une cage. Ce matin, on m’a conduite dans cette
cellule. »


— « Où sont Imnak, Poalu, Audrey ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » sanglota-t-elle.


— « Constance, » dis-je. « Où
sommes-nous ? »


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Quand on nous a capturés, à Lydius, on m’a mis un capuchon d’esclave.
J’ai voyagé à dos de tarn et en traîneau. Il y a des mois que je suis ici. Je
ne suis jamais sortie. »


— « Où sont nos geôliers ? » demandai-je
à Arlene.


— « Je n’ai vu que des hommes, »
répondit-elle.


— « Il y a d’autres créatures, » indiqua
Constance avec un frisson. « Je les ai vues. Des monstres énormes mais
agiles. »


— « Vous ne savez pas où nous sommes ? »
demandai-je.


— « Non, » répondirent-elles.


Je me retournai et regardai au-delà des barreaux. Il y avait
une grande pièce, également avec des cloisons métalliques. Il y avait une
porte, dans cette pièce, comportant une petite fenêtre avec des barreaux.


— « Connais-tu bien cet endroit,
Constance ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Mais il est
grand. On m’a amenée de Lydius jusqu’ici. Il y a également, ici, plusieurs
autres filles. »


— « Des esclaves ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « À ma
connaissance, toutes sont des esclaves portant un collier. »


— « Tu es chargée, ici, de distraire la
garnison ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Totalement ? » demanda Arlene.


— « Bien sûr, » répondit Constance.
« Nous sommes des esclaves. Et toi aussi. »


Arlene trembla, dans ses Soies de Plaisir. Elle essaya de les
tirer un peu sur ses cuisses.


— « Quelle est l’importance de la
garnison ? » demandai-je à Constance.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Nous sommes six à servir vingt hommes dans cette partie de cet endroit.
Nos mouvements sont limités par une chaîne que nous portons au cou, laquelle
est reliée aux glissières du plafond. On nous passe au cou une chaîne
comportant un émerillon et une boule à une extrémité. L’émerillon et la boule
sont fixés sur la glissière. Deux glissières sont utilisées, afin que les
femmes puissent se croiser dans la salle. La petite boule de la chaîne permet à
l’esclave de gagner toutes les zones accessibles avec la glissière, mais, bien
entendu, seulement les zones accessibles avec la glissière. Une boule plus
grosse, en raison de chicanes fixées dans la glissière, diminue la liberté de
mouvement de la femme. Ce principe est utilisé successivement. Mes mouvements
ont été considérablement restreints. La boule de ma chaîne n’autorise qu’une
utilisation très limitée de la glissière, puisque c’est la plus grosse du
système ; en réalité, ma liberté de mouvement ne pourrait pas être plus
réduite. Au début, je voulus explorer, mais ma boule se coinçait
continuellement dans les chicanes. Dans les couloirs, je peux me déplacer entre
les quartiers de travail et les quartiers de plaisir. »


— « On doit tout de même te détacher pour
travailler et servir, » dis-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle, « mais
nous sommes alors enfermées dans les quartiers de travail ou de plaisir. »


— « Combien y a-t-il de quartiers de travail et de
quartiers de plaisir ? » m’enquis-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle,
« mais ceux où je sers ne sont pas les seuls. »


— « Dans ce cas, tu n’as aucune idée de
l’importance de la garnison ? » demandai-je.


— « Cent hommes, peut-être, ou mille, »
répondit-elle. « Nous servons, mes cinq sœurs d’asservissement et moi,
vingt hommes. »


— « Sont-ils faciles à satisfaire ? »
demanda Arlene.


— « Non, » répondit Constance.


— « J’espère que je ne serai pas avec toi, »
dit-elle.


Constance haussa les épaules.


— « Ceux à qui tu seras affectée ne seront sans
doute pas plus faciles à satisfaire, » dit-elle. Arlene frémit. « Ne
crains rien, ma chère, » ajouta Constance, « tu apprendras à
connaître le fouet. »


Arlene m’adressa un regard plein d’horreur.


Je n’y prêtai pas attention. Qu’espérait-elle ? Elle
était esclave.


Arlene baissa la tête. Elle toucha sa soie. Elle gémit.


— « Et les monstres ? » demandai-je à
Constance.


— « Je ne sais pas non plus combien ils
sont, » répondit Constance. « Mais je crois qu’ils sont beaucoup
moins nombreux que les hommes. »


— « Tu n’as plus de chaîne au cou, » fis-je
remarquer.


— « Je n’en ai pas porté ce matin, »
dit-elle. « On m’a conduite directement ici. On m’a jetée dans cette
cellule. Tu étais toujours inconscient. » Elle regarda Arlene, sans
tendresse. « Cette esclave, » reprit-elle, insistant sur le mot,
« était déjà là. La porte a ensuite été fermée. »


— « Je ne comprends pas pourquoi cette
esclave, » intervint Arlene, « a été enfermée avec nous. »


— « Je vous possède toutes les deux, » indiquai-je.


— « Oh, » fit Arlene. « Elle est très
jolie. La trouves-tu séduisante ? »


— « Silence ! » ordonnai-je à Arlene.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, détournant
les yeux.


— « Les caresses de mon Maître m’ont manqué, »
dit Constance.


Arlene la foudroya du regard.


— « Tu as dit que tu avais été conduite ici ce
matin, » dis-je. « Est-ce le matin ? »


— « Ce complexe, » expliqua-t-elle,
« est un monde en soi. Il fonctionne suivant un jour comportant douze divisions.
Je ne sais pas combien de temps dure une unité. Je crois que c’est nettement
plus d’une ahn. »


Je me souvins des appareils de mesure du temps trouvés dans
les vaisseaux qui s’étaient écrasés dans le Tahari, appareils destinés à
déclencher l’explosion des explosifs entreposés dans la coque en acier. Ils
comportaient douze divisions. Je supposai qu’elles correspondaient aux rotation
et révolution de la planète d’origine des Kurii. En outre, je suppose que la
division en douze parties doit entretenir des relations avec les mathématiques
duodécimales utilisées par les Kurii, lesquelles sont peut-être fonction des
six doigts de leurs mains. Ce complexe, ainsi, dans lequel j’étais prisonnier,
devait posséder des pendules similaires à celles des vaisseaux kurii et des
mondes d’acier, pendules adaptées à leur ancienne planète, laquelle avait été détruite
au cours de guerres fratricides.


« Nous distinguons le matin de la nuit grâce à
l’éclairage du complexe, » poursuivit Constance. « Il semble être
contrôlé par une machine qui règle son intensité. » Je supposai qu’il
n’était pas difficile de mettre au point un système de rhéostat déterminant
l’intensité de la lumière. Le mécanisme, à mon avis, devait imiter le cycle de
la lumière sur la planète d’origine.


« Les monstres, » poursuivit-elle, « se
déplacent principalement la nuit. J’entends parfois leurs griffes, sur les
plaques métalliques, devant ma cage. Ils doivent voir, mais les êtres humains
en sont incapables. » J’acquiesçai. Le Kur, bien que ses activités ne
soient pas limitées à l’obscurité, est principalement, dans toutes ses
variétés, un animal nocturne. Sa chasse, et sa journée, commencent
habituellement à la tombée de la nuit.


Je saisis les barreaux de la cellule. Je les secouai. Ils ne
cédèrent pas.


J’entendis une clé tourner dans la serrure de la porte de la
pièce qui se trouvait au-delà des barreaux.


Je reculai. Cela encouragerait peut-être le visiteur à
s’approcher davantage des barreaux. Je pouvais les regagner rapidement. Arlene
et Constance s’agenouillèrent dans un coin, derrière moi. C’était convenable.
Elles étaient esclaves.


« Drusus ! » m’exclamai-je.


L’homme s’arrêta dans l’encadrement de la porte, portant les
vêtements lugubres de sa caste.


— « Je vois que tu portes le Rouge des
Guerriers, » dit-il. C’était vrai, je m’étais réveillé vêtu de la tunique
de ma caste. On m’avait pris mes fourrures.


— « Et toi, mon ami, » répondis-je, « tu
portes les vêtements correspondant à ta caste. » Il portait à présent,
audacieusement, le Noir des Assassins. Suspendu à son épaule, il y avait un
glaive.


— « Puis-je saluer, dans notre humble quartier
général, » dit-il, « mon collègue dans la confrérie de
l’acier ? »


J’inclinai poliment la tête.


« Je suis satisfait de constater que tu es en notre
pouvoir, » reprit-il. « Venir dans le Nord était stupide. »


— « Je suis en visite, » répondis-je.


— « Tu es le bienvenu, » dit-il avec un
sourire. Puis il fit claquer les doigts. Une délicieuse petite esclave brune,
portant un plateau, entra. Elle était nue, à l’exception de son collier et d’un
bâillon à serrure en cuir et métal. Sa bouche était fermée. Je vis les barres
métalliques courbes, d’environ cinq millimètres de diamètre, sortant des coins
de sa bouche. Grâce à un système de roue dentée, l’appareil est adapté à la
taille de chaque femme. Il se ferme sur la nuque. On ne peut l’enlever, bien
que la femme ait les mains libres. Elle s’agenouilla devant les barreaux et
posa la tête sur le plancher métallique. Elle glissa les deux bouteilles entre
les barreaux. Puis elle passa le plateau dans une ouverture d’une quinzaine de
centimètres de haut, située au pied de la porte de la cellule. Ensuite, elle
posa à nouveau la tête par terre, se releva et recula, baissant la tête. Elle
regarda Drusus, qui lui fit signe de quitter la pièce. Elle s’en alla
rapidement, soumise, pieds nus sur les plaques métalliques.


— « Jolie petite esclave, » fis-je remarquer.
« Pourquoi a-t-elle le bâillon à serrure ? »


— « Cela me fait envie, » répondit-il.


— « Bien sûr, » dis-je.


Il pivota sur lui-même, prêt à s’en aller.


— « Drusus, » intervint Arlene. « Tu
dois nous aider. » Autrefois, elle le commandait.


Il la regarda et elle se tassa sur elle-même.


— « C’est également une jolie petite
esclave, » dit-il.


Terrifiée, elle essaya de cacher son corps avec les mains.
Comme les Soies de Plaisir rendent les femmes vulnérables !


— « Elle m’appartient, » dis-je.


— « Je l’aurai, » affirma-t-il.


— « Oh ? » fis-je.


— « Oui, » expliqua-t-il. « À l’origine,
elle a été amenée sur Gor afin d’être finalement jetée à mes pieds. Je l’ai
choisie parmi plusieurs futures esclaves. »


— « Je vois, » dis-je.


— « Peut-être devrais-tu te joindre à nous, »
dit Drusus. « Les Kurii sont généreux avec les femmes. »


— « J’appartiens à la Caste des Guerriers, » répondis-je.
« Je prends, par l’épée, les femmes qui me font envie. »


— « Bien sûr, » dit-il. Il n’avait pas quitté
des yeux Arlene qui, tremblante, baissait la tête.


— « En outre, » ajoutai-je, « j’ai
l’intention de garder, par l’épée, les femmes qui me donnent du plaisir. »


Elle me regarda avec frayeur.


— « Nous verrons, » répondit Drusus.


Je le regardai, de l’autre côté des barreaux.


« Joins-toi à nous, » dit-il.


— « Non, » répondis-je.


— « Ton ami, Imnak, s’est joint à nous, » indiqua-t-il.


— « Je ne te crois pas, » dis-je.


Drusus haussa les épaules.


— « Les Kurii sont généreux avec les
femmes, » répéta-t-il. « … Et avec l’or. »


Il tourna le dos.


— « Je voudrais voir Zarendargar, » dis-je.
« Demi-Oreille. »


— « Personne ne le voit, » répondit Drusus.
Puis il pivota une nouvelle fois sur lui-même. La lourde porte métallique se
referma.


Je secouai rageusement les barreaux.


Puis je me tournai vers les femmes. Je m’approchai d’Arlene.


— « Tu as appelé Drusus, » dis-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Tu as appelé un homme libre par son nom, »
repris-je, « et tu as également parlé sans en avoir demandé la
permission. »


— « Pardonne-moi, Maître, » dit-elle.


Je la frappai, la projetant sur les fourrures et l’acier.


— « Maître, » dit Constance, « il y a à
manger. » Elle me servit le bosk chaud, le pain jaune, chaud et frais, et
le vin. Plus tard, après l’avoir servi, elle mélangea l’eau et la bouillie qui
avaient également été apportées par l’esclave brune. Alors, avec la bouche et
les doigts, à genoux dans un endroit où je pouvais les surveiller, les deux
esclaves mangèrent leur gruau. Arlene me regarda par-dessus son bol. Ses yeux
étaient pleins de larmes. Il y avait du sang sur ses lèvres. Quand elle eut terminé,
elle gagna l’endroit où, assis, les jambes croisées, je mangeais. Elle se
coucha sur le métal, le visage sur mon genou.


« Tu m’as frappée, » dit-elle.


Je la regardai. Je ne répondis pas. Je continuai mon repas.


« Je suis désolée de t’avoir déplu. Maître, » reprit-elle.
Puis elle s’agenouilla près de moi. Elle prit ses cheveux dans la main droite
et, doucement, essuya la graisse déposée sur mes lèvres. « Je suis
désolée, Maître, » répéta-t-elle. Nos lèvres étaient toutes proches. Du
bout de la langue, je touchai ses lèvres. Certains maquillages d’esclave sont
parfumés. « Le goût plaît-il au Maître ? » demanda-t-elle.
« Le rouge à lèvres est parfumé, » dit-elle.


— « Je sais, » répondis-je. « Il me
rappelle les cerises de Tyros. »


— « Je ne connais pas ce parfum, » dit-elle,
« mais il est agréable, n’est-ce pas ? »


— « Oui, » répondis-je.


— « Goûte à nouveau ton esclave, » mendia-t-elle.
Je l’embrassai. Je lui serrais les bras. « Prends mes lèvres, enlève le
rouge, Maître, » supplia-t-elle. « Oh ! » s’écria-t-elle,
mes mains lui serrant violemment les bras. Mais je la repoussai.


« Maître ? » demanda-t-elle.


— « Je dois ménager mes forces, » répondis-je.
« Je dois réfléchir. »


Elle s’éloigna. Je m’assis au milieu de la cellule, les
jambes croisées, dans la position des Guerriers.
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LA CHARRETTE DE LA CAGE


LES hommes qui se trouvaient de part et d’autre
de la charrette de la cage avaient une sorte d’arme à projectiles. Elle tirait,
supposai-je, compte tenu de la culasse, une longue fléchette conique propulsée
par un gaz. Les principes de l’arme, devinai-je, étaient similaires à ceux d’un
fusil, à ceci près que le projectile n’était pas une balle métallique mais
plutôt une sorte de petit carreau d’une quinzaine de centimètres de long. Les
armes avaient une crosse en bois rappelant l’époque où les fusils étaient
fabriqués par des artisans. On tirait, apparemment, grâce à un bouton situé
dans la partie antérieure de la crosse. Bien que ce bouton puisse être enfoncé
rapidement, il ne pouvait produire une secousse, comme cela se passe avec la
détente d’un fusil ou d’une arbalète, action susceptible de nuire à la visée.
Chaque homme avait un sac sur la hanche gauche. Il contenait, supposai-je,
entre autres objets, les projectiles, ou fléchettes, de l’arme.


Je serrais les barreaux de la cage.


Deux hommes poussaient la charrette de la cage. Drusus, également
armé d’un fusil à fléchettes, fermait la marche.


Une jolie esclave, nue, portant un sac de bouteilles de vin
sur l’épaule gauche, s’agenouilla quand nous passâmes. Elle baissait la tête.
Près de son collier, elle portait une chaîne au cou. Celle-ci était fixée à une
des deux glissières du plafond. Le gardien qui se trouvait à ma gauche écarta
la chaîne afin que la charrette puisse passer. Il la laissa retomber derrière
nous. Je vis la femme, quand nous fûmes passés, se lever et s’éloigner rapidement,
pieds nus, dans le couloir. Elle ne se retourna pas. Je suppose qu’elle aurait
été battue si on l’avait surprise à se retourner. D’après ce que j’avais pu
constater, les femmes du complexe étaient soumises à une discipline stricte.
C’est, bien entendu, normal dans la Demeure d’un maître. Le système de
glissières, toutefois, me troublait. Cela paraissait être une sécurité
injustifiée par les déprédations minimes que pourrait faire une esclave nue ou
légèrement vêtue. Quels dégâts pourraient faire un homme ou une femme dans un
complexe aussi imposant ?


« Arrêtez ! » dit Karjuk.


La charrette s’immobilisa.


« Salut, homme du Sud, » dit-il.


— « Salut, » répliquai-je.


Karjuk était sorti d’une porte latérale. Il portait un
pantalon et des bottes en fourrure, ainsi que des colliers. Il était torse nu.
Il avait un bandeau sur le front.


— « Apparemment, nous t’avons mis en cage, »
dit-il. « Telle est la place des animaux sauvages. »


Je serrai les barreaux. La charrette comportait huit roues
d’environ dix centimètres de diamètre, enrobées de caoutchouc. La cage faisait
environ un mètre cinquante de côté sur deux mètres de haut. Il y avait des
barreaux sur les quatre côtés, de l’acier en bas et en haut.


« Tu as été facilement trompé, » dit Karjuk.


— « Peut-être pas si facilement, » répliquai-je.


Dans l’encadrement de la porte par laquelle Karjuk était
sorti, se dressait un Kur à poils blancs, imposant. Il avait des anneaux en or
dans les oreilles. Ses lèvres découvraient ses crocs, indice d’amusement et de
plaisir, chez les Kurii.


— « Contemple le Kur, mon allié, » dit
Karjuk. « C’est lui qui a attaqué Ram, ton ami, mais a été empêché d’en
terminer avec lui par ton intervention, en compagnie des hommes du village. Tu
as cru que je l’avais tué. »


— « Non, » répondis-je, « pas du
tout. »


— « Non ? » fit Karjuk.


— « Non, » répétai-je. « J’ai examiné la
tête que tu as rapportée au camp. Les anneaux d’or des oreilles de ce monstre
des neiges étaient plus petits et plus légers, je crois, que ceux de ce
monstre. En outre, ils avaient été récemment placés dans ses oreilles, comme
l’état des oreilles permit de le constater. De plus, cette tête de monstre des
neiges montrait que l’animal n’avait pas été récemment tué mais était mort
depuis au moins trois ou quatre jours du Sud. Et puis le monstre des neiges qui
avait attaqué Ram avait dévoré le sleen qui tirait le traîneau. Il n’y avait
pas de sang sur la langue, dans la gueule, sur les lèvres ou la fourrure de la
tête que tu as rapportée au camp. Enfin, ce n’était pas le même animal. »


Karjuk me dévisagea.


« Me crois-tu incapable de distinguer un Kur d’un
autre ? » demandai-je. Les Guerriers développent leur sens de
l’observation et leur mémoire. L’identification et la compréhension d’un
détail, parfois subtil, peuvent souvent faire la différence entre la vie et la
mort.


— « Tu as raison, » reprit Karjuk.
« C’était la tête d’un monstre des neiges, tué auparavant, dans les
oreilles duquel des anneaux en or avaient été placés. »


— « D’après ce que je sais de ta compétence sur la
banquise, » repris-je, « en outre, il me paraît improbable qu’un
monstre ait pu t’échapper ou, s’il l’avait fait, que, le pistant, tu aies mis
aussi longtemps à l’appréhender. »


— « Tu me fais honneur, » dit Karjuk.


— « Considérant toutes ces choses, et la tromperie
évidente de la tête coupée, que tu présentas comme celle du monstre que nous
avions vu, il me parut évident que tu étais de mèche avec les Kurii et que, en
réalité, le premier monstre et toi, aviez vraisemblablement voyagé ensemble.
Vous êtes arrivés presque en même temps à proximité du camp. »


— « Tu es intelligent, » releva Karjuk.


— « En outre, pendant le voyage, de temps en
temps, Imnak et moi, nous avons aperçu ce monstre, » dis-je, montrant le
Kur blanc, « suivant le chemin que nous empruntions. »


Karjuk me dévisagea.


« Il était maladroit, » ajoutai-je. J’avais envie
de savoir ce que le Kur comprenait. Je vis ses yeux étinceler et ses oreilles
se plaquer sur sa tête. Cela m’indiqua qu’il comprenait le goréen. C’était, par
conséquent, un Kur des vaisseaux, formé à la compréhension du langage humain.
En outre, il devait certainement être capable de produire des sons
identifiables par les êtres humains. Karjuk et lui devaient pouvoir
communiquer. Je ne vis aucun appareil de traduction. J’ignorais si la technologie
des Kurii avait atteint un tel perfectionnement.


— « Il n’était pas accoutumé à la glace, »
dit Karjuk, l’excusant. « C’est, comme tu l’as probablement déjà deviné,
non un monstre des neiges méfiant, mais un Kur d’une sorte différente, venu de
très loin. »


— « C’est un Kur des vaisseaux, » dis-je.


Karjuk parut troublé. J’en déduisis qu’il ignorait tout des
planètes métalliques en orbite.


« Il vient des mondes du ciel, » expliquai-je.


— « Y a-t-il des mondes dans le ciel ? »
demanda-t-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Sont-ils éloignés ? » s’enquit-il.


— « Pas aussi éloignés qu’on le croit
généralement, » répondis-je.


— « Si tu es tellement intelligent, pourquoi
m’as-tu suivi dans le Nord ? » demanda-t-il.


— « J’ai à faire dans le Nord, » répondis-je.
« J’ai rendez-vous avec Zarendargar, Demi-Oreille. »


— « Personne ne le voit, » dit Karjuk.


— « Tu étais le Gardien, » dis-je.


— « Je suis le Gardien, » répliqua-t-il.


— « Tu as trahi ta mission, » déclarai-je.


— « Je remplis ma mission à ma manière, » dit-il.


— « Où est Imnak ? » m’enquis-je.


— « Il est également de notre côté, »
répondit Karjuk.


— « Tu mens, » dis-je.


— « Comment as-tu été capturé, à ton
avis ? » s’enquit-il.


— « Menteur ! » criai-je. Je tendis les
bras, à travers les barreaux, dans l’intention de le prendre à la gorge, mais
il recula. « Menteur ! » hurlai-je. « Menteur ! »


Puis la charrette fut à nouveau poussée dans le couloir.


« Traître ! » criai-je, me retournant dans la
cage, regardant la silhouette mince, lugubre, de Karjuk, avec ses colliers,
debout dans le couloir, le Kur à ses côtés. « Menteur !
Traître ! Menteur ! Traître ! » criai-je.


Puis ils rentrèrent dans la pièce dont ils étaient sortis.


« Si je ne me trompe pas, » indiqua Drusus,
marchant derrière la charrette, derrière les deux hommes qui la poussaient,
« voici ton ami Imnak. »


Je pivotai sur moi-même et regardai le couloir dans la
direction de la progression de la charrette.


Imnak arrivait dans le couloir. Il me salua d’un signe de la
main, à une cinquantaine de mètres de moi.


« Imnak ! » criai-je.


Comme Karjuk, il portait des bottes et un pantalon en
fourrure. Il était également torse nu. Un bandeau attachait également ses
cheveux bleu-noir. Il portait, au cou, plusieurs lourds colliers en or. Il
mangeait une cuisse de vulo rôti. Derrière lui, vêtues de Soies de Plaisir,
venaient trois femmes. Poalu portait une courte soie jaune ; Audrey et
Barbara étaient en rouge. Elles étaient pieds nus et avaient un collier ;
elles étaient maquillées ; elles avaient des bracelets aux poignets et à
une cheville.


— « Salut, Tarl, toi qui chasses avec moi, »
dit Imnak avec un large sourire.


— « Tu as également été capturé ? » demandai-je.


— « Non, » répondit Imnak. « Moi, je
n’ai pas été capturé. Toi, tu as été capturé. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Il fait trop chaud, ici, » dit Imnak,
mordant dans sa cuisse de vulo.


— « Comment se fait-il que tu sois
libre ? » m’enquis-je.


— « Pourquoi, à ton avis, chauffent-ils tellement
cet endroit ? » demanda-t-il.


— « Tu étais de garde, » dis-je.


— « J’attendais Karjuk, » dit-il.


— « Pourquoi n’es-tu pas en cage, comme
moi ? » demandai-je.


— « Peut-être suis-je plus malin que toi, »
dit-il.


Je le dévisageai.


« Pourquoi devrais-je être en cage ? »
demanda Imnak. « Je ne comprends pas. »


— « Tu as été capturé, » dis-je.


— « Non, » répondit-il. « C’est toi qui
a été capturé. » ajouta-t-il. Il se tourna vers Poalu : « Poalu
n’est-elle pas jolie ? » demanda-t-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ces vêtements ne conviennent pas à la
glace, » dit Poalu.


— « Peut-être est-ce pour cela qu’ils chauffent
tellement cet endroit, » supposa Imnak.


— « Ils veulent me faire croire que tu m’as trahi,
Imnak, » dis-je.


— « Et tu ne les crois pas ? » s’enquit-il.


— « Non, bien sûr, » répondis-je.


— « À ta place, » dit Imnak, « j’y
réfléchirais sérieusement. »


— « Non ! » dis-je.
« Non ! »


— « J’espère que cela n’aura pas d’effets néfastes
sur notre amitié, » avança Imnak, inquiet.


— « Non, bien sûr, » répondis-je.


— « C’est bien, » dit Imnak.


— « C’est étrange, Imnak, » repris-je.
« Avec un autre homme, dans ta situation, j’aurais certainement envie de
le tuer, pourtant j’ai beaucoup de mal à être en colère contre toi. »


— « C’est parce que je suis un homme avenant et
jovial, » expliqua Imnak. « Tu peux demander à n’importe quel
habitant du camp. Je suis très populaire. Mais je ne sais pas chanter. »


— « Mais tu n’es pas loyal, » fis-je
remarquer.


— « Je suis loyal, bien entendu, » répondit
Imnak. « La question est de savoir à qui je suis loyal. »


— « Je n’ai jamais envisagé les choses sous cet
angle, » reconnus-je. « Je suppose que tu es loyal à Imnak. »


— « Il vaut la peine qu’on lui soit loyal, »
affirma Imnak. « Il est avenant et jovial. Il est populaire dans le camp.
Mais il ne sait pas chanter. »


— « J’espère que tu es fier de toi, » dis-je.


Imnak haussa les épaules.


— « Il est vrai que je suis très bon dans de
nombreux domaines, » convint-il.


— « Dont la trahison, » relevai-je.


— « Ne sois pas amer, Tarl, toi qui chasses avec
moi, » dit Imnak. « J’ai parlé avec Karjuk. Tout est pour le
mieux. »


— « J’avais confiance en toi, » dis-je.


— « Dans le cas contraire, ma tâche aurait été
plus difficile, » reconnut Imnak.


Je regardai Barbara, vêtue de soie rouge.


— « Nous étions inquiets à ton sujet, » dis-je.


— « Pas moi, » dit Imnak.


— « J’ai été capturée par un monstre des
neiges, » expliqua-t-elle, « ou une créature semblable à un monstre
des neiges. Il avait des anneaux dans les oreilles. Il est apparemment de mèche
avec Karjuk. J’ai été conduite ici. Quand Imnak est arrivé, je lui ai été
rendue. »


— « Tu es très belle, » dis-je.


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


— « Toi aussi, Audrey, » dis-je, la
regardant.


— « L’esclave est contente qu’un homme libre la
trouve agréable, » dit-elle, les larmes aux yeux.


— « Nous devons partir, » dit Drusus.


— « Je te souhaite tout le bien, Tarl, toi qui
chasses avec moi, » dit Imnak, levant sa cuisse de vulo rôti pour me
saluer.


Je ne répondis pas. La charrette passa devant eux. Je ne me
retournai pas.


« L’or achète tous les hommes, » commenta Drusus,
marchant derrière la charrette, derrière les deux hommes qui la poussaient. Son
épée était sur sa hanche. Dans la main droite, il avait l’arme qui tirait des
fléchettes. « Tous les hommes, » répéta-t-il. Je ne répondis pas. Avec
amertume, je serrai les barreaux de la cage qui roulait lentement dans le
couloir métallique.
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LA PETITE ARÈNE


IL y avait deux petites estrades rondes. Sur
chacune d’entre elles se tenait une femme vêtue d’une robe blanche ample et
longue. Aucune ne portait de collier. Cependant, elles avaient des bijoux.
Toutes les deux portaient un diadème. Leurs vêtements, bien que simples,
étaient riches. Elles auraient pu être des Ubaras. Les plis de leurs robes,
cependant, m’indiquèrent qu’elles étaient nues dessous. Il y avait un poteau
métallique d’environ un mètre de haut, sur chaque estrade, derrière la femme.
Leurs petits poignets, au moyen de menottes d’esclave et d’un anneau fixé au
sommet du poteau, étaient attachés dans leur dos. À leurs pieds, était posé un
collier d’esclave, ouvert, avec un morceau de soie enroulé autour.


Une de ces femmes était l’ancienne Dame Tina de Lydius, que
Ram avait autrefois asservie. L’autre était Arlene.


Un des hommes des Kurii, debout sur les gradins, descendit
sur le sable séparant les deux estrades. Il était armé d’un glaive goréen.


En face de ma cage, il y avait une autre cage dans laquelle
Ram, que je n’avais pas vu depuis des jours, puisque nous avions été séparés
dans la tempête, était enfermé.


Je fus très satisfait qu’il soit en vie. Peut-être avait-il été
épargné pour cette distraction.


La cage de Ram fut ouverte et il descendit sur le sable. Un
glaive fut placé dans sa main.


Il effectua quelques mouvements rapides avec le glaive, puis
recula. Un homme vêtu de marron et de noir, ce qui paraissait être l’uniforme
des hommes des Kurii dans cet endroit, gagna le centre du sable.


Ram m’adressa un regard.


« Je te souhaite bonne chance, » dis-je. Il
sourit.


Je regardai le petit amphithéâtre. Il y avait une centaine
de spectateurs. On pariait.


Je savais que Ram était adroit. J’ignorais à quel point.


Derrière ma cage, sur le mur, il y avait un miroir d’environ
six mètres de haut. Je ne compris pas pourquoi il y avait un miroir à cet
endroit.


Je supposai que, derrière, les Kurii regardaient. Je
présumai qu’il s’agissait d’une glace sans tain.


L’homme qui se tenait au centre parla aux deux adversaires
qui étaient près de lui.


Il ne parla pas longtemps.


Les règles de ce sport sont simples. Ce sont celles de la
guerre.


Le fait d’avoir une femme ou un peu d’or, comme enjeu,
ajoute du piment à la compétition. La raison pour laquelle les hommes font
cela, cependant, n’est pas liée aux femmes, ou à l’or, mais au plaisir qu’ils
en tirent.


Les deux adversaires se séparèrent.


« Placez le talon droit contre la bordure en bois du
cercle de sable, » dit alors l’homme qui se tenait au centre.


Ram et l’autre homme obéirent. Ils furent, ainsi, face à
face, séparés par six mètres de sable.


L’homme qui se tenait au centre se retira.


« Combattez ! » dit-il.


« Excellent, » soufflai-je. Je m’aperçus que
j’admirais l’adresse de Ram. L’autre homme était très fort, mais il n’y eut
guère de compétition. Quelques instants plus tard, Ram essuya sa lame sur la
tunique de l’homme gisant à ses pieds. J’étais plus rapide que Ram, mais sa
vivacité était exceptionnelle, même parmi les Guerriers. J’aurais été heureux
qu’il serve avec moi. Je ne doutais plus, à présent que, avant son bannissement
de Teletus, sa tunique ait été rouge, malgré ses dénégations.


« Bien joué, Guerrier ! » lui criai-je.
Levant sa lame, il me salua.


Tina, détachée, se précipita vers lui mais s’immobilisa
soudain, la pointe de l’épée sur le ventre. Elle le regarda avec stupéfaction.
Il ne voulait pas qu’elle le touche avec des vêtements de femme libre. Avec son
glaive, il indiqua sa robe, ses bijoux et son diadème. Rapidement, elle se
déshabilla et s’agenouilla devant lui. Il lui lança le morceau de soie qui
était à ses pieds, enroulé dans le collier ouvert. Elle mit ce simulacre lascif
de vêtement. Puis, tandis qu’elle était à genoux, il lui referma rudement le
collier autour du cou. Ensuite, il la prit dans ses bras comme ce qu’elle
était : son esclave. Elle se serra contre lui, criant, possédée. Mais il
vit alors les armes à projectiles qui l’entouraient, braquées sur lui. En
riant, il la repoussa et jeta son glaive, qui s’enfonça jusqu’à la garde dans
le sable. Il fut remis dans la cage et enfermé. Tina fut traînée jusqu’au
poteau. Elle fut contrainte de s’y agenouiller, car elle était désormais
esclave. On lui leva les bras et lui passa les menottes. Elle fut à nouveau
attachée au poteau métallique, à genoux cette fois, les poignets devant le
visage. Ses cheveux tombaient sur son dos.


La porte de ma cage fut ouverte et un glaive fut placé dans
ma main.


Il était bien équilibré. Ce n’était pas une mauvaise arme.


Je constatai avec satisfaction que Drusus en personne
descendait sur le sable.


« Il y a longtemps que j’attends de te rencontrer de
cette manière, » dit-il.


Je jaugeai ses mouvements, ses yeux. Je ne recueillis que
peu d’indices.


Il paraissait lent. Mais je savais que la lenteur et
l’hésitation ne lui avaient pas permis d’acquérir son lugubre vêtement. La
formation des Assassins est complète et cruelle. Ceux qui portent le Noir de
cette caste ne l’ont pas acquis aisément. Les candidats sont choisis avec
beaucoup de soin et on raconte qu’un sur dix seulement parvient au terme de la
formation à la satisfaction des maîtres de la caste. On suppose que les
candidats qui échouent sont tués, peut-être même pendant la formation car il
est possible qu’ils connaissent des secrets. La formation se déroule par
paires, les unes s’opposant aux autres. L’amitié est encouragée. Puis, à la fin
de la formation, chaque membre de la paire doit traquer l’autre. Quand on a tué
son ami, on comprend sans doute mieux la signification du Noir. Quand on a tué
son ami, on ne peut plus guère connaître la pitié. On est alors seul avec l’or
et l’acier.


Je regardai Drusus.


Les Assassins choisissent des jeunes gens caractérisés par
une rapidité exceptionnelle, la ruse, la force, l’adresse ainsi que, peut-être,
l’égoïsme et l’avidité ; avec le temps, ils transforment ce matériau brut
en hommes fiers, efficaces, impitoyables, pratiquant un commerce ténébreux, des
hommes loyaux à des Codes secrets dont la majorité des individus n’ose même pas
imaginer le contenu.


Drusus me regardait.


Je n’oubliai pas qu’il avait survécu à la formation des
Assassins.


Nous étions au centre du sable, avec l’autre homme,
écoutant.


Soudain, la lame de Drusus fila vers moi. Je la détournai.
Je m’attendais à ce coup.


Le troisième homme parut stupéfait. Ram, dans sa cage,
poussa un cri de rage. Les femmes sursautèrent. Les autres restèrent immobiles,
assommés. Un ou deux spectateurs crièrent leur approbation.


« Tu es adroit, » dis-je à Drusus.


— « Toi aussi, tu es adroit, » dit-il.


L’homme qui se tenait au centre, mal à l’aise, recula.


« Placez le talon droit contre la bordure en bois du
cercle de sable, » dit-il. Sa voix chevrotait.


Nous obéîmes.


— « Comment feras-tu, » demandai-je à Drusus,
« sans un porche sombre d’où bondir sur moi ? »


Il ne répondit pas.


« Peut-être un spectateur me frappera-t-il quand
j’aurai le dos tourné ? » suggérai-je.


Le visage de Drusus ne trahit aucune émotion.


« Peut-être ta lame est-elle enduite de poison, » repris-je.


— « Ma caste n’utilise pas le poison, »
répondit-il.


Je décidai alors qu’il ne serait pas facile de l’énerver,
ceci ayant pour effet de le dérégler, de le pousser à se précipiter, à vouloir
tuer trop rapidement.


« Combattez ! » dit l’homme, au bord du
cercle.


Nous nous rencontrâmes au centre du cercle. Nos lames se
heurtèrent et parèrent.


— « J’ai reçu le début de ma formation dans la
cité de Ko-ro-ba, » dis-je.


Nos lames se heurtèrent.


« Quelle est ta Pierre du Foyer ? » demandai-je.


— « Crois-tu que je sois assez stupide pour parler
avec toi ? » demanda-t-il.


— « Les Assassins, si mes souvenirs sont
exacts, » repris-je, « n’ont pas de Pierre du Foyer. Je suppose que
c’est une conséquence de l’appartenance à la caste car, si vous aviez des
Pierres du Foyer, vous ne pourriez guère vous faire payer pour assassiner vos
concitoyens. »


J’écartai sa lame.


« Tu es plus rapide que je ne pensais, » dis-je.


Nos lames se heurtèrent rapidement, s’éprouvant
mutuellement. Puis nous reculâmes, nous mettant en garde.


« Des gens pensent que la Caste des Assassins est
utile, » repris-je, « mais j’ai du mal à prendre cela au sérieux. Je
suppose qu’il serait possible d’engager ses membres au service de la justice,
mais il me semble qu’on peut tout aussi bien les engager au service de
n’importe quoi. » Je le dévisageai. « Avez-vous des
principes ? » m’enquis-je.


Il attaqua rapidement, trop rapidement. Je n’en profitai
pas.


« Apparemment rester en vie n’en fait pas
partie, » fis-je remarquer.


Il recula, stupéfait.


« Tu as laissé une brève ouverture, » dis-je. Il
le savait et je le savais, mais je ne suis pas sûr que les spectateurs l’aient
vu. Sous certains angles, ces choses sont parfois difficiles à voir.


Des quolibets jaillirent des gradins. Ils ne croyaient pas
ce que je venais de dire.


Puis je traquai Drusus. Il resta en garde, se protégeant
bien. Il est difficile de toucher un homme qui choisit la défense. Il se
limite, bien entendu, en adoptant ce stratagème.


À présent, les spectateurs se moquaient de Drusus.


« Est-il vrai, » demandai-je, « que, en
obtenant le Noir de ta caste, tu as tué ton ami ? »


J’appuyai mon attaque, mais courtoisement. Il se défendit
correctement.


« Comment s’appelait-il ? » demandai-je.


— « Kurnock ! » cria-t-il soudain, furieux,
se jetant sur moi.


Je le précipitai à mes pieds sur le sable et ma lame fut sur
sa nuque.


Je reculai.


— « Relève-toi, » dis-je, « et
combattons sérieusement. »


Il se redressa d’un bond. Ensuite je lui donnai, ainsi
qu’aux spectateurs, une bonne leçon d’escrime goréenne.


Les spectateurs restèrent silencieux.


Puis, couvert de sang, Drusus, le bras qui tenait l’épée
baissé, vacilla devant moi. Il avait été plusieurs fois blessé, comme je
l’avais voulu.


Il ne pouvait plus lever sa lame. Du sang coulait le long de
son bras, tachant le sable.


Je regardai le miroir du mur qui, à mon avis, était une
glace sans tain. Je levai mon épée vers cette fenêtre invisible, dans le salut
du Guerrier goréen. Je me tournai à nouveau vers Drusus.


— « Tue-moi, » dit-il, « j’ai failli
deux fois à ma caste. »


Je levai ma lame pour le frapper.


— « Ce sera rapide, » dis-je.


Je brandis l’acier.


« Ainsi, » dis-je, « sera remboursée la
vieille dette de Kurnock. »


— « C’est la première fois que j’ai failli à ma
caste, » dit Drusus. Je le considérai. « Frappe ! » ajouta-t-il.


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Je n’ai pas tué Kurnock, » expliqua-t-il.
« Il ne pouvait pas me résister. Je n’ai pas pu me résoudre à le
tuer. »


Je donnai l’épée au troisième homme qui se tenait sur le
sable.


« Tue-moi ! » cria Drusus.


— « Crois-tu qu’un Guerrier puisse être moins
magnanime qu’un Assassin ? » demandai-je.


— « Tue-moi, » sanglota-t-il. Puis, comme il
avait perdu beaucoup de sang, il tomba sur le sable.


— « Il est trop faible pour être un
Assassin, » dis-je. « Emmenez-le. »


On traîna Drusus hors du cercle. L’homme qui avait surveillé
le combat détacha alors Arlene.


Fièrement, elle descendit de l’estrade et s’immobilisa
devant moi.


Elle ne dit rien mais quitta ses bijoux et son diadème, les
jetant sur le sable. Ensuite, elle se débarrassa de sa robe. Elle resta devant
moi, fière et belle, absolument nue. Puis elle gagna l’estrade, ramassa le
collier ouvert et le morceau de soie enroulé autour. Elle revint alors devant
moi. Elle s’agenouilla, présentant le collier et la soie.


« Mets le collier à ton esclave, Maître, »
dit-elle.


Je refermai le collier sur son cou, rudement. Puis je pris
le morceau de soie et, au lieu de le lui lancer, l’attachai au collier.


Elle ne porterait, sur le sable, que son collier. Elle se
tourna alors vers les gradins.


« C’est mon Maître, » dit-elle.


Je fus ensuite entouré d’armes projetant des fléchettes.


« Retourne dans ta cage, » dit l’homme qui avait
contrôlé le combat.


« Attendez ! » s’écria un spectateur.
« Regardez ! »


Nous levâmes la tête et vîmes une lumière rouge clignoter
une fois derrière le miroir.


« Excellent, » dit le juge, ou surveillant des
combats.


On ouvrit la cage de Ram et un glaive fut à nouveau placé
dans sa main. On me rendit le mien.


Ram jeta son glaive.


« C’est mon ami, » dit-il. « Je ne le
combattrai pas. »


— « Ramasse ton glaive, » dis-je à Ram. Je
regardai les gradins.


— « Je ne te combattrai pas, » dit-il.
« Il faudra d’abord qu’ils me tuent. »


— « Je suis certain qu’ils n’hésiteraient pas à le
faire, » dis-je. « Ramasse ton glaive. »


Ram regarda également les gradins.


— « Je vois qu’ils veulent encore du sang, »
dit-il.


— « Dans ce cas, ne les décevons pas, » répondis-je.


Ram me regarda puis ramassa sa lame…


— « Tu ne dois pas le combattre. Maître ! »
cria Arlene.


— « Ne combats pas ! » cria Tina.


Arlene fut traînée jusqu’au poteau métallique et jetée à
genoux. Ses poignets furent enfermés dans les menottes fixées à l’anneau.


— « Je vous en prie, Maîtres ! »
crièrent les femmes.


— « Silence, Esclave ! » dit Ram à Tina.


— « Silence, Esclave ! » dis-je à
Arlene.


— « Oui, Maître, » répondit Tina.


— « Oui, Maître, » répondit Arlene.


Nous nous rencontrâmes, Ram et moi, comme avec les autres
adversaires, au centre du sable.


Puis, quelques instants plus tard, l’homme qui était avec
nous au centre du cercle se retira.


« Placez le talon droit contre la bordure en bois du
cercle de sable, » dit-il avec un sourire ironique.


Je regardai les gradins. Six armes tubulaires étaient
visibles. Les autres hommes, cependant, étaient armés de glaives.


Je regardai Ram, de l’autre côté du sable. Nous levâmes nos
lames, nous saluant.


« Combattez ! » cria le juge, ou surveillant
des combats.


Je bondis sur les gradins, taillant et frappant. Je fonçai
sur ceux qui détenaient les armes tubulaires. Ram, de son côté des gradins, fit
de même. Il y eut beaucoup de hurlements et de sang. Je me dégageai de deux
hommes. J’en transperçai un autre. Deux armes tubulaires tombèrent. Je
décapitai un homme qui voulait s’en emparer. J’entendis les lames sortant des
fourreaux. Les femmes hurlaient. D’autres hommes tombèrent, essayant de se
lever et de tirer leur arme. J’entendis un sifflement effrayant et quelque
chose fila près de ma tête, s’enfonçant dans le sable. Quelques instants plus tard,
il y eut une explosion sous le sable, des éclats de bois et du sable étant
projetés en l’air. J’échappai aux hommes qui tentaient de m’immobiliser et en
transperçai un. Je me protégeai avec une arme tubulaire, tout en frappant un
autre homme. J’affrontai deux hommes, sur le sable, en tuant un et blessant
l’autre, qui tomba en tournoyant. Je bondis sur le côté et taillai dans un
groupe de quatre hommes qui attaquaient Ram. Il se redressa d’un bond, dégagé.
Il avait perdu son glaive. Un autre sifflement passa près de moi et je vis, de
l’autre côté de la salle, presque au même instant, la fléchette s’enfoncer dans
le mur métallique et exploser, y laissant un trou noirci de dix centimètres de
diamètre. D’un coup de pied, je fis glisser un glaive vers Ram qui s’en empara
et se défendit contre une attaque. Je passai mon épée en travers du corps de
l’homme qui avait dirigé les combats. J’entendis deux autres sifflements ;
une partie des bancs explosa et je vis une autre fléchette disparaître dans le
corps d’un homme ; ses yeux se dilatèrent et, un très bref instant plus
tard, il parut se désarticuler. Je m’aperçus alors qu’un gaz blanchâtre tombait
du plafond. J’abattis un homme, près de la porte, et essayai de l’ouvrir. Elle
était en acier et fermée à clé. Je toussai, étouffé par le gaz. Je pivotai sur
moi-même, parai une lame et tuai l’homme. Je vis Tina et Arlene, attachées aux
poteaux métalliques. Elles souffraient, essayant de respirer. Une fléchette en
acier, tirée par une arme tubulaire, fila contre les parois métalliques,
laissant une cicatrice noircie de trente centimètres de long à l’endroit où
elle les avait touchées. Un homme recula, secouant la tête. Il ne voyait pas
bien. J’appelai Ram qui pivota sur lui-même, abattant un homme qui l’aurait
frappé dans le dos. Je me défendis contre deux autres hommes mais, dans la
brume du gaz, je les perdis de vue. J’entendis un homme marteler la porte
métallique.


« Laissez-nous sortir ! » criait-il.


Je vis Tina et Arlene, sans connaissance, sur les estrades,
au pied des poteaux, leurs petits poignets inflexiblement captifs des menottes
qui les attachaient aux anneaux. Je vis un homme basculer, sans connaissance,
en haut des gradins. Je vis un autre homme tenter de s’emparer d’une des armes
à fléchettes tombée sur les gradins. Je levai la tête vers l’impressionnante
fenêtre en forme de miroir. Je voyais le gaz laiteux qui s’y réfléchissait. Je
me défendis contre un autre agresseur. Il recula, couvert de sang. Quatre
autres hommes tombèrent à genoux, sur les gradins. L’homme avait à présent
l’arme tubulaire et tentait de la stabiliser. Je n’avais pas le temps de
l’atteindre. Je me jetai sur le sable et, lâchant mon glaive, m’emparai d’une
des armes. Un autre homme la prit également et, d’un coup de pied, je le
repoussai. Je pivotai, suffoqué, essayant de voir dans le gaz. L’homme des
gradins avait porté l’arme à l’épaule, mais il ne tira pas. Son doigt hésita
sur la détente ronde. Il vacilla, le canon de l’arme s’abaissa et il tomba sans
connaissance. Je regardai autour de moi, comme je pouvais. Ram gisait près de
moi dans le sable. J’étais le seul homme debout. Je trébuchai, puis me
redressai. Je secouai la tête, essayant de l’éclaircir. Le gaz était épais.
Bizarrement, cependant, bien que la salle soit pleine de gaz blanchâtre, elle
parut s’assombrir. Je levai péniblement le canon de l’arme vers le miroir. Puis
je perdis connaissance et tombai sur le sable.



31



DEMI-OREILLE


« ENTRE, » dit l’homme vêtu de l’uniforme
marron et noir des employés des Kurii. Il montra la porte métallique.


Je les avais suivis dans des couloirs métalliques. Ils
étaient deux. Ils n’étaient pas armés et moi non plus.


Dans les couloirs métalliques, je n’aurais guère été avancé
en les tuant.


L’un d’entre eux ouvrit la porte métallique. Puis il s’effaça
et me fit signe d’entrer.


Je franchis la porte qui fut fermée derrière moi.


Je regardai la pièce. Elle était en forme de dôme et faisait
une douzaine de mètres de haut. Elle contenait quelques objets, principalement
contre les parois. Il y avait quelques tables, placards et étagères. Il n’y
avait pas de chaises. Quelques coffres se trouvaient également contre une
paroi. J’étais debout sur un tapis. Il était épais. Il fournirait un bon appui
à des pattes griffues. La pièce était plutôt sombre mais j’y voyais
correctement. Il y avait apparemment un petit bassin rempli d’eau, encastré
dans le plancher. Dans les parois de la salle, çà et là, il y avait des
fenêtres semblables à des hublots. Toutefois, je ne pensai pas qu’elles
puissent s’ouvrir. Au-delà, je ne voyais ni les glaces stériles, éclairées par
les lunes, du Nord, ni les étoiles. Levant la tête j’aperçus, au-dessus de moi,
commençant à trois mètres du sol, un réseau de barres en métal et en bois,
largement espacées.


Bizarrement, certains hublots étaient hauts, à environ six
mètres du sol, entourant le dôme. Compte tenu de cette hauteur, on ne pouvait
regarder à travers quand on se trouvait sur le sol. Mais je déterminai, à
tâtons, que la paroi située sur ma droite lorsque jetais entré, comme le sol,
était recouverte d’un épais tapis. Ainsi, une créature munie de griffes pouvait
y grimper. Sur une table, près de ce que je considérai comme l’avant de la
pièce, se trouvait une boîte sombre d’environ trente centimètres de côté et
vingt centimètres de haut. Au centre de la pièce, près de l’avant, se dressait
une grande estrade ronde. Quelque chose était couché dessus.


Je m’assis, les jambes croisées, à environ six mètres de
l’estrade, et j’attendis.


Je regardai la créature de l’estrade. Elle était grosse,
velue, roulée sur elle-même et pleine d’énergie.


Je me demandai, au départ, s’il n’y avait pas une autre
créature, ou plusieurs, sur l’estrade. Puis j’acquis la certitude qu’il n’y en
avait qu’une. Je n’avais pas prévu qu’elle serait aussi gigantesque.


Je restai immobile, la regardant respirer.


Au bout d’un moment, elle bougea. Puis, avec une aisance,
une souplesse indolente surprenante chez un monstre de cette taille, elle
s’assit sur l’estrade, me considérant. Elle battit des paupières. Les pupilles
de ses yeux étaient comme des lunes noires. Elle bâilla. Je regardai la double
rangée de crocs, inclinés vers l’arrière, afin de pousser la viande vers le
fond de la gorge. Elle battit à nouveau des paupières et entreprit de se lécher
les pattes. Sa longue langue noire nettoya la fourrure autour de la bouche.
Elle tourna le dos et gagna un coin de la pièce, où elle fit un besoin. Un
levier, abaissé, projeta de l’eau qui nettoya l’endroit. L’animal griffa deux
fois le métal à l’endroit où il avait fait ses besoins, comme couvrant, par une
sorte de réflexe, ses excréments. Puis, à quatre pattes, avec légèreté, il
gagna le bassin rempli d’eau. Il prit de l’eau dans les mains et s’aspergea le
visage. Puis il secoua la tête. Il prit à nouveau de l’eau dans ses mains et
but. D’un geste de la main, il me fit signe d’approcher et de boire. Accroupi,
je pris un peu d’eau dans la paume de ma main, et bus. Nous nous regardâmes
par-dessus le bassin.


L’animal, à quatre pattes, s’éloigna du bassin…


Il sortit ses griffes et griffa le tapis de la paroi. Puis
il grimpa, son corps ondulant souplement. Puis il tomba sur une barre de
l’échafaudage. Il y resta quelques instants puis, avec légèreté, bondit d’une
barre à l’autre puis revint, sautant légèrement, compte tenu de sa masse, sur
le sol, devant l’estrade. Il s’étira comme un chat. Puis il se dressa sur les
pattes postérieures et me regarda. Il faisait plus de deux mètres quarante de
haut. À mon avis, il devait peser approximativement quatre cents kilos. Puis il
se remit à quatre pattes et se dirigea vers la table sur laquelle se trouvait
la boîte noire.


Il manœuvra un interrupteur situé sur la boîte. Il émit des
sons, lents, gutturaux, interrogateurs. Il ne s’agissait pas de phonèmes
humains de sorte qu’il est difficile, sinon impossible, d’en exprimer la
nature. Si vous avez entendu les bruits produits par les grands félins, le
tigre du Bengale ou le lion à crinière noire, et si vous pouvez imaginer de
tels sons articulés avec la subtilité et la précision d’un langage articulé, cela
vous permettra de vous faire une idée de ce que j’entendais. En revanche,
l’appareil vocal du monstre n’était même pas d’origine terrestre. Certains
sons, par exemple, rappelaient le grognement du sanglier, le grondement de
l’ours, le sifflement du serpent. Les phonèmes de ces monstres sont
caractéristiques, mais ils ne ressemblent à rien de ce que l’on est préparé à
entendre sur Terre. Ils sont différents, extra-terrestres. Le fait d’entendre
ces sons, sachant qu’il s’agit d’un langage articulé, peut être très
terrifiant. L’évolution n’a pas préparé les habitants de la Terre à rencontrer
l’intelligence sous cette forme.


Le monstre se tut.


« As-tu faim ? » entendis-je. Les sons
étaient émis par la boîte noire. Il s’agissait, par conséquent, d’une machine à
traduire.


— « Pas particulièrement, » répondis-je.


Quelques instants plus tard, un ensemble de sons, bref,
semblable à un grondement, sortit de la boîte. Je souris.


Le monstre haussa les épaules. Il gagna souplement un coin
de la pièce et appuya sur un bouton.


Une plaque métallique glissa de bas en haut. J’entendis un
glapissement et un petit animal, un lart, sortit en courant. La grosse main à
six doigts du monstre se referma sur le lart, qui hurla hideusement, et le
porta à sa gueule, où il lui mordit la nuque, crachant des vertèbres.


Le lart, mort mais tremblant spasmodiquement, était serré
dans la gueule de l’animal. Puis, ses griffes étant libérées, il ouvrit sa
fourrure, délicatement, et, me regardant, sortit plusieurs organes qu’il posa
par terre devant moi. Quelques instants plus tard, il sortit l’animal de sa
gueule. D’un air absent, arrachant la viande du cadavre, il mangea.


« Vous ne faites pas cuire la viande ? » demandai-je.


La machine à traduire, allumée, acceptait les phonèmes
humains, les traitait et, quelques instants plus tard, produisait les phonèmes
correspondants dans la langue des Kurii.


L’animal répondit. J’attendis.


— « Parfois, » dit-il. Il me regarda.
« La viande cuite affaiblit la mâchoire. »


— « Le feu, et la viande cuite, » répondis-je,
« ouvrent la possibilité de dents et de mâchoires plus petites, diminuant
la nécessité d’une grosse musculature crânienne et autorisant le développement
de la cavité cérébrale. »


— « Notre cavité cérébrale est plus importante que
celle des êtres humains, » dit-il. « Notre anatomie ne supporterait
guère un développement supplémentaire de la cavité cérébrale. Dans notre
Histoire, comme dans la vôtre, les grandes cavités cérébrales ont été
sélectionnées. »


— « De quelle manière ? » demandai-je.


— « Les meurtres, » répondit-il.


— « Le Kur n’est pas un animal
social ? » m’enquis-je.


— « C’est un animal social, » répondit-il.
« Mais pas aussi social que les êtres humains. »


— « Peut-être est-ce une régression sur le plan de
l’espèce, » fis-je remarquer.


— « Cela comporte des avantages, » répondit-il.
« Le Kur peut vivre seul. Il peut suivre le chemin qui lui est propre. Il
n’a pas besoin du troupeau. »


— « Dans un passé lointain, les Kurii vivaient
certainement en groupes, » dis-je.


— « Oui, » répondit-il, « dans les
accouplements et les meurtres. » Il me regarda en mastiquant. « Mais
c’était il y a très longtemps, » précisa-t-il. « Nous sommes
civilisés depuis cent mille ans, selon votre manière de compter le temps. À l’aube
de notre Histoire, de petits groupes sont sortis des terriers, des cavernes et
des forêts. Ce fut le commencement. »


— « Comment un tel animal a-t-il pu se
civiliser ? » demandai-je.


— « Grâce à la discipline, » répondit-il.


— « C’est un fil bien mince, » fis-je
remarquer, « face à des instincts aussi féroces et titanesques. »


Le monstre me tendit une cuisse du lart.


— « Exact, » répondit-il. « Je vois que
tu nous comprends bien. »


Je pris la viande et mordis dedans. Elle était fraîche,
tiède, encore gorgée de sang.


« Tu aimes cela, n’est-ce pas ? » demanda
l’animal.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tu vois, » reprit-il, « vous n’êtes
pas tellement différents de nous. »


— « Je n’ai jamais prétendu que nous
l’étions, » répondis-je.


— « La civilisation n’est-elle pas une réussite
aussi grande pour ton espèce que pour la mienne ? » demanda-t-il.


— « Peut-être, » répondis-je.


— « Les fils dont dépend votre survie sont-ils
plus solides que ceux dont dépend la nôtre ? » s’enquit-il.


— « Peut-être pas, » répondis-je.


— « Je ne connais pas bien les êtres
humains, » reprit-il. « Mais, à mon avis, ce sont presque tous des
menteurs et des hypocrites. Je ne t’inclus pas dans cette constatation
générale. »


Je hochai la tête.


« Ils se prennent pour des animaux civilisés, pourtant
ils ne sont que des animaux avec une civilisation. Cela fait une grande
différence. »


— « Naturellement, » répondis-je.


— « Les habitants de la Terre, à mon avis, qui est
votre planète d’origine, sont les plus méprisables. Ils sont mesquins. Ils
confondent faiblesse et vertu. Ils prennent leur absence d’appétits, leur
incapacité à ressentir, comme un mérite. Comme ils sont petits ! Plus ils
trahissent leur nature, plus ils se félicitent de leur perfection. Et ils
placent le profit économique au-dessus de tout ! Leur avidité et leur agitation
fiévreuse me dégoûtent. »


— « La Terre n’est pas entièrement ainsi, » dis-je.


— « C’est une planète alimentaire, » dit-il.
« Et la nourriture n’est pas des meilleures. »


— « Que placez-vous au-dessus de
tout ? » m’enquis-je.


— « La gloire, » répondit-il. Il me regarda.
« Peux-tu comprendre cela ? » demanda-t-il.


— « Je comprends, » répondis-je.


— « Nous sommes tous les deux des soldats, »
dit-il.


— « Comment se fait-il qu’un animal sans instincts
sociaux puissants puisse s’intéresser à la gloire ? » demandai-je.


— « Nous supposons que cela provient des
meurtres, » répondit-il.


— « Les meurtres ? » demandai-je.


— « Avant même l’apparition des premiers
groupes, » expliqua-t-il, « nous nous rassemblions pour les
accouplements et les meurtres. De grands cercles de gens, nos semblables, se formaient
dans les vallées, pour regarder. »


— « Vous vous battiez pour les
femelles ? » demandai-je.


— « Nous nous battions pour le plaisir de
tuer, » répondit-il. « L’accouplement, toutefois, était une
prérogative du vainqueur. » Il prit une côte de lart et la glissa entre
ses dents, libérant les morceaux de viande qui s’y étaient coincés. « Les
êtres humains, si je comprends bien, ont deux sexes qui, parmi eux, remplissent
toutes les fonctions relatives à la perpétuation de l’espèce. »


— « Oui, » répondis-je. « C’est
exact. »


— « Nous en avons trois ou, si tu préfères,
quatre, » expliqua-t-il. « Il y a le sexe dominant qui, je suppose,
correspond pratiquement au mâle humain. L’instinct du dominant le pousse au
meurtre et à l’accouplement. Il y a également une forme de Kur, proche du
dominant, mais ne participant ni aux meurtres ni à l’accouplement. On peut, ou
on ne peut pas, considérer cela comme deux sexes. Il y a ensuite le porteur
d’œufs, qui est imprégné. Cette forme de Kur est plus petite que le dominant ou
le non-dominant, puisque l’on désigne ainsi les formes de Kur qui ne se
reproduisent pas. »


— « Le porteur d’œufs est la femelle, » dis-je.


— « Si tu veux, » répondit le monstre,
« mais, peu après l’imprégnation, dans la lune qui suit, le porteur d’œufs
dépose la graine fécondée dans la troisième forme de Kur, qui possède une
gueule mais est lente et immobile. Ceux-ci se fixent sur des surfaces dures,
comme de grosses anémones globuleuses. L’œuf se développe dans le corps de
cette nourrice et, quelques mois plus tard, la déchire pour se libérer. »


— « Il n’a pas de mère, » dis-je.


— « Pas au sens humain, » répondit-il.
« Cependant, en général, sauf s’il s’agit d’une nourrice, il suivra le
premier Kur qu’il verra, à condition qu’il s’agisse d’un non-dominant ou d’un
porteur d’œufs. »


— « Et s’il voit un dominant ? »


— « S’il s’agit d’un non-dominant ou d’un porteur
d’œufs, il s’éclipsera discrètement, » expliqua-t-il. « Cela n’est
pas stupide, car il est possible que le dominant le tue. »


— « Et que se passe-t-il s’il s’agit d’un dominant
potentiel ? » m’enquis-je.


L’animal retroussa les lèvres.


— « C’est ce que tout le monde espère, »
dit-il. « Si c’est un dominant et qu’il rencontre un dominant, il
découvrira ses petits crocs et sortira ses griffes. »


— « Le dominant le tuera-t-il ? » demandai-je.


— « Plus tard, peut-être, quand il sera grand et
fort, » répondit-il. « Mais pas aussi longtemps qu’il sera petit.
C’est de cette continuité que dépend l’espèce. Vois-tu, il doit subir l’épreuve
des meurtres. »


— « Es-tu un dominant ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il. Puis il
ajouta : « Je ne te tuerai pas pour avoir posé cette question. »


— « Je ne voulais pas te vexer, » dis-je.


Il retroussa les lèvres.


« Les Kurii sont-ils majoritairement
dominants ? » demandai-je.


— « Ils naissent majoritairement dominants, »
répondit-il. « Mais très nombreux sont ceux qui ne survivent pas aux
meurtres. »


— « Il semble étonnant que les Kurii soient
nombreux, » fis-je remarquer.


— « Pas du tout, » répondit-il. « Les
porteurs d’œufs sont fréquemment imprégnés et déposent fréquemment des œufs
dans les nourrices. Il y a de nombreuses nourrices. Chez les êtres humains, la
femelle a besoin de plusieurs mois pour mettre un petit au monde. Dans le même
laps de temps, un porteur d’œufs kur produira sept ou huit œufs qui seront
fertilisés et déposés dans une nourrice. »


— « Les jeunes Kurii ne boivent pas de
lait ? » demandai-je.


— « Les jeunes reçoivent du sang, dans la
nourrice, » répondit-il. « Quand ils naissent, ils n’ont pas besoin
de lait, mais d’eau et de protéines. »


— « Ont-ils des dents à la naissance ? »
m’enquis-je.


— « Bien sûr, » répondit-il, « et ils
sont capables de traquer et tuer de petits animaux peu après leur naissance. »


— « Les nourrices sont-elles
rationnelles ? » demandai-je.


— « Nous ne le pensons pas, » répondit-il.


— « Ont-elles des sentiments ? » m’enquis-je.


— « De toute évidence, elles ont des
sensations, » répondit-il. « Elles reculent quand on les frappe ou les
brûle. »


— « Mais il y a des Kurii originaires de
Gor, » fis-je remarquer, « qui se sont apparemment reproduits sur la
planète. »


— « Certains vaisseaux, originellement destinés à
la colonisation, transportaient des représentants des divers sexes, à l’exception
des non-dominants, » répondit-il. « En outre, quand nous savions
qu’il existait des groupes de Kurii, nous leur avons fait parvenir des porteurs
d’œufs et des nourrices. »


— « L’existence de Kurii indigènes vous
avantage, » dis-je.


— « Bien entendu, » admit-il. « Mais ils
sont rarement des alliés utiles. Ils sombrent trop rapidement dans la
barbarie. » Il baissa l’os avec lequel il se curait les dents et le jeta,
avec les restes de lart, dans un coin de la pièce. Puis il sortit un morceau de
tissu blanc d’un tiroir de la table sur laquelle se trouvait la machine à
traduire et s’essuya les pattes. « La civilisation est fragile, »
conclut-il.


— « Y a-t-il un ordre, au sein de vos
sexes ? » demandai-je.


— « Bien entendu, il y a un ordre
biologique, » répondit-il. « La structure est fonction de la nature.
Comment pourrait-il en être autrement ? Il y a d’abord le dominant, puis
le porteur d’œufs, puis le non-dominant et enfin, si l’on peut considérer cette
créature comme un Kur, la nourrice. »


— « La femelle, ou porteur d’œufs, domine le non-dominant ? »
demandai-je.


— « Bien entendu, » répondit-il. « Ils
sont méprisables. »


— « Supposons qu’un dominant sorte victorieux des
meurtres, » demandai-je, « que se passe-t-il ? »


— « De nombreuses choses se produisent, »
répondit-il, « mais, en général, avec un bâton, il indique les porteurs
d’œufs qu’il désire. Ensuite, il les attache et les conduit dans sa caverne.
Dans sa caverne, il les imprègne et les oblige à le servir. »


— « Tentent-ils de fuir ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-il. « Il les
traquerait et les tuerait. Mais, après avoir été imprégnés, ils ont tendance à
rester, même lorsqu’ils ne sont plus attachés, car il est alors leur
dominant. »


— « Et les non-dominants ? » demandai-je.


— « Ils restent à l’extérieur de la caverne
jusqu’à ce que le dominant ait terminé, le craignant beaucoup. Quand il est
sorti de la caverne, ils y entrent, apportant de la viande et des cadeaux aux
femelles, dans l’espoir qu’ils seront autorisés à partager la caverne du dominant.
Ils servent sous les femelles et obéissent à leurs ordres. L’essentiel du
travail, y compris l’éducation des jeunes, est exécuté par les non-dominants. »


— « Je ne crois pas que j’aimerais être non-dominant. »


— « Ils sont absolument méprisables, »
répondit-il. « Pourtant, bizarrement, il arrive qu’un non-dominant
devienne dominant. Cela est difficile à comprendre. Cela arrive parfois quand
il n’y a pas de dominant à proximité. Parfois, cela se produit sans raison
apparente ; parfois, cela arrive quand un non-dominant est humilié et doit
travailler sur un rythme insupportable. Cette transformation inexplicable de
non-dominant en dominant est la raison pour laquelle nos biologistes hésitent
sur la question de savoir si nous avons trois ou quatre sexes. »


— « Peut-être le non-dominant n’est-il qu’un
dominant latent, » suggérai-je.


— « Peut-être, » répondit-il. « C’est
difficile à dire. »


— « La restriction de l’accouplement aux
dominants, » dis-je, « plus les sélections des meurtres doivent
produire une espèce exceptionnellement agressive et féroce. »


— « Cela produit également une espèce
exceptionnellement intelligente, » fit-il remarquer.


J’acquiesçai.


« Mais nous sommes civilisés, » reprit-il. Il se
leva et gagna un placard. « Il ne faut pas voir en nous les animaux
sanguinaires de notre passé, » ajouta-t-il.


— « Ainsi, dans les vaisseaux d’acier, » dis-je,
« les meurtres et les accouplements n’existent plus ? »


Le monstre ouvrit le placard, se retourna et me regarda.


— « Je n’ai pas dit cela, » indiqua-t-il.


— « Les meurtres et les accouplements se
poursuivent dans les mondes d’acier ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il.


— « Le passé, par conséquent, » dis-je,
« est toujours avec vous dans les mondes d’acier. »


— « Oui, » répondit-il. « Le passé
n’est-il plus avec vous ? »


— « Peut-être, » fis-je.


Le monstre s’éloigna du placard avec deux verres et une
bouteille.


« N’est-ce pas du Paga d’Ar ? » m’enquis-je.


— « N’est-ce pas un de tes préférés ? »
demanda-t-il. « Regarde, » ajouta-t-il, « il porte le sceau du
distillateur, Temus. »


— « C’est remarquable, » dis-je. « Tu es
très prévenant. »


— « Je le gardais, » précisa-t-il.


— « Pour moi ? » m’enquis-je.


— « Bien sûr, » fit-il. « J’étais sûr
que tu arriverais jusqu’ici. »


— « Je suis honoré, » dis-je.


— « Il y a longtemps que j’ai envie de parler avec
toi, » dit-il.


Il servit deux verres de Paga et reboucha la bouteille. Nous
levâmes nos verres et trinquâmes.


« À notre guerre, » dit-il.


— « À notre guerre, » répondis-je.


Nous bûmes.


« Je ne peux même pas prononcer ton nom, » fis-je.


— « Il suffira, » répondit-il, « de m’appeler
Zarendargar, mot que les êtres humains peuvent prononcer, ou, plus simplement, Demi-Oreille. »
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JE CONVERSE AVEC ZARENDARGAR


« VOIS-TU ? » demanda le monstre, levant
le bras vers ce qui semblait être un ciel étoilé, au-dessus de nos têtes.


— « Oui, » répondis-je. Je ne reconnus pas le
morceau de ciel qui s’étendait au-dessus de nous.


— « C’était notre étoile, » reprit-il,
« une étoile jaune, de taille moyenne, à rotation lente, avec un Système
planétaire, assez petite pour disposer de la longévité nécessaire à la vie,
assez grosse pour produire une zone habitable convenable. »


— « Assez semblable à celui de Tor-tu-Gor, ou de
Sol, » dis-je, « l’étoile commune à Gor et à la Terre. »


— « Exactement, » dit-il.


— « Parle-moi de ta planète, » demandai-je.


— « Ma planète est en acier, » répondit-il.
Il paraissait amer.


— « Ton ancienne planète, » insistai-je.


— « Je ne l’ai jamais vue, bien entendu, »
dit-il. « Elle était, naturellement, de la taille convenable et à la bonne
distance de son étoile. Elle était assez petite pour autoriser le départ de
l’hydrogène, assez grosse pour retenir l’oxygène. Elle n’était pas assez proche
de l’étoile pour être une boule de roche en fusion, pas assez éloignée pour
être un sphéroïde glacé. »


— « Sa température permettait à l’eau d’être sous
forme liquide. »


— « Oui, » répondit-il. « Les
mécanismes, les nécessités atomiques, de l’évolution chimique, ont été
provoqués, de sorte que les macromolécules et les protocellules, avec le temps,
ont pu se former. »


— « Les échanges gazeux sont apparus et
l’atmosphère dominée par l’hydrogène a laissé la place à une autre, où
l’oxygène libre était le composant dominant. »


— « Elle est devenue verte. »


— « La vie a recommencé son ascension, » dis-je.


— « Après deux milliards d’années de guerres, de
massacres et de chasses, mon peuple a fait son apparition, » dit-il.
« Nous étions le triomphe de l’évolution dans toute sa sauvagerie
impitoyable. »


— « Et la condangation de votre planète, » ajoutai-je.


— « Nous ne parlerons pas de ce qui est
arrivé, » dit-il. Il gagna la paroi et, passant la patte devant un
interrupteur, fit disparaître la projection du plafond. Il se tourna vers moi.
« Notre planète était très belle, » dit-il. « Nous en aurons une
autre. »


— « Peut-être pas, » dis-je.


— « L’être humain ne peut même pas tuer avec ses
dents, » dit-il.


Je haussai les épaules.


« Mais ne nous querellons pas, » reprit-il.
« Je suis heureux que tu sois ici, et tu me plais. »


— « Sur la banquise, » dis-je, « nous
avons vu, ou cru voir, ton visage dans les lumières du ciel. »


Il retroussa les lèvres.


— « Vous l’avez vu, » dit-il.


— « Ces lumières n’apparaissent généralement qu’au
printemps et à l’automne, » fis-je remarquer, « aux périodes
d’équinoxe. »


— « Tu es intelligent, » dit-il.


— « Ce que nous avons vu, » repris-je,
« était produit artificiellement. »


— « Oui, » répondit-il. « Mais ce n’est
guère différent du phénomène naturel. On produit cela en saturant l’atmosphère de
certaines structures de particules chargées. Ces structures peuvent être
ordonnées afin de correspondre à des caractères alphabétiques, soit dans une
langue kur soit, par exemple, en goréen. Les lumières, qui sont apparemment un
phénomène naturel, servent ainsi à communiquer avec des groupes kurii ou
humains. »


— « Ingénieux, » fis-je.


— « J’ai fait apparaître mon visage pour t’honorer
et te souhaiter la bienvenue dans le Nord, » expliqua-t-il.


J’acquiesçai.


« Veux-tu un autre verre ? » demanda-t-il.


— « Oui, » répondis-je. « Ton
complexe, » repris-je, « est très impressionnant. Voudrais-tu me le
montrer ? »


— « Je peux le faire sans quitter cette
pièce, » répondit-il. Puis, manœuvrant diverses commandes, il illumina ce
que j’avais pris pour des hublots et qui étaient, en réalité, des écrans reliés
à des caméras mobiles commandées depuis la pièce. Grâce à ces caméras et à ces
écrans, je pus me faire une idée de la taille et de la complexité de l’endroit.
Certains écrans étaient au-dessus de ma tête mais, grimpant sur les barres, je
pus me hisser à leur hauteur. Le monstre se déplaça souplement près de moi.


— « C’est très impressionnant, » dis-je.


— « Il est presque entièrement automatisé, »
expliqua-t-il. « Nous n’avons que deux cents êtres humains et vingt
représentants de notre Peuple. »


— « C’est incroyable, » dis-je. De toute
évidence, le complexe était très profond et faisait plusieurs pasangs de
diamètre.


— « Il fut simple de stabiliser gyroscopiquement
et de creuser une île de glace, » expliqua-t-il. « Nous avons créé
ceci à l’intérieur de la glace et la glace évacuée est simplement pilée et
rejetée dans la mer, sans attirer l’attention. »


— « Vous vouliez empêcher les tabuks de réaliser
leur migration vers le Nord pour chasser les chasseurs rouges de la région ? »
m’enquis-je.


— « Principalement avant l’hiver, »
répondit-il, « quand ils s’aventurent trop au nord sur la banquise. »


— « Il y a une quantité extraordinaire de
matériel, ici, » dis-je.


— « Équipement électrique, explosifs, armes,
provisions, véhicules, » expliqua-t-il. « Et bien davantage. »


— « Il faut des années pour constituer un tel
stock, » dis-je.


— « Effectivement, » répondit-il. « Mais
j’en ai récemment pris le commandement. »


— « L’invasion kur, par conséquent, à partir de
cette position, est imminente. »


— « Nous ne voulions pas risquer une flotte
importante, » expliqua-t-il. « Avec ce dépôt, il nous suffira
d’engager, dans l’assaut féroce, les Marches en hibernation. » Une Marche
est une expression militaire kur. Elle comprend douze Troupes et leurs
officiers. Elle comporte deux mille cent soixante-douze animaux en comptant les
officiers, et est commandée par un Sang.


« En douze heures kur, toutes les villes de Gor peuvent
être détruites, » dit-il.


— « Et les Prêtres-Rois ? » demandai-je.


— « Je ne crois pas qu’ils puissent s’opposer à
une attaque en force, » estima-t-il.


— « En es-tu sûr ? » m’enquis-je.


— « J’en suis sûr, » répondit-il, découvrant
ses crocs, « bien que tous n’en soient pas sûrs. »


— « C’est pour cela qu’on ne prend pas le risque
d’une grande flotte ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il. « Je
pourrais obtenir le lancement de la grande flotte. Mais je ne suis qu’un simple
soldat. D’autres sont plus élevés que moi dans la hiérarchie. »


— « Des vaisseaux de transport de troupes,
débarquant leur personnel, devraient suffire, » relevai-je, « compte
tenu du matériel entreposé ici. »


— « Oui, » répondit-il, « à supposer que
les Prêtres-Rois soient aussi faibles que je l’imagine. »


— « Pourquoi penses-tu qu’ils sont faibles ? »
demandai-je.


— « La Guerre du Nid, » répondit-il.
« Tu en as sans doute entendu parler. »


— « J’ai entendu ce que l’on raconte, » répondis-je.


— « Je crois que ces récits sont vrais, »
dit-il. « Le moment où le Peuple doit frapper est venu. » Il me
regarda. « Oh, je pourrais écarteler ton esprit, te briser ou te tuer, car
tout peut être écartelé, brisé et tué mais, au bout du compte, je ne
connaîtrais au mieux que ta conception de la vérité, laquelle serait peut-être
erronée. » Il sauta sur le sol et je le rejoignis. « Les Prêtres-Rois
sont intelligents, » dit-il.


— « Je l’ai entendu dire, » répondis-je.


— « Je crois que je ne pourrais pas te
briser, » dit-il. « Je crois que je pourrais seulement te
tuer. »


Je haussai les épaules.


« Tu es comme un Kur, » reprit-il. « C’est
pour cette raison que tu me plais. » Il posa une lourde patte sur mon
épaule. « Il ne faudrait pas que tu meures dans la machine de
vérité, » dit-il.


— « Il y a beaucoup de matériel très important,
dans ce complexe, » fis-je remarquer. « Que se passerait-il s’il
tombait entre les mains des Prêtres-Rois ? »


— « Il existe des moyens d’empêcher cela, »
répondit-il.


— « C’est bien ce que je pensais, » dis-je.
J’étais convaincu que les caméras ne m’avaient pas montré la totalité du complexe.
Les glissières qui contrôlaient les mouvements des esclaves ne permettaient pas
d’aller partout.


— « Comment sont les Prêtres-Roi ? »
demanda-t-il. « Sont-ils comme nous ? »


— « Non, » répondis-je. « Ils ne sont
pas comme nous. »


— « Ils doivent être impressionnants, » dit
le monstre.


Je pensai aux grandes créatures délicates et dorées.


— « Peut-être, » répondis-je.


— « En as-tu déjà vu un ? »
demanda-t-il.


— « Oui, » admis-je.


— « Tu ne souhaites pas parler ? »
demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je. « Je préférerais
ne pas parler. »


Il posa les deux pattes sur mes épaules.


— « Bien, » dit-il. « Tu es loyal. Je
n’insisterai pas. »


— « Merci, » répondis-je.


— « Mais un jour, » reprit-il, « nous
saurons. »


Je haussai les épaules.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je ne
sais pas. »


— « Parlons de sujets moins sensibles, » proposa-t-il.


— « D’accord, » répondis-je.


Nous retournâmes près de la table sur laquelle était posé le
Paga.


« Comment ai-je été capturé ? » demandai-je.


L’animal remplit nos verres de Paga.


— « Ce fut très simple, » répondit-il.
« Un gaz a été introduit dans votre abri en neige, de l’extérieur, faisant
perdre connaissance à tous ses occupants. »


— « Imnak était de garde, » fis-je remarquer.


— « Le chasseur rouge comme Karjuk ? »
s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Karjuk lui a parlé et, individu rationnel, à
la lumière de considérations économiques et liées à la prudence, il s’est
promptement joint à nous. »


— « J’ai toujours su qu’Imnak était un homme de
décision, » fis-je.


— « Ne sois pas amer, » dit-il.


— « Que penserais-tu si un Kur trahissait les
siens ? » m’enquis-je.


Il me regarda avec stupéfaction.


— « Cela ne pourrait pas arriver, » dit-il.


— « Au cours de leurs guerres, les Kurii ont sans
doute déjà eu recours à la trahison, » avançai-je.


— « Jamais pour les hommes, jamais pour une autre
espèce, » affirma l’animal. « C’est impensable. »


— « Les Kurii sont donc, sur ce point, » conclus-je,
« plus nobles que les hommes. »


— « C’est ce que je pense, » dit-il,
« mais les Kurii sont plus nobles que les hommes sur tous les
plans. » Il me dévisagea. « Mais je te considère comme une
exception, » ajouta-t-il. « Il y a, en toi, quelque chose du
Kur. »


— « Dans la salle des duels, » dis-je,
« il y avait un grand miroir. »


— « Une fenêtre d’observation, » précisa-t-il.


— « C’est bien ce que je pensais, » fis-je.


— « Tu as magnifiquement combattu, »
reprit-il. « Tu es très adroit avec cette petite arme. »


— « Merci, » répondis-je.


— « Je suis également adroit avec les
armes, » dit-il, « avec diverses armes traditionnelles au sein de mon
Peuple, et également avec les armes modernes. »


— « Vous conservez, malgré votre technologie, la
tradition du duel ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il. « Et
également la tradition des crocs et des griffes. »


— « Bien sûr, » répondis-je.


— « Je n’aime guère les armes modernes, »
reprit-il. « Un porteur d’œufs ou même un non-dominant pourrait les
utiliser. On se trouve, avec elles, trop loin de la mort. Elles sont efficaces
et c’est là, à mon avis, leur justification, mais elles sont ennuyeuses. Elles
privent, en raison de leur nature, de la proximité, de l’immédiateté, de la
joie et de la chaleur de la mort. C’est ce qui les rend condangables. Elles
suppriment le plaisir de tuer. » Il me considéra. « Qu’y a-t-il
au-dessus de la joie d’une victoire réelle ? D’une vraie victoire ?
Quand on a ouvertement risqué sa vie et que, après un combat difficile, on a
son ennemi à ses pieds, déchiqueté, ensanglanté, mourant, qu’on peut le déchirer,
et le dévorer, qu’y a-t-il de comparable à cela ? »


Les yeux du monstre étincelèrent mais cette lueur sauvage
s’estompa. Il nous servit à nouveau du Paga.


— « Pratiquement rien, je suppose, » dis-je.


— « Te fais-je horreur ? » s’enquit-il.


— « Non, » répondis-je.


— « Je le savais, » dit-il.


— « Comment ? » m’enquis-je.


— « Je t’ai vu combattre, » expliqua-t-il.


Je haussai les épaules.


« Tu aurais dû voir ton visage, » reprit-il.
« Tu ne peux pas dire que cela ne te plaisait pas. »


— « Je n’ai pas dit cela. »


— « Un jour ou l’autre, la guerre sera
terminée, » reprit-il. Il me regarda. « Si nous survivons, » ajouta-t-il
« des personnages tels que nous n’auront plus d’utilité. »


— « Au moins, nous nous serons rencontrés, » dis-je.


— « C’est exact, » reconnut-il.
« Voudrais-tu voir mes trophées ? » s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je.
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JE QUITTE LE COMPLEXE


IL faisait froid dans la salle métallique, basse
de plafond, qui permettait de gagner la banquise.


Près de la porte circulaire se tenait un Kur à poils blancs,
avec des anneaux dans les oreilles, celui qui avait accompagné Karjuk, traître
à son Peuple. Il avait un harnais de cuir dans sa main.


Je mis mes fourrures.


Je devais être conduit dehors et, sur la banquise, à quelque
distance du complexe, tué. On croirait que le sleen du traîneau s’était
retourné contre moi. Si on me retrouvait on penserait que ma mort, quoique
violente, était naturelle dans le Nord goréen. J’aurais disparu dans le Nord,
apparemment dans une aventure stérile, malencontreuse, mal inspirée dès le
départ, et qui n’aurait trouvé qu’une conclusion sanglante, dépourvue de sens.
Si l’on me recherchait, on ne trouverait qu’une carcasse déchiquetée et gelée.


Aucun sleen ne tirerait le traîneau, bien entendu.


Le monstre me mit le harnais et j’attendis, immobile, devant
le traîneau.


Ses crocs lui permettraient d’imiter, sur mon corps, les
déprédations d’un sleen affamé. Il devait s’assurer, bien entendu, que l’on
puisse retrouver des restes, quelques os, de la fourrure, le traîneau cassé,
des traces de dents.


J’étais content d’avoir rencontré Zarendargar. Nous avions
longuement parlé.


Il était étrange que je puisse converser avec lui, car ce
n’était qu’un monstre.


Je crois qu’il regretta de m’envoyer sur la banquise, où je
serais déchiqueté par le Kur blanc. Zarendargar, ou Demi-Oreille, à mon avis,
était un soldat solitaire, un vrai soldat, ne pouvant ni parler ni partager ses
pensées avec beaucoup de gens. Je supposai que rares étaient les individus,
même dans ce complexe d’acier, avec qui il pouvait converser chaleureusement,
passionnément, rapidement, en détail, comme il l’avait fait avec moi, un mot
signifiant un paragraphe, un regard, une patte levée évoquant ce qu’il faudrait
des heures pour expliquer à un interlocuteur moins averti. Il semblait penser
que nous étions, dans un sens, semblables, en dépit d’évolutions distinctes,
d’origines éloignées et d’Histoires diverses. Comme cette idée était
présomptueuse ! On ne rencontre pas son frère sur les rivages d’un monde
étranger. « Les lois ténébreuses qui ont formé les dents et les griffes du
Kur ont formé les mains et le cerveau de l’homme, » avait dit
Demi-Oreille. Cela me paraissait, toutefois, improbable. De toute évidence, les
lois nobles et élevées qui avaient formé le cerveau hautain et les mains utiles
de l’homme ne pouvaient être responsables des griffes et des crocs du Kur,
monstre prédateur. Nous étions des hommes et ils étaient des monstres. Cela n’était-il
pas clair pour tout le monde ?


Le cuir du harnais fut serré plus étroitement sur mon corps.
Il fut ajusté.


Je pensai au cuivre en fusion, aux flammes de souffre, aux
structures de sel d’Eros sur son orbite, aux crevasses de Titan, aux
interactions des composés, à l’agitation des molécules, au mouvement des
atomes, aux trajectoires des électrons. Comme les corrélations implacables
paraissent extraordinaires ! Peut-être ce qui nous paraît étranger
n’est-il que nous-mêmes avec un autre visage. Peut-être l’autre n’est-il pas
différent mais, au bout du compte, semblable. Quand nous cherchons l’inconnu, est-ce
nous-mêmes que nous cherchons réellement.


Puis je chassai ces pensées stupides.


De toute évidence, il était impossible que les rythmes
ténébreux et la fraternité de chimies distinctes aient pu se combiner pour
produire, sur une sphère étrangère, ceux qui étaient nos frères. Il avait parlé
dévolutions convergentes. J’avais ironisé. Il suffisait des yeux pour percevoir
la différence entre un Kur et un homme. Nous étions des hommes et ils étaient des
monstres, voilà tout. Néanmoins, Demi-Oreille ne m’avait pas déplu. J’avais eu
l’impression, en le rencontrant, que je le connaissais depuis longtemps et il
m’avait semblé qu’il éprouvait la même chose. C’était étrange. Nous étions très
différents et pourtant, aussi étrange que cela puisse paraître, assez semblables.
Puis je me souvins que j’étais un homme et lui un monstre, voilà tout. Comme
j’avais honte qu’il ose se comparer à moi ! Comme je trouvais ses
allégations vexantes !


Il suffisait des yeux pour percevoir à quel point nous
étions différents.


Le Kur blanc recula. J’étais attelé au traîneau.


La veille au soir, j’avais été enfermé dans ma cellule. Cela
n’avait pas été désagréable, cependant. Demi-Oreille y avait veillé. Des
viandes délicates, des fourrures et des vins y avaient été déposés à mon
intention. En outre, deux esclaves vêtues de soie et portant un collier avaient
été jetées dans ma cellule. Les deux colliers indiquaient :
« J’appartiens à Tarl Cabot. ». Elles s’étaient agenouillées à mes
pieds, en larmes. Mais, pendant la nuit, je leur avais bien fait comprendre
leur asservissement. Au matin, quand le Kur à poils blancs était venu me
chercher, il fallut fouetter Arlene et Constance pour les éloigner de la porte.
Elles restèrent enfermées dans la cellule. Elles passèrent les bras entre les
barreaux, hurlant et pleurant. Les fouets les repoussèrent. Je les regardai,
belles, derrière les barreaux. Elles n’avaient pas le droit de les toucher.


« Maître, » sanglotaient-elles.
« Maître ! » Elles tombèrent à genoux.
« Maître ! » crièrent-elles. « Maître ! Maître ! »
Je pivotai sur moi-même et traversai la grande pièce sur laquelle donnait la
cellule. Je ne me retournai pas.


Le Kur blanc tendit le bras vers le levier qui, abaissé,
ouvrirait la grande porte métallique.


« Salut, Tarl, toi qui chasses avec moi, » dit
Imnak avec un sourire, en entrant dans la pièce.


— « Salut, Traître, » répliquai-je.


— « Ne sois pas amer, Tarl, toi qui chasses avec
moi, » dit Imnak. « On doit toujours se soucier de ses
intérêts. »


Je ne répondis pas.


« Je veux que tu saches que le Peuple, et moi, »
dit-il, « te serons toujours reconnaissant d’avoir libéré les
tabuks. »


— « C’est une pensée réconfortante, » répondis-je.


— « Un homme dans ta situation a besoin de pensées
réconfortantes, » fit-il remarquer.


— « C’est exact, » répondis-je. Je ne pouvais
en vouloir à Imnak.


— « Je n’avais rien contre toi, » dit Imnak.


— « Voilà qui est rassurant, » fis-je.


— « Je t’ai apporté à manger, » dit-il. Il
leva un sac.


— « Non, merci, » dis-je.


— « Mais il est possible que tu aies faim, avant
d’arriver à destination, » fit remarquer Imnak.


— « Je ne crois pas, » dis-je.


— « Peut-être, dans ce cas, ton compagnon, »
reprit Imnak, montrant le Kur d’un mouvement de la tête, « aimerait-il
manger quelque chose. Tu ne dois pas être égoïste. Tu devrais également penser
à lui, tu sais. »


— « Il est peu probable que je l’oublie, » répondis-je.


— « Prends la nourriture, » dit Imnak.


— « Je n’en veux pas, » répondis-je.


Imnak parut stupéfait.


Soudain, mon cœur se mit à battre.


— « Les sleens aiment cela, » dit Imnak,
engageant.


— « Voyons voir, » dis-je. Je regardai dans
le sac. « Oui, je vais la prendre, » décidai-je.


Le Kur s’éloigna du levier de la porte. Il flaira le sac et
regarda dedans. Il tripota les gros morceaux de viande qui se trouvaient dans
le sac. Il s’assura que le sac ne contenait ni poignards ni armes.


« C’est pour moi, » dis-je au Kur.


Les lèvres du Kur se retroussèrent. Il prit le sac et le
posa sur le traîneau. La porte s’ouvrit lentement. J’aperçus la nuit, la
banquise éclairée par les lunes. Presque immédiatement, dans la pièce, la
température tomba de trente ou quarante degrés. Le vent la balaya, gonflant la
fourrure du Kur et les cheveux noirs d’Imnak.


— « Tal, » me dit Imnak, non comme s’il me
disait adieu mais plutôt comme s’il m’accueillait.


— « Tal, » répondis-je.


Le Kur prit place derrière le traîneau. Je tirai le traîneau
sur les plaques métalliques, puis sur la glace.
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CE QUI ARRIVA SUR LA GLACE


JE savais que Demi-Oreille voulait que l’on
retrouve mon corps mutilé à bonne distance du complexe.


Nous marchâmes vers le nord. Le vent glacé tourbillonnait.
Le froid était intense.


Nous avions quitté le complexe depuis plus d’une ahn.


« J’ai faim, » dis-je au Kur, criant presque,
montrant ma bouche.


Il retroussa les lèvres. Il leva le fouet. Je me remis à
tirer.


Quand je m’étais éloigné du complexe, je m’étais retourné et
l’avais regardé. J’étais resté quelques instants immobile, stupéfait. C’était
effectivement une île de glace, d’une taille considérable. Elle se dressait à
plus de trois cents mètres au-dessus de la surface de la banquise dans laquelle
elle était prise. Sous la surface, elle devait faire plus de deux mille mètres.
Elle faisait approximativement quatre pasangs de large. Sa longueur devait être
proche de dix pasangs. Ce n’était pas la seule île de cette taille.


Le Kur avait levé son fouet, derrière moi, et je m’étais
remis en marche, les falaises de l’île se dressant derrière moi.


Elle était stabilisée gyroscopiquement pendant l’été. Elle
serait localisée par la flotte d’invasion en raison de sa position.


Je regardai les étoiles. Déjà, supposai-je, les vaisseaux
filaient dans l’espace, chargés de leurs Marches en hibernation.


« J’ai faim, » dis-je au Kur.


Il retroussa les lèvres, grondant cette fois. Il découvrit
ses crocs. Je vis qu’il envisageait de me tuer. Mais il exécuterait les ordres,
si la situation le permettait. Ce n’était pas, contrairement aux apparences, un
simple monstre des glaces. C’était un Kur des vaisseaux, lié par la discipline
des mondes d’acier, les serments des équipages et les rigueurs nécessaires de
lignes de conduite strictes. Si je ne l’y obligeais pas, il ne me tuerait pas
avant d’avoir atteint l’endroit désigné par ses instructions.


Cependant, il n’était pas content de moi.


Je le vis lever le fouet. Il pouvait, bien entendu, lacérer
mes fourrures. Mais, s’il le faisait, je ne tarderais pas à geler. En outre,
les fourrures coupées par le fouet s’opposeraient à l’hypothèse de l’attaque
d’un sleen. Il pouvait me tuer tout de suite, mais il lui faudrait alors tirer
le traîneau, après y avoir déposé mon corps déchiqueté, jusqu’à l’endroit où je
devais être abandonné.


Le Kur prit le sac de viande. Je tendis le bras vers lui. Il
recula le sac et remonta les lèvres sur ses crocs. Puis il s’accroupit sur le traîneau,
le sac de viande devant lui, gronda et leva le fouet.


Je le regardai, feignant la consternation.


« Comment pourrais-je tirer le traîneau si tu restes
dessus ? » demandai-je. « Je t’en prie, » ajoutai-je.


Il plongea la patte dans le sac et en tira un gros morceau
de viande. Je tendis la main vers lui mais, quand je voulus le prendre, il le mit
hors de portée et découvrit ses crocs. Je reculai. Il glissa le gros morceau de
viande dans sa bouche. Je le vis avaler. Ses lèvres se retroussèrent. Il gronda
et leva son fouet.


« Je t’en prie, » dis-je.


Je vis ses yeux étinceler. Puis il avala un autre morceau de
viande.


Je tournai le dos et, péniblement, tirai le traîneau.
L’animal était lourd et ce n’était pas facile, sur le terrain accidenté.


Une demi-ahn plus tard, fatigué, le dos douloureux, les
jambes lourdes, je me tournai à nouveau vers le monstre. Une fois de plus, il
gronda et leva son fouet. Le sac où se trouvait la viande gisait, vide, sur le
traîneau. Le monstre paraissait satisfait. Il avait les yeux partiellement
fermés. Il semblait somnoler.


Je me retournai et continuai de tirer le traîneau. C’était
désormais une question de temps.


Je craignais principalement que le monstre ait avalé la
viande dans son estomac de stockage, où elle ne serait pas digérée avant que le
monstre ait décidé de la faire passer dans son véritable estomac, son estomac
chimique. Je ne pensais pas, cependant, qu’il ait mis la viande dans son
estomac de stockage. Premièrement, il y avait assez à boire et à manger, au
complexe, et les Kurii ne transportent généralement pas de réserves de
nourriture dans leur corps quand ils n’anticipent pas de période de pénurie. La
nourriture supplémentaire, naturellement, est un fardeau qui diminue les
performances. Deuxièmement, le monstre paraissait satisfait et somnolent, ce
qui m’autorisait à supposer qu’il avait mangé, et agréablement, tout son saoul.
Cependant, les Kurii contrôlent leur métabolisme plus précisément que d’autres
organismes. Même dans leur estomac chimique, ils sont en mesure, en réglant
l’écoulement de sucs digestifs, de hâter ou de retarder la digestion. Par
exemple, ils digèrent en général tranquillement mais, quand ils prévoient un
effort, accélèrent le processus. Le Kur, par conséquent, n’a pas besoin d’un
long intervalle entre le moment où il mange beaucoup et celui où il fait de
violents efforts physiques. Cette caractéristique a manifestement été
sélectionnée par l’évolution kur. Je ne m’inquiétais guère, cependant car, même
avec un rythme lent de digestion, j’étais persuadé que la viande aurait le
temps d’accomplir sa tâche ténébreuse. Le sac était vide. Il devait contenir
entre vingt et trente morceaux de viande.


Soudain, le traîneau fut plus léger car le Kur était
descendu. Je fus soudain inquiet.


Il s’arrêta derrière le traîneau, regardant autour de lui.
Nous étions dans une cuvette peu profonde, d’une centaine de mètres de
diamètre. C’était un endroit relativement dégagé entre les crevasses et les
reliefs de glace. Il serait facilement identifiable depuis l’air, même à très
haute altitude.


Le Kur parut satisfait. Je me mis à transpirer. Je baissai
le col de l’anorak, par habitude. Il ne faut pas transpirer, dans le Nord. Il
ne faut pas que la sueur gèle sur le corps ou, ce qui est encore plus
dangereux, que les vêtements gèlent, ce qui a pour effet de les priver de leur
efficacité thermique et de favoriser les déchirures. Un vêtement déchiré, s’il
n’est pas rapidement réparé, peut être dangereux. Du fil et une aiguille sont
souvent aussi importants, dans le Nord, que le moyen de faire du feu.


Les lèvres du Kur se retroussèrent, dans un sourire kur, en
me voyant faire. C’était stupide, je suppose, compte tenu des circonstances.
Pourtant, c’est le genre de chose que l’on fait, sans y penser, quand on est
prudent, dans le Nord.


Je regardai la cuvette, éclairée par les lunes, au milieu de
laquelle nous nous trouvions, le traîneau entre nous.


Objectivement, cet endroit convenait à la tâche hideuse du
Kur. Il était relativement dégagé, facilement repérable, du moins aussi repérable
qu’un endroit peut l’être sur la banquise, et à distance convenable du
complexe.


Il était difficile de prendre le jugement d’un Kur en
défaut. C’est un animal intelligent.


Le Kur indiqua que je devais me débarrasser du harnais.
J’obéis.


Nous restâmes immobiles. Le vent était tombé. L’endroit
était très froid et désolé. Il retroussa les lèvres. Je vis de la salive couler
au coin de sa bouche. Elle gela presque immédiatement, formant des perles qu’il
chassa d’un geste de sa patte. Son souffle formait une brume autour de ses
crocs. Un brouillard léger, comme une vapeur, entourait sa silhouette, puis
s’éloignait lentement, aux endroits où l’air glacé entrait en contact avec la
chaleur de ce corps énorme et terrifiant. Je lui fis signe de ne pas approcher.


Il n’obéit pas.


D’un coup de patte, il écarta le traîneau qui nous séparait.


Je lui fis à nouveau signe de ne pas approcher. Il n’en tint
pas compte.


Je reculai. Je ne pensais pas pouvoir courir plus vite qu’un
Kur.


Il se mit à quatre pattes. Je le vis trembler d’impatience.
Puis il redressa sa tête velue et, la gueule largement ouverte, les crocs
brillants, regarda sauvagement les trois lunes paisibles de Gor. Puis, aux
lunes et au monde gelé qui nous entourait, à la glace, au ciel et aux étoiles,
il adressa un long hurlement sauvage et terrifiant. Les origines de ce cri, je
suppose, se perdent dans l’antiquité de la préhistoire kur. C’était un cri à la
fois territorial et impérial. C’était, le défi du prédateur et du carnivore au
monde. Il disait : « Je suis ici. Cet endroit m’appartient. ».
En outre, il semblait dire : « Cette viande, cette proie,
m’appartiennent. J’attends ceux qui veulent me les disputer. ». C’était un
cri qui avait dû retentir à l’entrée des cavernes ou dans l’obscurité des
forêts. J’étais convaincu que, à l’aube des âges, sur la planète d’origine des
Kurii, ce cri avait précédé le langage. L’homme, de toute évidence, avait
oublié de tels cris. Pas le Kur.


Le monstre tourna deux fois sur lui-même, joyeusement,
bondissant presque ; puis il me fit face. Ses griffes sortirent. Il gratta
la glace avec ravissement. Il me regarda. Il poussa un nouveau cri, mais de
plaisir. Sa respiration était rapide. C’était à peine s’il pouvait se
contrôler.


Je reculai encore.


Il me regarda, avec vivacité et plaisir. Il gronda
doucement, presque un ronronnement, mais plus intense, plus excité.


Ses oreilles se plaquèrent sur son crâne.


Je reculai et il se jeta sur moi.


Je luttai, prisonnier de ses bras. Je vis ses yeux
étincelants. Il me souleva, me portant à sa gueule. Il me regarda pendant
quelques instants. Puis il tourna la tête. Je me débattis et me tortillai en
vain. Son souffle était brûlant sur mon visage et c’était à peine si je le
voyais, à cause de la vapeur de nos souffles mêlés. Puis sa gueule s’approcha
de ma gorge. Soudain, si soudainement que je ne compris pas, l’animal poussa un
glapissement hideux et je n’entendis rien d’autre, pendant quelques instants,
que ce hurlement de surprise et de douleur ; je fus un instant assourdi
et, en même temps, fus projeté, les étoiles et la glace tournoyant, puis je
tombai, roulai et glissai. Je me mis péniblement à genoux. J’étais à plus de
dix mètres de l’animal.


Il était debout, immobile, penché, me regardant.


Je me levai, instable sur mes jambes.


Il voulut faire un pas dans ma direction, puis son visage se
tordit sous l’effet d’une douleur insupportable. Il leva une patte vers moi.


Puis, soudain, comme frappé de l’intérieur, il hurla et
tomba, roulant sur la glace. Il cria encore deux fois puis resta immobile, mais
vivant, sur la glace, sur le dos, regardant les lunes.


Les sucs digestifs, déjà libérés dans le véritable estomac,
continuèrent leur tâche chimique implacable. Morceau par morceau, molécule par
molécule, conformément aux lois patientes et irrémédiables de la chimie, le
tendon se dissolvait lentement, affaiblissant le lien qui maintenait les
baleines pointues, comprimées, jusqu’au moment où ce mince lien cassait. Le
monstre hurla à nouveau.


Imprudemment, le monstre avait dû manger quinze ou vingt pièges
secrets.


Je pensai que je n’avais pratiquement plus rien à craindre.


Je m’approchai du traîneau. Il ne contenait pratiquement
rien d’utile.


Heureusement, je levai la tête. Il était à nouveau debout.


Il était penché. Il me regarda. Comme il était indomptable !
Il toussa, fouaillé par la douleur, et cracha des caillots de sang sur la
glace.


Lentement, pas à pas, il se dirigea vers moi, les pattes
tendues.


Puis il poussa un hurlement de douleur, plié en deux, quand
un autre piège sournois s’ouvrit.


Il resta ainsi, debout sur la glace. Pendant un instant, je
fus ému.


Puis, à quatre pattes, il chargea. Je retournai le traîneau
entre nous. Il tomba en hurlant contre le traîneau, qu’il écarta ensuite d’un
coup de patte. Il roula sur la glace, la maculant de sang. Il toussa, hurla et
tempêta. Puis deux autres pièges s’ouvrirent. Il regarda les lunes, perdu dans
sa souffrance. Il se mordit les lèvres sous l’effet de la douleur. Il se griffa
la cuisse.


Je m’éloignai prudemment du monstre. Je pensai qu’il ne me
serait plus difficile de lui échapper.


Il saignait, à présent, abondamment, de la bouche et de
l’anus. Les coins de sa bouche étaient déchirés. La glace était couverte de
sang et d’excréments. En outre, il avait uriné sur la glace.


Je m’éloignai de lui, l’attirant loin du traîneau. Puis je
revins sur mes pas et, ramassant le harnais, pris la direction du complexe
caché dans l’île de glace.


Je tirai le traîneau, retournant au complexe. Le monstre,
pas à pas, ensanglanté, suivit dans la neige. Je ne le laissai pas approcher.


À en juger par ses hurlements, ceux qu’il avait poussés et
ceux qu’il poussa en me suivant, il devait y avoir dix-neuf pièges dans son
corps. Je trouvai incompréhensible qu’il ne se contente pas de se coucher pour
mourir. Chaque pas devait être une torture. Pourtant, il continua de me suivre.
Je pus me faire une idée de la ténacité du Kur.


Finalement, en arrivant près du complexe, environ quatre
ahns plus tard, il mourut.


Il n’est pas facile de tuer un Kur.


Je regardai l’énorme cadavre. Je n’avais pas de poignard. Il
me fallait utiliser mes mains et mes dents.
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JE REGAGNE LE COMPLEXE ;

CE QUI ARRIVA DANS LE COMPLEXE


« CE n’est pas un Kur ! » cria un homme,
« Tirez ! » Puis je le pris à la gorge, le jetai entre moi et
son compagnon. J’entendis la fléchette pénétrer dans son corps, le repoussai et
le vis exploser. L’autre homme, vêtu d’une combinaison en plastique léger, avec
un appareil de chauffage suspendu sur la hanche, s’affairait pour remettre une
charge dans la culasse. Je plongeai sur lui, la culasse claqua et l’arme,
écartée, se déchargea ; je le jetai à terre et nous nous retrouvâmes
emmêlés dans la fourrure du Kur blanc. Lui ayant emprisonné le cou dans mon
bras gauche, je lui frappai le côté de la tête du plat de la main droite. Il
s’immobilisa, la nuque cassée. C’est une prise que les Guerriers apprennent.


Je levai la tête. Tout paraissait calme. Pourtant deux armes
avaient tiré. Les armes tubulaires tirent avec un sifflement. Il n’est pas
particulièrement fort. L’explosion des fléchettes, cependant, réglées pour
détonner un instant après qu’elles ont touché la cible, est beaucoup plus
puissante. La première explosion avait été étouffée par le corps de la victime.
La deuxième, cependant, avait dû être audible. Elle avait explosé, après une
longue trajectoire parabolique, trois cents mètres plus loin, projetant de la
glace à plus de soixante mètres d’altitude.


J’avais regagné le complexe avec le traîneau. J’espérais que
cela m’éviterait d’être confondu avec un monstre des neiges ordinaire.
J’ignorais de quels signes le Kur blanc disposait pour se protéger sur ce plan.
Cependant, je n’en avais aucun. Les monstres des neiges ordinaires n’utilisent
pas de traîneaux. J’avais pensé que le traîneau me permettrait d’approcher
davantage. La peau du Kur, naturellement, dans la lumière incertaine, était
également un avantage. J’étais resté, autant que possible, à l’abri des reliefs
de glace. J’avais laissé le traîneau au pied de l’île de glace et, caché dans
la fourrure du Kur, j’étais monté, crevasse par crevasse, projection par
projection, point d’appui par point d’appui, au sommet de l’île. La porte par
laquelle j’étais sorti n’était pas visible de l’extérieur. En outre, je ne
connaissais pas les signes ou les mots de passe. J’étais monté au sommet de
l’île à la recherche d’un moyen d’entrer. Je ne m’intéressais pas tant aux
voies d’accès officielles, lesquelles devaient faciliter le travail des
gardiens et des surveillants, qu’aux ouvertures plus adaptées à mes objectifs,
ouvertures non gardées ne nécessitant ni mot de passe ni appareil
d’identification. L’air, à l’intérieur du complexe, était frais. J’espérais
qu’il y aurait des conduits de ventilation. Si les Kurii utilisaient un système
fermé, il me faudrait utiliser les voies d’accès ordinaires.


Tout semblait calme. Je tendis à nouveau le bras vers la
fourrure du Kur.


Cela arriva si rapidement que je ne suis pas sûr que je vis,
mais je sentis l’objet couper la fourrure de mon anorak et se loger dans la
glace, trente centimètres derrière moi, et je me jetai aussi loin que possible
de l’explosion qui déchiqueta la glace, le souffle me projetant contre un
sérac, et je glissai dans une crevasse puis les vis approcher, armés tous les
deux, et restai immobile.


« Il est mort, » dit un homme.


— « Je vais lui mettre une autre fléchette, »
dit l’autre.


— « Ne sois pas stupide, » dit le premier.


— « Peux-tu être sûr qu’il soit bien
mort ? » demanda l’autre.


— « Vois-tu ? » expliqua le premier.
« Il n’y a pas de condensation. S’il respirait, la buée produite par son
souffle serait nettement visible. »


— « Tu as raison, » dit le deuxième homme.


Je supposai que ces deux hommes n’avaient jamais chassé le
sleen marin. J’étais satisfait d’avoir, avec Imnak, fait la connaissance de cet
animal dangereux et rusé.


« Aiii ! » cria le premier homme quand je
bondis, le frappant avec la main droite pour l’écarter. Je devais d’abord
atteindre le deuxième homme. C’était le plus méfiant, le plus dangereux. Son
arme était chargée. Il la leva rapidement, mais j’étais déjà derrière elle.
L’autre n’avait pas encore rechargé. Je me tournai vers lui quand j’en eus
terminé avec le premier. Je ne compris que plus tard qu’il m’avait frappé avec
la crosse, par-derrière. Il poussa un long hurlement en tombant au pied de la
falaise.


Je triai rapidement les vêtements de l’autre homme. Je
devais agir rapidement. Non seulement la célérité était une nécessité tactique,
mais l’exposition à l’hiver arctique pouvait entraîner une mort rapide, au
sommet de la montagne de glace. Quelques instants plus tard, je portais une
mince combinaison en plastique, comportant une capuche, avec un appareil de
chauffage sur la hanche. J’ignorais combien de temps durerait la charge de
l’unité, mais je n’en aurais pas besoin longtemps. Je pris ensuite le sac de fléchettes
de l’autre homme et le jetai sur mon épaule. Je ramassai leurs deux armes.


Un autre objet gisait sur la glace : une petite radio
portative. Une voix, en goréen, demandait avec impatience ce qui se passait. Je
ne tentai ni de répondre ni de troubler le correspondant. Je jugeai préférable
de le laisser se demander ce qui avait bien pu se passer au sommet de l’île. Si
j’avais répondu, il aurait immédiatement identifié un intrus humain. Si ma voix
ne m’avait pas trahi, l’impossibilité où je me serais trouvé de fournir des
mots de code ou des phrases de reconnaissance l’aurait certainement fait. Le
silence autoriserait le correspondant à envisager des possibilités telles
qu’une panne de l’émetteur, un accident ou l’attaque d’un monstre des neiges.
Un groupe de recherche serait rapidement envoyé. Cela ne me déplaisait pas.
Plus les hommes seraient nombreux à l’extérieur du complexe, moins ils le
seraient à l’intérieur. Les divers sas, en outre, ne devaient pas s’ouvrir de
l’extérieur. Si tel était le cas, il serait possible de les coincer. Je savais
que j’avais au moins un allié, à l’intérieur, Imnak, qui risquerait sa vie pour
me protéger. Il l’avait déjà fait.


Rapidement, je parvins à trouver un conduit de ventilation
alimentant le complexe en air frais ; il y avait un réseau de conduits,
certains aspirant l’air, d’autres le rejetant. Les Kurii, compte tenu de la
taille de leurs poumons et de la nécessité d’oxygéner une grande quantité de
sang, sont extrêmement sensibles à la qualité de l’atmosphère. Les Kurii des
vaisseaux, naufragés sur la Terre, gagnent généralement les zones isolées, non
seulement pour éviter les concentrations humaines, mais aussi pour se procurer
une atmosphère moins polluée, plus tolérable. Les Kurii, incidemment, compte
tenu de la capacité importante de leurs poumons, respirent facilement même à
haute altitude. Ils supportent mal, cependant, les polluants. Les agents kurii,
sur Terre, sont presque tous humains.


Je ne pus retirer le grillage fermant le conduit. Il était
soudé. Je reculai et appuyai sur le bouton d’une arme tubulaire. Puis je
glissai une autre fléchette dans la culasse. Cependant, ce n’était pas
nécessaire. Le métal était arraché et tordu. L’ouverture n’était pas large,
mais elle suffirait. Je touchai l’intérieur du conduit avec la main, puis avec
le canon de l’arme. Il n’y avait pas de barreaux. Je ne connaissais pas sa
profondeur, mais je supposai qu’elle devait être approximativement d’une
trentaine de mètres. Je n’avais pas de corde. Je me glissai dans le conduit, en
sueur, le dos contre un côté, les deux pieds contre l’autre. Puis je descendis
lentement, centimètre par centimètre. La moindre erreur, et je tomberais au
fond du conduit, irrémédiablement, où qu’il se trouve.


Il me fallut plus d’un quart d’ahn pour descendre le
conduit.


Sur les dix derniers mètres, je glissai et tombai au fond.


La grille de l’extrémité inférieure, située environ deux
mètres au-dessus du sol métallique, n’était pas fixée aussi solidement que celle
du haut. Elle donnait sur un couloir. En fait, stupéfait, je la vis s’écarter.


« Qu’est-ce qui t’a retardé ? » demanda
Imnak.


Il était assis sur deux caisses, sur le côté, découpant un
parsit avec un os de sleen.


— « J’ai été retenu, » répondis-je.


— « Tu as fait beaucoup de bruit, » fit
remarquer Imnak.


— « Désolé, » fis-je.


Je constatai que les vis qui maintenaient la grille en place
avaient été retirées. C’était pourquoi elle s’était écartée.


— « Tu as retiré les vis avec ton
poignard ? » demandai-je.


— « Aurais-tu préféré casser le grillage d’un coup
de pied ? » s’enquit Imnak.


— « Non, » répondis-je. Puis je repris :
« Comment savais-tu que j’arriverais ici ? »


— « J’ai pensé que tu aurais du mal à expliquer
aux gardiens des portes qu’il te fallait entrer, » répondit Imnak.


— « Mais il y a de nombreux conduits de
ventilation, » fis-je remarquer.


— « Oui, » admit Imnak, « mais rares
sont ceux où des gens rampent. »


— « Tiens, » dis-je à Imnak en lui donnant
une arme tubulaire et plusieurs fléchettes sorties du sac que je transportais.


— « À quoi cela sert-il ? » demanda
Imnak. « Cela fait éclater la viande et il est impossible de fixer une
corde sur la pointe. »


— « C’est bien pour tuer les gens, » répondis-je.


— « Oui, » dit Imnak. « Pour cela, cela
devrait aller. »


— « J’ai l’intention, Imnak, » repris-je,
« de localiser et de faire exploser la machine destinée à empêcher des
ennemis de s’emparer du matériel contenu dans le complexe. »


— « C’est une longue explication, » fit
remarquer Imnak.


— « Je veux trouver l’interrupteur ou le
levier, » dis-je, « qui fera boum-bang-crasher cet endroit, comme
quand une fléchette touche quelque chose et fait un grand bruit. »


— « Je ne connais pas le verbe « boum-bang-crasher », »
releva Imnak. « Est-il goréen ? »


— « Je veux faire une chose comme le tonnerre et
l’éclair, Boum-Boum ! » repris-je avec colère.


— « Tu veux provoquer une explosion ? »
demanda Imnak.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ce n’est pas une mauvaise idée, » concéda-t-il.


— « Comment connais-tu les
explosions ? » demandai-je à Imnak.


— « Karjuk m’en a parlé, » répondit-il.


— « Où est Karjuk ? » m’enquis-je.


— « Il est dehors, » répondit Imnak.


— « T’a-t-il parlé d’une machine capable de
détruire le complexe ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Imnak.


— « T’a-t-il dit où elle se trouve ? » demandai-je.


— « Non, » répondit Imnak. « Je ne crois
pas qu’il le sache. »


— « Imnak, » dis-je, « je veux que tu
prennes cette arme et que tu quittes le complexe en emmenant toutes les femmes
que tu pourras trouver. »


Imnak haussa les épaules, troublé.


« Ne tarde pas, » insistai-je.


— « Et toi ? » s’enquit-il.


— « Ne t’inquiète pas pour moi, » répondis-je.


— « Très bien, » dit Imnak.


Il s’éloigna.


— « Si tu vois Karjuk, » ajoutai-je, « tue-le. »


— « Cela ne plaira pas à Karjuk, » fit
remarquer Imnak.


— « Fais-le, » insistai-je.


— « Mais où trouverons-nous un autre
Gardien ? » demanda-t-il.


— « Karjuk ne garde pas le Peuple, » répondis-je.
« Il garde les Kurii. »


— « Comment sais-tu ce qu’il garde ? »
s’enquit Imnak.


— « Laisse tomber Karjuk, » cédai-je.


— « Très bien, » dit Imnak.


— « Vite, vite, » lui dis-je. « Va-t’en,
vite ! »


— « Puis-je m’inquiéter un peu, Tarl, toi qui
chasses avec moi ? » s’enquit-il.


— « Oui, oui, » répondis-je, « tu peux
t’inquiéter un peu. »


— « Bien, » répondit Imnak. Puis il pivota
sur lui-même et s’éloigna dans le couloir.


Je levai la tête. Il y avait des glissières d’esclave au
plafond, ces rails métalliques décidant, grâce à des boules métalliques, les
mouvements autorisés aux esclaves.


À ce moment, deux hommes portant des tuniques marron et noir
apparurent dans le couloir.


« Pourquoi portes-tu une combinaison ? »
demanda l’un d’entre eux.


— « Je viens de la surface, » répondis-je.
« Il y a des problèmes. »


— « Quel genre de problèmes ? » demanda
l’un d’entre eux.


— « Nous ne savons pas encore, » répondis-je.


— « Fais-tu partie de la Sécurité ? »
s’enquit un des hommes.


— « Oui, » répondis-je.


— « On ne vous voit pas souvent, » releva
l’un d’entre eux.


— « Il est préférable que vous ne connaissiez que
vos secteurs, » expliquai-je.


— « C’est plus sûr de cette manière, »
accorda l’un d’entre eux.


— « Oui, » convint l’autre.


— « Si vous voyez quelque chose d’inhabituel,
faites un rapport, » leur conseillai-je.


— « Nous n’y manquerons pas, » dit le premier
homme.


— « En attendant, faites replacer ce
grillage, » dis-je.


— « Nous nous en occuperons, » promirent-ils.


— « Pourquoi est-il ouvert ? » demanda
l’un d’entre eux.


— « Je vérifiais, » répondis-je.


— « Ah, » fit l’autre.


— « Tu as oublié d’éteindre l’appareil de
chauffage de ta combinaison, » fit remarquer l’un d’entre eux. « Cela
va épuiser la charge. »


J’appuyai sur le bouton qui était moins enfoncé que les
autres, sur le tableau de commandes de l’appareil.


— « J’ai oublié, un jour, » expliqua un des
hommes. « Cela arrive fréquemment, la combinaison maintient une
température constante. »


— « Peut-être devraient-ils installer un témoin
sur le tableau de commandes, » suggérai-je.


— « Il se verrait dans le noir, » fit
ressortir l’autre homme.


— « C’est vrai, » reconnus-je.


Puis je les laissai et, derrière moi, ils entreprirent de
remettre la grille en place.


Je rencontrai peu de monde dans les couloirs. À un moment
donné, je rencontrai une vingtaine d’hommes, sur deux files, marchant
rapidement dans un couloir. Ils étaient conduits par un lieutenant et armés.


Je supposai qu’ils gagnaient la surface afin de participer
aux recherches qui devaient être entreprises.


Tôt ou tard, la grille détruite du conduit de ventilation
serait découverte.


La femme qui venait à ma rencontre, dans le couloir, était
très belle. Elle était pieds nus. Elle portait un court morceau de soie marron,
transparente, noué sous le nombril. Elle avait un collier métallique. Elle
portait un récipient en bronze sur l’épaule droite. Elle avait de longs cheveux
bruns et des yeux marron. C’était une esclave aux hanches douces. Une chaîne
d’un peu plus de deux mètres de long était fixée à son collier et glissait
aisément derrière elle, elle la tirant, tandis qu’elle se dirigeait vers moi.
Si elle s’arrêtait sous la sphère maintenant la chaîne sur la glissière du
plafond, la chaîne formerait une boucle élégante contre son dos avant de
remonter jusqu’au collier, auquel elle était fixée. La chaîne, compte tenu de
sa longueur, permet à la femme non seulement de s’agenouiller, mais aussi de
s’allonger sur les plaques métalliques.


Je m’immobilisai et elle continua d’avancer jusqu’à trois
mètres de moi. Elle s’agenouilla alors, posant le récipient en bronze près
d’elle. Elle s’assit sur les talons, les genoux écartés les mains sur les
cuisses, le dos droit et la tête baissée. C’est une position élégante et
significative. Elle symbolise la soumission de l’esclave à l’homme libre, le
maître. Elle était à ma merci.


Je la regardai pendant quelques instants, remarquant sa
beauté et son impuissance.


Elle leva la tête.


« Maître ? » demanda-t-elle, tremblante.


— « Es-tu tellement pressée de recevoir le
fouet ? » m’enquis-je.


— « Pardonne-moi, Maître, » dit-elle. Elle
baissa à nouveau la tête.


— « Je viens d’arriver dans le complexe, » repris-je.
« J’ai besoin d’informations. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Debout ! » ordonnai-je.
« Approche et tourne le dos ! »


Elle obéit. Je lui poussai la tête et écartai ses cheveux.
Un lourd cadenas métallique était fixé à la chaîne. L’anneau de ce cadenas
était glissé entre l’acier du collier et la nuque de la femme, puis fermé.
L’anneau était épais et le cadenas devait bien peser cent cinquante grammes.


« Cela ne doit pas être agréable, » fis-je
remarquer.


— « Le Maître se soucie-t-il du confort d’une
esclave ? » demanda-t-elle.


— « Ce n’était qu’une observation, » répondis-je.
Les petits poils de la nuque de la femme étaient très excitants.


— « Il y a divers types de colliers, » expliqua-t-elle.
« Certains comportent un anneau destiné au cadenas. Je crois qu’ils n’ont
pas compris, au début, combien de femmes ils auraient. On se contente même,
parfois, d’attacher la chaîne autour du cou de la femme. »


— « Il s’agit bien là d’un collier
d’esclave, » dis-je, « mais il est un peu trop grand pour toi. »


— « C’est pour qu’il y ait la place de passer
l’anneau du cadenas, » expliqua-t-elle.


— « Il y a deux petites bandes jaunes sur ton
collier, » fis-je remarquer.


— « C’est parce que je suis une « femme
jaune », » expliqua-t-elle.


— « Il y a également deux bandes jaunes sur le
cadenas, » dis-je.


— « Il existe une correspondance entre les
colliers et les chaînes, » dit-elle.


— « Et tu es une « femme jaune »,
donc, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Comment t’appelles-tu ? » m’enquis-je.


— « Belinda, » répondit-elle, « si cela
convient au Maître. »


— « C’est un joli nom, » fis-je remarquer.


— « Merci, Maître, » répondit-elle. Je ne la
battrais pas sous prétexte que son nom me déplaisait.


— « Quels autres types d’esclaves y
a-t-il ? » demandai-je.


— « Il y a cinq couleurs de collier, »
répondit-elle, « rouge, orange, jaune, vert et bleu. Chaque couleur
correspond à un degré différent de liberté sur les glissières. »


— « Êtes-vous continuellement enchaînées de la
sorte ? » demandai-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle.
« Seulement quand nous devons faire des courses. »


— « Et quand vous ne faites pas de
courses ? » demandai-je.


— « Nous sommes enfermées à clé, »
répondit-elle.


— « Toutes les femmes portent-elles un collier
avec une couleur-code ? » m’enquis-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle.
« Celles qui sont vraiment belles se trouvent dans les Salles de Plaisir,
où elles doivent distraire les hommes. »


— « Explique-moi le système des
couleurs ! » ordonnai-je.


— « Les bleues sont les plus limitées, » expliqua-t-elle.
« Les vertes peuvent aller partout où vont les bleues, et plus loin. Je
suis jaune. Je peux aller partout où vont les bleues et les vertes, mais je
peux également accéder à des zones qui leur sont interdites. Je peux aller
jusqu’aux limites du territoire des orange. Là où je dois m’arrêter, elles
peuvent continuer. Les femmes portant le collier à deux bandes rouges sont les
plus libres. »


Elle me regarda par-dessus l’épaule.


« Mais le Maître sait certainement ces choses-là, »
ajouta-t-elle.


Je la tournai vers moi et la plaquai contre la paroi
métallique.


« Pardonne-moi, Maître ! » s’écria-t-elle.


— « Pose les mains à plat contre le
mur ! » ordonnai-je.


Elle obéit.


— « Tu n’appartiens pas au complexe, »
dit-elle soudain. « Tu es un intrus, » souffla-t-elle.


Avec le canon de mon arme, je défis brutalement le nœud qui
maintenait son vêtement de soie sous son nombril. Il tomba. Elle grimaça, le
dos à la paroi métallique. Le canon de l’arme tubulaire, enfoncé dans son
ventre, l’immobilisait.


« Ne me tue pas, Maître, » dit-elle. « Je ne
suis qu’une esclave. »


— « Il arrive que les esclaves parlent
trop, » répliquai-je.


— « Je ne parlerai pas, » dit-elle.


— « À genoux ! » ordonnai-je.


Elle obéit.


— « Je ne parlerai pas, » répéta-t-elle.
« Je promets que je ne parlerai pas, Maître ! »


— « Tu es très jolie, Belinda, » dis-je. Le
canon de l’arme était dirigé sur son visage.


— « Je ne parlerai pas, » souffla-t-elle.
« Je ne te trahirai pas. »


— « Prends le canon de l’arme dans la
bouche ! » ordonnai-je. Elle obéit, timidement. « Tu sais ce que
cela peut te faire ? » demandai-je.


Elle acquiesça, à genoux, terrifiée.


« Tu ne parleras pas, n’est-ce pas ? » m’enquis-je.


Elle fit de petits mouvements négatifs avec la tête. Sa
bouche était très belle, autour de l’acier. Elle n’avait pas reçu la permission
de lâcher le canon.


« Oui, très belle, » fis-je.


Avec le canon de l’arme, je l’obligeai à se coucher sur le
flanc, puis je posai l’arme par terre. Elle n’osa pas la lâcher. Je me mis à
caresser la femme. Avec stupéfaction, je la vis réagir presque immédiatement,
spasmodiquement.


« Quelle esclave tu es ! » plaisantai-je.


Elle gémit, pleura, poussa de petits cris, mais ne put
parler. Quand je me redressai et sortis l’arme de sa bouche, elle me dévisagea
avec stupéfaction ; elle se souleva légèrement, se tournant sur la cuisse
gauche, la jambe droite fléchie, les paumes de ses mains sur le sol, son beau
corps intensément tacheté, étendue, rouge en raison de l’intense activité
capillaire provoquée par mes caresses.


— « Ton esclave, » dit-elle.


Je pivotai sur moi-même. Je ne pensais pas qu’elle
parlerait.


Je continuai mon chemin dans les couloirs. Quelques hommes
me croisèrent, ainsi que deux femmes. Je vérifiai les colliers des femmes. Il y
avait une bleue et une jaune.


Je progressai rapidement ; pourtant le complexe était
un labyrinthe. Je ne croyais pas que les êtres humains du complexe
connaissaient l’endroit où se trouvait l’appareil que je cherchais. Et je ne
pensais pas qu’un Kur me l’indiquerait.


Je courus dans le couloir.


Une sirène se déclencha. Elle retentit très fort dans le
couloir.


Je ralentis pour croiser un homme portant le marron et noir
du personnel du complexe.


« Il y a un intrus, là-haut ! » lui criai-je.


— « Non, » répondit-il. « La grille d’un
conduit de ventilation a été arrachée, à la surface. Il y a de bonnes raisons
de penser qu’il est à présent dans le complexe. »


— « Bien sûr, » dis-je. « La sirène.
C’est une alerte intérieure. »


— « Sois, vigilant, » dit l’homme.


— « Ne crains rien, » répondis-je.


Nous nous éloignâmes rapidement l’un de l’autre. Je ne
quittais pas les glissières des yeux. Puis j’arrivai à un carrefour de
couloirs. Les glissières, que j’espérais suivre jusqu’à leur extrémité, se
divisaient également. En outre, j’aperçus d’autres ramifications dans les
couloirs. Les glissières gagnaient apparemment tous les coins, ou tous les
recoins, de ce niveau et, par les escaliers, permettaient également de gagner
les autres niveaux. La sirène était puissante, insistante, insupportable. Je
jurai intérieurement. Çà et là, dans les couloirs et, également à l’endroit où
je me trouvais, il y avait des caméras de surveillance montées sur pivot, sous
le plafond. Je vis bouger celle qui se trouvait près de moi, commandée à
distance. Mon déguisement, apparemment, m’avait correctement protégé jusqu’ici.
Je partis dans un couloir, décidé à ne pas paraître hésitant ou désœuvré. Je voulais
que l’on pense que je savais où j’allais. Quand je me retournai, la caméra
était orientée dans une autre direction. Elle n’était pas fixée sur moi. Deux
autres hommes passèrent dans le couloir, armé de lance-fléchettes.


Je jurai intérieurement. Il faudrait très longtemps pour
explorer les zones reculées du complexe. J’ignorais, en premier lieu, où se
trouvait la limite des glissières et les endroits inaccessibles aux appareils
de surveillance affectés aux êtres humains. J’étais persuadé que l’appareil de
destruction que je cherchais se trouvait en dehors des limites du système de
glissières et, supposai-je, dans une zone extérieure au système de
surveillance. Je me souvins qu’aucun appareil comparable n’avait été révélé par
les moniteurs de l’appartement de Zarendargar, Demi-Oreille, Général de guerre
des Kurii.


Je me souvins de la femme que j’avais abandonnée sur les
plaques métalliques, dans un autre couloir, enchaînée au svstème de glissières.


C’était une « jaune ». Il me fallait une
« rouge ».


Je regardai la glissière avec colère. À son extrémité,
manifestement la plus éloignée, se trouvait la zone que je cherchais.


La sirène cessa et une voix, en goréen, ordonna par
l’intermédiaire du système de haut-parleurs :


« Attachez toutes les esclaves ! Tout le monde à
son poste ! »


Ce message fut répété cinq fois. Des hommes me croisèrent en
courant. Puis le silence se fit dans les couloirs.


C’était une organisation intelligente. En cas de danger, les
esclaves goréennes sont souvent enchaînées, afin qu’elles ne puissent pas
influencer l’issue des opérations. Elles attendent, impuissantes, le destin que
les maîtres leur réservent. Le fait que tout le monde doive rejoindre son poste
permettrait aux chefs du complexe de compter leurs forces et restaurerait
l’efficacité du système de surveillance du complexe. Isolé, l’intrus serait
rapidement repéré.


J’ouvris brutalement une porte donnant sur le couloir. À l’intérieur,
un homme attachait des esclaves. Il avait fait agenouiller dix femmes nues face
à la paroi métallique. Avec de courtes chaînes, fixées à des colliers, il les
immobilisait. Leurs poignets, de chaque côté de la tête, dans des menottes légères,
étaient également attachés à la paroi. Il leva la tête.


« Je me dépêche ! » dit-il avec colère. Je ne
répondis pas. Il referma sa menotte sur le poignet de la dernière femme. Puis
il glissa la clé dans sa bourse et, me regardant d’un air furieux, sortit
rapidement de la pièce.


Les femmes, le ventre contre la paroi, avaient peur, mais
elles ne faisaient aucun bruit.


Dans un coin, contre le mur, il y avait plusieurs chaînes
avec leur cadenas. J’en trouvai une avec un gros cadenas, comportant sa clé, et
marqué de deux bandes rouges. Sa chaîne devait passer dans toutes les
glissières du complexe.


Je m’approchai alors des femmes et vérifiai les colliers
minces et élégants qu’elles portaient sous les lourds colliers d’esclave qui
les immobilisaient contre le mur.


J’en trouvai deux avec des marques rouges.


« Où est la clé de tes chaînes ? » demandai-je
à l’une d’entre elles.


— « C’est notre gardien qui l’a, Maître, »
répondit-elle.


C’était bien ce que je craignais. Je n’avais pas essayé de
retenir ou de tuer le gardien. S’il ne s’était pas présenté à son poste, on
aurait pu deviner où je me trouvais.


Je regardai autour de moi avec colère.


Je ne pouvais pas détacher une femme à collier rouge. Toutes
les deux avaient été correctement enchaînées par un maître goréen. Je n’avais
pas le temps de casser ou crocheter les serrures et les femmes étaient
attachées en trois points capables de les immobiliser isolément. Les fléchettes
explosives risquaient de tuer les captives.


Je pivotai sur moi-même et, prenant une chaîne, la faisant
glisser dans la glissière, quittai l’endroit où les femmes étaient attachées.
Si je parvenais à faire exploser le matériel que je cherchais, j’espérais qu’il
ne ferait sauter que la partie du complexe où les munitions et les provisions
étaient stockées. Peut-être Imnak parviendrait-il à les trouver et à les
détacher. Je lui avais demandé d’évacuer le plus grand nombre possible de
femmes. Pourtant, nues ou vêtues de soie, tiendrait-elles plus d’une heure dans
la nuit polaire ? À présent, dans le complexe, de nombreuses femmes,
belles esclaves impuissantes, étaient sans doute ainsi enchaînées. Elles
seraient vraisemblablement les victimes innocentes de la guerre opposant les
monstres aux hommes. Puis je chassai ces pensées de mon esprit ; je redevins
Goréen ; j’avais une tâche à accomplir ; ce n’étaient que des
esclaves.


Je regagnai le couloir, tirant la chaîne derrière moi.
J’étais convaincu que je ne tarderais pas à être repéré.


Je me demandai quelle était la longueur de la glissière dans
laquelle passait la chaîne. Une telle chaîne, sans esclave, ne manquerait pas
d’attirer l’attention.


Je passai devant plusieurs portes. Il y avait des salles
d’exercice, de gymnastique, des appartements. Si je décidais de me cacher, les
hommes mettraient sans doute longtemps à me retrouver, dans le complexe. Mais
cela ne me rapporterait rien.


Je descendis au niveau inférieur, suivant le trajet de la
chaîne.


J’entendis des hommes, derrière un coude, courant au pas de
gymnastique. Je lâchai la chaîne et, en hâte, me réfugiai dans une pièce, un
garde-manger. Je pris un pain dans un panier et mangeai. Puis les hommes
passèrent. Ils avaient écarté la chaîne sans y prêter attention. Peut-être la
femme avait-elle été emmenée par le gardien le plus proche quand l’ordre d’attacher
les esclaves avait été donné. Alors que j’allais retourner dans le couloir, je
reculai brusquement. Un gardien et une femme libre, en Robes de Dissimulation,
étaient passés. J’ignorais, jusqu’à ce moment-là, qu’il y eût de telles femmes
dans le complexe. Il y avait un intrus dans le complexe. De toute évidence, on
la conduisait dans un endroit plus sûr. Peut-être vidait-on ce niveau en vue de
le fouiller. Je terminai le morceau de pain et sortis du garde-manger.


À l’extérieur, je rencontrai deux groupes de deux individus,
deux gardiens et deux autres femmes libres. Je supposai qu’elles recevaient une
formation, dans le complexe, en vue des tâches qu’elles devraient accomplir
plus tard.


« Il n’est pas là-dedans, » dis-je aux hommes,
montrant la pièce dont je sortais d’un mouvement de la tête.
« Vite ! »


Ils s’éloignèrent en hâte.


J’aperçus brièvement une cheville, sous les lourdes Robes de
Dissimulation. Elle était mince et excitante. Je souris. Je suppose qu’elles ne
savaient pas que, lorsqu’elles auraient rempli le rôle qui leur était assigné,
elles deviendraient des esclaves portant un collier et vêtues de soie.


Un autre homme arriva en courant, poussant une esclave
devant lui. Son collier portait des bandes jaunes, comme celui de Belinda, que
j’avais rencontrée précédemment. Elle portait toujours des Soieries d’Esclave.


« Elle devrait être attachée, » dis-je à l’homme,
sur un ton de reproche.


— « Elle le sera ! » répondit-il.


J’entendis un autre homme, derrière moi. Je pivotai sur
moi-même, pointant mon arme sur lui.


« Ne tire pas ! » s’écria-t-il. « Je
suis Gom, du secteur Al-Ka. »


— « Que fais-tu ici ? » m’enquis-je.


— « Je vais chercher Dame Rosa, » dit-il.


— « Dans quel appartement est-elle ? »
m’enquis-je.


« Quarante-deux, » répondit-il. « Niveau
Central moins un, couloir Mu. »


— « Correct, » dis-je, abaissant mon arme.


Il eut un soupir de soulagement.


« J’irai la chercher, » repris-je. J’avais
vraiment besoin d’une femme. « Regagne le secteur Al-Ka. »


Il hésita un instant.


« Vite ! » dis-je avec colère. « Il y a
des risques potentiels. »


Il leva la main, acceptant ce que je venais de dire, puis
pivota sur lui-même. Il disparut bientôt dans le couloir.


Je constatai bientôt que je me trouvais dans le couloir Mu,
grâce aux indications portées à l’intersection d’un autre couloir. Il me parut
probable que je sois sur le bon niveau, puisque j’avais rencontré l’homme non
loin d’un escalier.


Il n’y avait plus personne dans le couloir. Je tirai la
chaîne derrière moi. Bientôt, j’arrivai à la porte quarante-deux. Je constatai
qu’une ramification de la glissière pénétrait dans l’appartement, manifestement
pour que Dame Rosa puisse être correctement servie par une esclave. J’ouvris la
porte et tirai la chaîne à l’intérieur. L’appartement était confortable et luxueux.
Il était faiblement éclairé par cinq bougies posées sur un guéridon. Il y avait
de nombreuses sculptures, dans la pièce. Une femme, stupéfaite, quitta d’un
bond le grand lit rond sur lequel elle était assise. Elle portait des Robes de
Dissimulation. Elle abaissa le fourreau soyeux d’un voile devant son visage.


« Tu devrais frapper, imbécile ! » jeta-t-elle.
« J’ai à peine eu le temps de me voiler. »


Elle me foudroya du regard, ses yeux étincelant au-dessus du
voile. Ses traits n’étaient toutefois guère dissimulés. Son visage était mince
mais très beau. Elle avait les yeux noirs, les cheveux d’un brun bleuté et,
comme je pus le constater sous sa capuche, plaqués sur les côtés de la tête.
Ses pommettes étaient très hautes. Son visage était majestueux, aristocratique
et froid. Elle était en colère.


— « Vous êtes Dame Rosa ? » m’enquis-je.


Elle se redressa, hautaine.


— « Je suis Dame Graciela Consuelo Rosa Rivera-Sanchez, »
répondit-elle. « Que se passe-t-il ? »


— « Il y a un intrus dans le complexe, » répondis-je.


— « Il n’est pas encore arrêté ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Depuis combien
de temps êtes-vous dans le complexe ? »


— « Quatre mois goréens, » répondit-elle.
Puis elle précisa : « Quatre mois goréens, sans compter la Quatrième
Main Transitoire. »


— « Connaissez-vous le système de chaînes et de
glissières contrôlant les déplacements des esclaves ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle.


— « Y compris ses limites extrêmes ? » insistai-je.


— « Oui, » répondit-elle, « mais les êtres
humains n’ont pas le droit de dépasser ces limites. »


Je souris.


« Comment un intrus a-t-il pu pénétrer dans le
complexe ? » demanda-t-elle.


— « Par un conduit de ventilation, » expliquai-je.
« Vous parlez bien goréen, » poursuivis-je, « mais avec un accent. »


— « J’ai reçu une formation intensive, » expliqua-t-elle.


L’accent, à mon avis, qui était aristocratique et castillan,
ne gênerait pas les maîtres goréens.


« J’ai le don des langues, » ajouta-t-elle avec
froideur.


Je me dis qu’elle avait de la chance. Elle serait plus
rapidement en mesure de comprendre et de donner du plaisir à un maître, quand
elle serait totalement possédée. Cependant, presque toutes les femmes asservies
apprennent vite. Elles n’ont pas le choix. Les esclaves sont incroyablement sensibles
aux nuances les plus délicates et les plus subtiles des paroles de leur maître.
La moindre inflexion leur permet de déterminer si le maître plaisante ou non,
si elle doit ou non changer immédiatement de tactique, afin de ne pas être
impitoyablement fouettée. Les femmes asservies s’efforcent désespérément
d’apprendre la langue de leur maître. Les différences, entre elles, dans la
rapidité d’acquisition des divers niveaux de connaissance sont généralement
fonction d’aptitudes innées et des conditions. L’esclave est, de toute
évidence, une étudiante extrêmement motivée. Néanmoins, si elle apprend le
goréen à l’âge adulte, même si elle est jeune, elle conservera pratiquement
toujours des traces de sa langue maternelle. J’avais rencontré, sur Gor, des femmes
qui parlaient goréen avec divers accents terriens.


— « Que cherche l’intrus dans le
complexe ? » demanda-t-elle.


— « Pour le moment, il a besoin d’une
femme, » répondis-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Quitte tes vêtements ! » ordonnai-je.


Elle me regarda avec stupéfaction.


« Dois-je le faire à ta place ? » m’enquis-je.
« Je suis l’intrus, » expliquai-je.


Elle recula.


— « Jamais ! » jeta-t-elle.


— « Très bien, » dis-je. « Couche-toi
sur le lit, les bras et les jambes écartés ! » Je dégainai le
poignard suspendu à la ceinture de la combinaison que je portais. Il n’est pas
prudent de déchirer les vêtements d’une femme libre à mains nues. Il arrive
qu’ils contiennent des aiguilles empoisonnées.


— « Tu plaisantes, » dit-elle.


Avec le poignard, je montrai le lit.


« Tu n’oserais pas ! » cracha-t-elle.


— « Sur le lit ! » ordonnai-je.


— « Je suis Dame Graciela Consuelo Rosa Rivera-Sanchez, »
dit-elle.


— « Si tu es assez jolie, » répliquai-je,
« je t’appellerai peut-être Pépita. »


— « Tu n’hésiterais pas à prendre mes vêtements,
n’est-ce pas ? » dit-elle.


— « Je suis Goréen, » répondis-je. J’avançai
d’un pas.


— « Ne me touche pas ! » dit-elle.
« Je vais le faire. »


Ses petites mains, à contrecœur, montèrent jusqu’aux
crochets fermant l’encolure des vêtements.


— « D’abord le voile et la capuche, » indiquai-je.


Elle les écarta, d’un geste de la main et un mouvement de
tête.


« Tu serais vendue cher, » fis-je remarquer.


Elle me foudroya du regard.


« Quitte tes mules, » indiquai-je.


Elle obéit. Elle fut pieds nus.


« Continue ! » ordonnai-je.


Ses mains montèrent à nouveau jusqu’aux crochets de
l’encolure. Sa gorge était mince et jolie. Un collier en acier, sur lequel
serait gravé le nom de son maître, lui irait parfaitement.


Ses mains serraient les deux Robes extérieures. Elle me
regardait.


« Nous n’avons pas toute la journée, » dis-je.


Elles tombèrent sur ses chevilles.


« Entre la troisième et la quatrième Robe, » dis-je,
« il y a une dague, dans sa gaine, cachée à l’intérieur d’un pli. N’en
approche pas les mains. »


— « Tu es observateur, » fit-elle remarquer.


Les Guerriers sont entraînés à repérer ce genre de chose.


La troisième et la quatrième Robe tombèrent par terre,
autour de ses chevilles.


Il ne restait plus que la cinquième Robe et le petit
sous-vêtement de soie vert pâle.


Ses mains hésitèrent sur l’encolure de la cinquième Robe.


— « Quitte-la ! » ordonnai-je.


Comme les autres, elle tomba sur ses chevilles.


« Éloigne-toi de tes Robes ! » ordonnai-je.


Elle obéit. Elle était mince, et magnifique dans son fourreau,
sans manches, de soie vert pâle.


— « Ne m’oblige pas à me déshabiller
davantage, » supplia-t-elle. « Je t’en prie. »


— « Retourne-toi ! » ordonnai-je.


Avec le poignard, je coupai le ruban qui attachait ses
cheveux.


« Excellent, » fis-je.


Elle avait la peau très claire ; ses cheveux, longs,
descendant sous les fesses, épais et noirs, étaient magnifiques. Ils
contrastaient vivement avec la blancheur de ses bras, de ses épaules et de son
dos. Je me demandai si elle savait que les femmes aussi blanches et belles
qu’elle avaient, en réalité, comme d’autres types, été sélectionnées
sexuellement, au fil des générations, même sur sa planète d’origine, une
planète qui n’admettait guère, consciemment, qu’elle élevait des esclaves. De
nombreux types et lignées de belles femmes avaient été développés, sur Terre,
bien entendu. Dame Rosa en était un excellent spécimen. Les femmes de la Terre
ont été sélectionnées en fonction de l’amour et de la beauté ; il est
dommage qu’on leur enseigne la frustration.


Je trouvai un peigne sur une coiffeuse proche. Rengainant
mon poignard et la tenant par la nuque avec la main gauche, rapidement mais
avec prudence, je peignai ses cheveux.


Elle sanglota de fureur quand une minuscule aiguille,
enroulée dans du tissu et enduite de kanda, tomba de sa chevelure, poussée par
les dents du peigne en défense de kailiauk.


Je la retournai brutalement.


Je la dévisageai.


Elle me regarda, les yeux étincelants.


— « Je suis à présent sans défense, »
dit-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Avec mon poignard, je coupai les fines épaules de son léger
vêtement en soie vert pâle. Le plat de ma lame contre sa peau, je fis descendre
le vêtement, qui finit par tomber sur ses pieds. Elle frémit quand la lame
glacée glissa sur sa peau. Elle regarda le poignard avec appréhension.


« Pourquoi me veux-tu ? » demanda-t-elle.
« Vas-tu me violer ? »


Elle regarda le grand lit rond, doux et profond, recouvert
de soie verte. Elle s’y imaginait bien, renversée, à ma merci, contrainte de
servir mon plaisir.


— « Il faudrait que tu gagnes le droit de servir
sur un tel lit, » dis-je. « Une fille comme toi doit d’abord
apprendre sur la terre ou la paille, ou bien sur une fourrure jetée sur le
ciment, au pied de la couche du maître, sous l’anneau d’esclave. »


Je la pris par les cheveux et la traînai dans un coin de la
pièce, près d’un placard.


Je sortis deux lacets de sandale du placard. Avec l’un
d’entre eux, je lui attachai les mains dans le dos. Un lacet de sandale est
plus que suffisant pour immobiliser une femme. L’autre lacet de sandale, je le
serrai autour de sa taille. Puis je pris le long voile qui lui avait dissimulé
le visage : il était rouge ; c’était un voile d’intimité ; ce
voile est translucide ; son opacité dépend du nombre de couches que l’on
met devant le visage ; une femme libre, s’amusant d’un amant impatient,
pourrait le retenir pendant des jours, lui offrant chaque soir une vue moins
imprécise de ses traits, jusqu’au moment extraordinaire où elle lui
permettrait, peut-être, de voir son visage. Ce type de stupidité, naturellement,
n’est pas autorisé aux esclaves. On se contente de leur ordonner de gagner
l’anneau d’esclave. Je constatai que Dame Rosa n’avait jamais porté le voile
d’intimité. Sa présence dans la garde-robe procédait manifestement du désir de
ses employeurs de l’initier totalement aux traditions goréennes, connaissances
qui lui seraient vraisemblablement utiles dans les missions qu’elle devrait
remplir sur Gor.


Je fis une boucle sur sa nuque, avec le voile d’intimité, et
le croisai au-dessus de ses seins puis le tirai sur les côtés, au-dessous de
ses seins, passai ensuite les deux longueurs restantes autour de son corps et
derrière son dos, les croisant, puis les enroulant autour du lacet de sandale
qu’elle portait à la taille ; ensuite, je passai les deux extrémités
libres entre ses jambes, les glissant sous le lacet de sandale. Je redressai
les deux bandes qui pendaient devant ; elles faisaient environ quinze
centimètres de large et tombaient correctement.


Elle me regarda, horrifiée.


« Ainsi, tu passeras pour une Esclave de Soie, » dis-je.


Je la traînai devant le grand miroir de la pièce.


Elle gémit en se regardant.


« Remarque le nœud du lacet de sandale, » dis-je.
« On peut le défaire en tirant dessus. »


— « Monstre ! » sanglota-t-elle.


Je regardai sa jolie cuisse. Je me dis que la marque
ordinaire des kajirae de Gor lui conviendrait parfaitement ; c’est la
première lettre, en écriture cursive, du mot : « Kajira », mot
signifiant généralement : « femme esclave » dans le lexique goréen ;
c’est un signe élégant, floral, convenant très bien à une femme.


Elle se débattit, devant le miroir, mais, la tenant par le
bras gauche, je l’empêchai de bouger.


Oui, la marque serait jolie sur sa cuisse.


— « Je t’ai vêtue de soie rouge, » dis-je.
« Est-ce approprié ? »


— « Certainement pas ! » s’écria-t-elle.


— « Cela ne va peut-être pas durer, » dis-je.


Elle se débattit férocement, futilement. Puis elle cessa de
se débattre.


— « Je te donnerai de l’or, beaucoup d’or, si tu
me libères, » dit-elle.


— « Je ne veux pas d’or, » répondis-je.


Elle me regarda, stupéfaite, effrayée.


Je la traînai jusqu’au seuil de l’appartement. C’était là
que la chaîne était suspendue à la glissière.


— « Que veux-tu de moi ? » sanglota-t-elle.
« Le métal me donne froid aux pieds. Détache-moi. Non ! » cria-t-elle.


J’avais levé la chaîne et l’enroulais autour de son cou. Je
fis quatre tours. Elle percevrait son poids. Les épaisseurs, dans une certaine
mesure, dissimuleraient le fait qu’elle ne portait pas de collier. La chaîne
portait deux bandes rouges. Je passai le lourd anneau du cadenas dans deux
maillons de la chaîne. Puis je le fermai. Il avait également deux minces bandes
rouges. Je la regardai. Elle était à présent un composant du système de chaînes
et de glissières du complexe.


« Je suis Dame Graciela Consuelo Rosa Riviera-Sanchez, »
dit-elle.


— « Silence, Pépita ! » répliquai-je.


Elle hoqueta. Puis elle dit :


— « Non ! Ne me force pas à sortir de mon
appartement ainsi vêtue ! »


Je la poussai dans le couloir. Elle me regarda
pitoyablement, la chaîne pendant derrière elle. Elle comprit qu’elle devrait
aller partout où mes instructions l’enverraient.


Je la regardai. J’avais l’arme qui tirait des fléchettes. À présent,
j’avais également un guide.


La soie rouge diminuerait les soupçons. Une femme vêtue de
soie rouge, dans une forteresse goréenne, n’est pas un spectacle exceptionnel.
Les soupçons, à supposer qu’ils existent, reposeraient sur le fait que, compte
tenu de l’alerte, elle ne se trouverait pas dans une zone de détention. Sa
pudeur rendait improbable le fait que soient identifiés, par de nombreux
occupants du complexe, son corps et ses traits, qui étaient, supposai-je,
généralement restés cachés par les nombreux voiles et Robes de Dissimulation
fréquents chez les femmes libres des grandes cités goréennes.


Elle tomba à genoux, pitoyable.


Je supposais que les Kurii surveillaient les moniteurs des
caméras du couloir. Je ne pensais pas qu’ils remarqueraient, compte tenu de la
définition de la surveillance, l’absence de marque sur la cuisse. Sans doute
auraient-ils été plus méfiants si ses cuisses avaient été couvertes. De même,
je pensais qu’ils ne remarqueraient pas, compte tenu de la définition et des
chaînes qu’elle portait au cou, qu’elle n’avait pas de collier.


— « Debout ! » ordonnai-je.


Elle se redressa péniblement et, debout, me regarda.


« Dans le cadre du collier à bandes rouges, » dis-je,
« y a-t-il une extrémité qui soit plus isolée que les autres ? »


— « Oui, » répondit-elle.


Cela me surprit.


— « Conduis-moi, » dis-je.


Elle se redressa fièrement.


— « Non ! » déclara-t-elle. Elle
grimaça, le canon de l’arme en forme de tube s’étant enfoncé dans son ventre.


Je la forçai à reculer, la coinçant contre le mur. « Tu
n’oserais pas, » ajouta-t-elle.


— « Tu n’es qu’une femme, » lui indiquai-je.


— « Je vais te conduire, » céda-t-elle,
« mais cela ne t’avancera à rien parce que les êtres humains n’ont pas le
droit d’aller au-delà de ce point. »


— « Par où ? » m’enquis-je.


Ses yeux indiquèrent la direction.


Je la poussai brutalement, avec le canon de l’arme
tubulaire, dans cette direction.


« Plus vite ! » ordonnai-je.



Nous avançâmes rapidement dans le couloir.


— « Si nous croisons des hommes, » dit-elle,
« tu sais qu’il me suffira de crier. »


— « Fais cela, » répliquai-je, « et la
moitié de ton corps restera suspendu à la chaîne. » Je ne l’avais pas
bâillonnée car cela aurait vraisemblablement éveillé les soupçons.


« Plus vite ! » ordonnai-je. Je la poussai
avec le canon de l’arme tubulaire et elle poussa un cri de douleur, trébucha,
puis accéléra le pas.


Elle était essoufflée. C’était une femme de la Terre. Elle
n’avait pas la condition physique des esclaves goréennes, avec leur régime
alimentaire presque parfait, imposé par les maîtres, leurs muscles exercés,
leurs jambes et leur souffle endurcis par de longues heures d’entraînement à la
danse.


Je vis une caméra tourner dans notre direction.


« Vite, Kajira ! » dis-je. « Tu devrais
être attachée depuis longtemps. »


La caméra tourna dans une autre direction.


Pendant plusieurs ehns, nous marchâmes dans les couloirs.
Parfois, nous descendîmes des escaliers. Elle transpirait et soufflait. La
chaîne était lourde, autour de son cou et sur ses épaules.


« Vite, Jolie Pépita ! » l’encourageai-je.


Puis, quatre étages sous le niveau principal, nous vîmes
quatre hommes approcher.


« Marche ! » ordonnai-je.


Je marchai près d’elle, cachant sa cuisse gauche.


Elle frémit en voyant la manière dont les hommes la
regardaient. L’un d’entre eux rit.


« Une nouvelle femme, » dit-il.


Moins de quatre ehns plus tard, nous arrivâmes au bout du
système de glissières.


« Voici l’extrémité du système de glissières, »
dit-elle. La chaîne formait une boucle, remontant jusqu’à son cou. Ses petits
poignets s’agitaient en vain, dans son dos, attachés par le lacet de sandale.
« Les êtres humains ne peuvent pas aller plus loin. »


— « As-tu vu ceux qui ne sont pas
humains ? » demandai-je.


Je savais qu’il n’y avait pas beaucoup de Kurii, dans le
complexe.


— « Non, » répondit-elle, « mais je sais
qu’il s’agit d’Extra-terrestres. Ils sont certainement humanoïdes, sans doute
impossibles à distinguer des êtres humains. »


Je souris. Elle n’avait pas vu les monstres qu’elle servait.


« Je t’ai conduit ici, » reprit-elle. « À présent,
libère-moi. »


J’ouvris le cadenas et libérai son cou de la chaîne. Le cadenas,
avec sa clé, je le refermai sur un maillon, à environ un mètre cinquante du
sol. C’est ainsi que l’on range les chaînes inutilisées, le cadenas au niveau
du collier, la chaîne formant une boucle fermée à une trentaine de centimètres
du sol, cette technique permettant d’attacher rapidement une femme à la chaîne
et à la chaîne, si aucune femme n’y est attachée, de glisser sur la glissière
sans traîner sur les plaques métalliques du sol.


Elle se retourna, me tendant ses poignets liés afin que je
les détache. Au lieu de cela, je la pris par les cheveux et la tirai, faisant
glisser la chaîne derrière moi, jusqu’à une intersection de couloirs. Je
poussai la chaîne dans le couloir puis, la tenant toujours, revins à l’endroit
où la glissière se terminait.


« Libère-moi, » supplia-t-elle.
« Oh ! » s’écria-t-elle lorsque ma main lui tordit les cheveux.


— « Tu es trop jolie pour être libre, » répondis-je.


Puis je la poussai devant moi, dans le couloir, au-delà de
la limite du système de glissières et de chaînes.


Elle se retourna, terrifiée.


— « Les êtres humains n’ont pas le droit d’aller
au-delà de ce point, » dit-elle.


— « Précède-moi ! » ordonnai-je.


En gémissant, attachée, vêtue de soie, la femme pivota sur
elle-même et me précéda.


Je constatai qu’aucune caméra ne couvrait cette partie du
couloir. Je me sentais nerveux car les choses paraissaient se dérouler trop
simplement. Une porte métallique se dressait à l’extrémité du couloir. J’avais
supposé que la machine infernale se trouverait hors de la portée des esclaves,
et dans une zone dépourvue de système de surveillance, lequel devait être
accessible aux êtres humains. Pourtant, à présent, j’étais inquiet.


Je manœuvrai la porte qui se trouvait au bout du couloir.
Elle était ouverte. Je la poussai brutalement avec la crosse de mon arme
tubulaire.


Je regardai la femme. Je lui fis signe d’approcher de moi.
Elle obéit. Je posai la main gauche, ouverte, sur sa taille. Elle se crispa et
me foudroya du regard. J’ouvris et fermai une fois la main. Je constatai que
son apprentissage des coutumes goréennes était complet. Elle vint près de moi,
légèrement en arrière et, s’accroupissant, baissa profondément la tête. Je la
pris par les cheveux. Elle grimaça. Les femmes sont impuissantes, dans cette
position. J’avais l’arme à fléchettes, chargée, dans la main droite. Je
regardai prudemment au-delà de la porte. J’entrai, guidant la femme. La grande
pièce paraissait déserte.


Il s’agissait apparemment d’un entrepôt, très grand. Il
était plein de caisses dont je ne pouvais pas lire les inscriptions. Il y avait
des caisses en bois, ouvertes. Elles paraissaient contenir des machines ou des
pièces détachées. Il y avait des allées entre les caisses.


J’entendis du bruit et, lâchant la femme, levai l’arme, la
tenant à deux mains.


Une silhouette vêtue de noir se tenait sur une pile de
caisses.


« Ce n’est pas ici, » dit-il.


— « Drusus ! » m’exclamai-je. Je me
souvenais de lui, membre de la Caste des Assassins, que j’avais battu sur le
sable de l’arène.


Il avait une arme à fléchettes.


« Pose lentement ton arme ! » ordonnai-je.


— « Ce n’est pas ici, » dit-il. « J’ai
fouillé. »


— « Pose ton arme ! » répétai-je.


Il la posa à ses pieds.


« Que fais-tu ici ? » demandai-je.


— « La même chose que toi, probablement, »
répondit-il. « Je cherche le levier, la clé, la roue, l’appareil qui,
manœuvré ou tourné, détruira cet endroit. »


— « Tu sers les Kurii, » dis-je.


— « Plus maintenant, » répondit-il.
« J’ai combattu un homme qui m’a épargné. J’ai longtemps réfléchi. Bien
que je sois trop faible pour être un Assassin, peut-être suis-je assez fort
pour accéder à la dignité d’homme. »


— « Comment puis-je être sûr que tu dis
vrai ? » demandai-je.


— « Quatre Kurii gardaient cet endroit, »
répondit-il. « Je les ai tués. »


Il montra une allée entre les caisses. Je flairais le sang
kur. Je ne le quittai pas des yeux. La femme, s’étant retournée, se tassa
soudain sur elle-même, essayant désespérément, futilement, de libérer ses
petites mains, attachées dans son dos, et étouffant un cri.


« Quatre fois j’ai tiré, quatre fois j’ai tué, »
dit-il.


— « Raconte ce que tu vois, » dis-je à la
femme.


— « Il y a quatre monstres, ou morceaux de
monstres, » répondit-elle, « trois ici et un derrière. »


— « Ramasse ton arme, » dis-je à Drusus. Il
la reprit. Il regarda la femme.


— « Jolie esclave, » fit-il.


— « Je ne suis pas une esclave ! » cria-t-elle.
« Je suis une femme libre ! Je suis Dame Graciela Consuelo Rosa Rivera-Sanchez ! »


— « Amusant, » fit-il. Il descendit des
caisses.


— « Je pensais que la machine destructrice, à supposer
qu’elle existe, se trouverait ici, » dis-je.


— « Moi aussi, » dit-il.


— « Si vous déclenchez l’explosion, » dit la
femme, « nous serons tous tués ! »


— « L’invasion doit être arrêtée, » répondis-je.


— « Il ne faut pas déclencher
l’explosion ! » cria-t-elle. « Nous pourrions tous être tués,
imbéciles ! »


Je la frappai, la projetant contre les caisses, du sang sur
la bouche, et elle tomba.


— « Tu penses et agis comme une esclave, » dis-je.


Elle baissa la tête, tremblante, effrayée, attitude
instinctive d’esclave.


« Tu es une esclave, » repris-je. « Je m’y
connais. »


Elle me regarda avec frayeur.


« Peut-être devrais-tu demander la permission quand tu
parles en présence d’hommes libres, » dis-je.


Elle baissa la tête.


— « Elle serait belle, nue, sur l’estrade d’une
vente aux enchères, » estima Drusus.


— « Oui, » admis-je.


— « Qu’allons-nous faire ? »
demanda-t-il.


À ce moment-là, la lourde porte métallique par laquelle nous
étions entrés se referma. Cela dut se faire automatiquement. Nous ne vîmes
personne. La roue qui se trouvait de notre côté tourna avec un bourdonnement,
fermant la porte à clé. Au même moment, un gaz blanchâtre descendit du plafond.


« Retenez votre respiration ! » criai-je. Je
levai mon arme en direction de la porte et appuyai sur la détente. La
fléchette, comme un oiseau insidieux, fila vers l’acier en fumant et perça les
couches supérieures. Un instant plus tard, tandis que je me jetais par terre,
près de la femme, Drusus avec moi, il y eut une explosion qui me vrilla les tympans.
Je fis signe aux autres de se lever et nous courûmes jusqu’à la porte dans le
gaz et la fumée. Elle était tordue, presque arrachée de ses gonds,
partiellement fondue. La femme hurla quand son mollet toucha le métal brûlant.
Nous furent alors libres dans le couloir. Environ huit Kurii se précipitaient
vers nous.


Drusus leva son arme, calmement. Une fléchette partit en
sifflant. Le premier Kur s’immobilisa puis, soudain, explosa. Un autre tournoya,
derrière lui. Un autre essuya son visage couvert de sang et de chair, rugissant
furieusement. Une fléchette siffla au-dessus de nos têtes et déchira, en
explosant, le métal qui se trouvait derrière nous. Je tirai une fléchette et un
autre Kur tournoya hideusement, griffant le métal, puis, sous nos yeux, explosa
comme s’il avait avalé une bombe. Les six Kurii restants, l’un d’entre eux
traînant un bras sur le sol, ce dernier n’étant plus attaché à son corps que par
des lambeaux de muscle, reculèrent en grondant. Puis ils disparurent à
l’intersection.


« Vite ! » criai-je.


Nous avançâmes en courant et, à la première intersection,
tournâmes à gauche.


Nous n’avions pas envie de rencontrer les Kurii.


À peine avions-nous quitté le couloir où nous nous trouvions
précédemment, que nous entendîmes un puissant claquement métallique. Nous
retournant, nous constatâmes qu’il avait été fermé.


« Dépêchons-nous ! » suggérai-je.


Nous gravîmes rapidement l’escalier.


Nous ne vîmes personne.


Nous gravîmes un autre escalier. Près du sommet, la femme
trébucha et tomba, roulant sur plusieurs marches. Elle était meurtrie et
sanglotait.


Je la pris dans mes bras.


« As-tu vu les monstres ! » cria-t-elle.
« Qui sont-ils ? »


— « Ce sont ceux que tu servais, » indiquai-je.


— « Non ! » s’écria-t-elle.


— « Mais tu serviras désormais d’autres maîtres,
Jolie Esclave, » ajoutai-je.


Elle me dévisagea avec horreur.


Je la jetai sur mon épaule et gravis l’escalier.


« Qui va là ? » cria un homme. Puis il
tournoya et explosa.


Un autre panneau d’acier se referma derrière nous. La sirène
retentit dans les couloirs métalliques.


« Peut-être n’y a-t-il pas de machine
destructrice, » avança Drusus.


— « Je sais où elle se trouve, à présent, » dis-je.
« Nous avons été stupides, stupides ! »


— « Où ? » demanda-t-il, troublé.


— « Hors de la portée des esclaves, en dehors du
champ des appareils de surveillance ! » m’écriai-je. « Où
personne ne peut l’atteindre, où personne ne peut la voir ! »


— « Nous sommes déjà allés à l’extrémité des
glissières des esclaves, » fit-il remarquer.


— « Où toutes les glissières d’esclaves s’arrêtent-elles ? »
demandai-je.


— « Toutes ? » fit-il.


— « Oui, » répondis-je.


— « Au centre du complexe, » indiqua-t-il.


— « Aux appartements de Zarendargar, » précisai-je.


— « Oui, » convint-il, faisant lui aussi le
rapprochement.


— « J’ai vu ces appartements, » dis-je.
« Ils contiennent des écrans mais ne sont pas eux-mêmes sous
surveillance. »


— « Oui ! » s’écria-t-il.
« Oui ! »


— « Où, sinon dans l’appartement du Grand
Kur, » soulignai-je, « pourrait se trouver ce mécanisme
terrifiant ? »


— « Où personne ne peut l’atteindre, où personne
ne peut le voir, » dit-il.


— « Sauf Zarendargar, Demi-Oreille, en
personne, » conclus-je.


— « Oui, » reconnut-il. « Nous avons
échoué, » regretta-t-il.


J’acquiesçai. L’étrange projet commun de deux hommes,
appartenant à des castes distinctes et antagonistes, mais bizarrement
similaires, avait échoué.


« Qu’allons-nous faire ? » demanda-t-il.


— « Nous devons essayer d’atteindre l’appartement
de Zarendargar, » dis-je.


— « C’est sans espoir, » releva-t-il.


— « Bien sûr, » répondis-je. « Mais je
dois essayer. Es-tu avec moi ? »


— « Bien entendu, » répondit-il.


— « Mais tu appartiens à la Caste des
Assassins, » fis-je remarquer.


— « Nous sommes entêtés, » dit-il.


— « Je l’ai entendu dire, » admis-je.


— « Crois-tu que seuls les Guerriers sont des
hommes ? » s’enquit-il.


— « Non, » répondis-je, « je n’ai jamais
été de cet avis. »


— « Continuons, » dit-il.


— « Je croyais que tu étais trop faible pour être
un Assassin, » fis-je remarquer.


— « Autrefois, j’ai été assez fort pour défier le
règlement de ma caste, » répondit-il. « J’ai été assez fort pour
épargner mon ami bien que j’aie eu peur, ce faisant, d’être tué. »


— « Peut-être es-tu plus fort que la Caste
Noire, » estimai-je.


Il haussa les épaules.


« Voyons qui combat le mieux, » dis-je.


— « Notre formation est supérieure à la
vôtre, » dit-il.


— « J’en doute, » répondis-je. « Mais on
ne nous apprend pas à verser du poison dans le verre des gens. »


— « Les Assassins n’ont pas le droit d’utiliser le
poison, » dit-il fièrement.


— « Je sais, » répondis-je.


— « L’Assassin, » reprit-il, « est comme
un Musicien, un Chirurgien. Le Guerrier est comme un boucher. C’est un rustre
destructeur et assoiffé de sang. »


— « Ce que tu dis n’est pas totalement
faux, » admis-je. « Mais les Assassins sont tellement austères !
Les Guerriers sont plus joviaux, plus enthousiastes. »


— « L’Assassin entre, fait son travail et sort
rapidement, » dit-il. « Les Guerriers prennent les bâtiments d’assaut
et brûlent les tours. »


— « Il est vrai que je préférerais nettoyer derrière
un Assassin que derrière un Guerrier, » reconnus-je.


— « Tu n’es pas désagréable, pour un
Guerrier, » conclut-il.


— « J’ai connu des Assassins pires que toi, »
dis-je.


— « Continuons, » proposa-t-il.


— « D’accord, » répondis-je. Ensemble,
portant la femme, nous gravîmes un autre escalier.


« Attends ! » dis-je.


— « Oui ? » répondit-il.


— « Le chemin direct de l’appartement de
Zarendargar, » repris-je, « sera sans doute bien gardé. Contournons-le
et gagnons le niveau supérieur. Peut-être pourrons-nous entrer par le plafond. »


— « Pour un Guerrier, » répondit-il,
« tu n’es pas totalement dépourvu de ruse. »


— « Il nous arrive d’être inspirés, » répliquai-je.


Nous montâmes deux étages plus haut. Puis nous contournâmes
par la droite. Nous voulions trouver un autre escalier, plus isolé, pour monter
encore.


À peine arrivions-nous sur le deuxième étage que nous
entendîmes un cri :


« Halte ! »


Drusus pivota et tira une fléchette, rapidement, l’arme à la
hanche. Les hommes s’éparpillèrent. La fléchette rebondit contre les parois et
explosa près d’eux. Nous courûmes nous abriter derrière un coude. Quatre
fléchettes passèrent en sifflant, puis explosèrent successivement à une
cinquantaine de mètres de nous. Je jetai la femme à mes pieds. Nous entendîmes
un bruit de course, dans une autre direction. Nous regardâmes frénétiquement
autour de nous. Je pris la femme par les cheveux et la fis lever. Puis nous
gagnâmes en courant le couloir le plus proche.


« C’est un couloir périphérique, » indiqua Drusus.
« Il comporte des portes donnant sur l’extérieur. »


Nous suivîmes rapidement le couloir. Nous entendîmes des pas
dans le couloir que nous venions de quitter. Puis, devant nous, à environ deux
cents mètres, nous aperçûmes des hommes.


Nous continuâmes de courir.


Je me retournai. Les hommes qui nous poursuivaient
paraissaient méfiants. Apparemment, ils ne tenaient pas à nous suivre dans ce
couloir. De même, ceux qui se trouvaient devant nous, nous prenant apparemment
au piège, n’approchèrent pas.


Nous ralentîmes, troublés.


« Par ici, Tarl, toi qui chasses avec moi ! »
cria une voix familière.


— « Imnak ! » m’écriai-je.


Nous entrâmes dans une grande pièce permettant d’accéder à
un des sas de sortie. Sur un côté, il y avait la grande roue manœuvrant la
porte. Il faisait froid, dans la pièce. Dehors, c’était la nuit arctique. Un
homme se retourna.


« Ram ! » m’écriai-je.


— « Imnak m’a délivré, » expliqua-t-il.


Je vis plusieurs armes à fléchettes, dans la pièce, en fait
une caisse pleine. En outre, il y avait plusieurs caisses de fléchettes.


— « Oh, Maître ! » s’écria Arlene, se
jetant contre moi. « J’ai eu très peur pour toi. » Je violai ses
lèvres, comme un maître, et elle s’abandonna comme une esclave.


— « Maître, » dit celle qui avait été Dame
Constance de Lydius et était à présent Constance, mon esclave. Comme elle était
belle, blonde, avec son morceau de Soie d’Esclave ! Je la serrai avec mon
autre bras et l’autorisai à me lécher le cou. Je sentis sa hanche contre ma jambe.
Audrey s’agenouilla, la tête posée contre mon mollet. Barbara, à genoux, posa
la tête sur mes bottes. Je vis Tina avec Ram et Poalu avec Imnak. Il y avait également
une quinzaine d’esclaves, dans la pièce, effrayées. Les seuls hommes étaient
Drusus, moi, Ram et Imnak. Il y avait également des fourrures et de la
nourriture.


— « J’ai pris ce que je pouvais en femmes, armes
et matériel, » dit Imnak.


— « Mais tu n’as pas quitté le complexe, » constatai-je.


— « Je t’attendais, » répondit-il.
« Ainsi que Karjuk. »


— « Karjuk ? » dis-je. « C’est un
allié des Kurii. »


— « Comment cela serait-il possible ? »
demanda Imnak. « Il appartient au Peuple. »


— « Nous n’avons pas trouvé l’appareil de
destruction, » dis-je. « Je crois qu’il se trouve dans l’appartement
de Zarendargar, Grand Kur de ce complexe. Mais cela n’a plus d’importance, à
présent. Il n’y a plus rien qui compte. Tout est perdu. »


— « N’oublie pas Karjuk, » dit Imnak.


Je le regardai.


« Il appartient au Peuple, » rappela Imnak.


— « Où as-tu trouvé cette nouvelle
esclave ? » s’enquit Arlene, assez désagréablement, en regardant la
femme belle et mince qui m’accompagnait.


— « Je ne suis pas une esclave.
Esclave ! » déclara la jeune femme pâle, brune et aristocratique.


Arlene me regarda avec frayeur.


— « Elle n’est pas encore juridiquement une
esclave, » expliquai-je à Arlene. « Traite-la, par conséquent, avec
le respect dû à une femme libre. »


Arlene tomba à genoux devant elle et la fille se redressa
fièrement.


« Debout ! » dis-je à Arlene. Elle obéit.
« Bien que cette fille ne soit pas encore juridiquement une esclave, »
repris-je, « c’est, en fait, une véritable esclave. » La fille se
tassa sur elle-même. « Par conséquent, » conclus-je, « elle ne
doit être traitée avec aucun respect particulier. »


— « Je comprends parfaitement, Maître, » dit
Arlene. Elle fixa la fille aristocratique, qui recula. Les autres femmes la
fixèrent également. Dame Rosa frémit, n’osant pas soutenir leurs regards. Elle
comprit que toutes les femmes présentes dans la pièce la jaugeaient, comparant
la qualité de sa chair à la leur. « C’est de la bonne viande à
esclave, » conclut Arlene.


— « Mais pas aussi bonne que la tienne,
Traînée, » ajoutai-je.


— « Merci, Maître, » répondit Arlene,
baissant la tête et souriant.


— « Vérifie les liens de la prisonnière, » dis-je.


— « L’as-tu attachée toi-même,
Maître ? » s’enquit Arlene.


— « Oui, » répondis-je.


— « Dans ce cas elle est bien attachée, » dit
Arlene. Mais elle vérifia les liens de Dame Rosa, comme je le lui avais ordonné.
Elle le fit avec rudesse. « Elle est parfaitement attachée, » annonça
Arlene avec un sourire innocent. Dame Rosa tourna la tête avec hauteur.


— « Il y a des fourrures, ici, » dis-je à
Imnak. « Je crois que Ram, toi et les femmes, vous devriez essayer de
quitter le complexe et de partir sur la banquise. »


— « Et toi ? » s’enquit Imnak.


— « Je resterai ici, » répondis-je.


— « Moi aussi, » dit Drusus.


— « Je resterai aussi, » annonça Arlene.


— « Tu obéiras, Esclave ! » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, les larmes
aux yeux.


Nous entendîmes des coups, à l’extérieur de la porte.


« Rendez-vous ! Ouvrez ! Ouvrez ! »
cria une voix.


— « Nous sommes encerclés, » dis-je.


— « Il n’y a pas moyen de fuir, » dit Drusus.


— « Écartez-vous de la porte, » prévins-je.
« Ils pourraient la faire sauter. »


Nous reculâmes, les armes pointées.


Soudain, un hurlement retentit de l’autre côté de la porte.
Puis un cri de rage. Puis on frappa à nouveau contre la porte.


« Au secours ! Au secours ! » entendîmes-nous.
« Laissez-nous entrer ! Laissez-nous entrer ! » La porte
fut frénétiquement martelée. « Nous nous rendons ! »
entendîmes-nous. « S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! » Il
y eut d’autres hurlements. Un objet dur frappa l’acier. Une arme à fléchettes
tira. « Nous nous rendons ! » entendîmes-nous. « Nous nous
rendons ! Laissez-nous entrer ! »


— « C’est un piège, » dit Drusus.


— « Il est manifestement très convaincant, » reconnus-je.


Nous entendîmes un nouveau hurlement de douleur.


Puis, de l’autre côté de l’acier, une voix appela. Elle
parlait la langue du Peuple. Je ne compris pratiquement rien.


Imnak sourit et se précipita sur la roue. Je ne l’en
empêchai pas. Il tourna la roue. La grande porte métallique s’ouvrit lentement.


Ram poussa un cri de joie.


Dehors, sur la glace polaire, beaucoup sur des traîneaux
tirés par des sleens, il y avait des centaines de représentants du Peuple,
hommes, femmes et enfants. D’autres arrivaient, visibles dans la lumière des
lunes. Karjuk se tenait près de l’entrée, son arc en corne à la main, une
flèche posée sur la corde. D’autres chasseurs se tenaient autour de lui. Les
hommes du complexe gisaient sur la glace. Plusieurs avaient des flèches
plantées dans la poitrine ou le dos. D’autres avaient été tués à la lance.
Quelques-uns, serrés les uns contre les autres, étaient rassemblés, gardés par
des sleens des neiges domestiqués, tenus en laisse par leurs maîtres. Plusieurs
hommes furent jetés à plat ventre sur la glace et leurs mains furent liées dans
le dos. Puis leurs combinaisons furent fendues avec des poignards en os.


« Nous allons geler ! » cria l’un d’entre
eux.


Les chasseurs rouges mettaient leurs ennemis totalement à
leur merci, celle de la nuit d’hiver.


Karjuk cria des ordres. Les chasseurs rouges entrèrent,
passant devant moi. Imnak donna des armes à fléchettes à quelques-uns d’entre
eux, leur en expliquant rapidement le fonctionnement. Mais la majorité se
contenta de passer devant lui, préférant leurs outils en os et en bois. Les
hommes aux sleens domestiques passèrent alors devant moi. Je n’aurais pas voulu
être à la place des adversaires de ces animaux. Drusus, avec une arme à
fléchettes, se joignit à un groupe de chasseurs, en avant-garde, afin de tirer
sur la résistance qu’ils pourraient rencontrer ; Ram, prenant une arme, se
joignit à un autre groupe. Je regardai dehors. D’autres Innuits, femmes, enfants
et chasseurs, se dirigeaient vers le complexe. Ils dételaient les sleens, afin
de les utiliser comme sleens d’attaque.


Karjuk resta debout près de la porte, continuant de donner
des ordres dans la langue des chasseurs rouges.


« Il doit y avoir plus de mille cinq cents
chasseurs, » dis-je.


— « Ils viennent de tous les camps, »
m’apprit Imnak. « Quand ils seront tous arrivés, il y en aura plus de deux
mille cinq cents. »


— « C’est la totalité du Peuple, » fis-je
remarquer.


— « Oui, » répondit Imnak. « Tout le Peuple. »
Il sourit. « Parfois, le Gardien ne peut pas tout faire. »


Je regardai Karjuk. ;


— « Je croyais que tu étais l’allié des
monstres, » dis-je.


— « Je suis le Gardien, » répondit-il,
« et j’appartiens au Peuple. »


— « Pardonne-moi, » dis-je, « d’avoir
douté de toi. »


— « C’est fait, » dit-il.


D’autres chasseurs rouges passèrent devant nous.


Deux hommes du complexe furent poussés, dans le couloir, en
direction d’une porte. Ils avaient les mains liées dans le dos. Une femme fut
traînée par les cheveux. Elle était nue. Déjà, son ravisseur lui avait mis des
lanières d’asservissement au cou.


— « À ta place, je ne garderais pas ces
vêtements, » me conseilla Imnak. « On pourrait te prendre pour un des
hommes du complexe. »


Je quittai la combinaison que je portais. Je mis des bottes
et un pantalon en fourrure. Je ne pris ni chemise ni anorak, car il faisait
chaud dans le complexe.


D’autres chasseurs arrivèrent. Imnak exposa à quelques-uns
la nature des armes à fléchettes.


Les prisonniers capturés dehors, tremblants, presque gelés,
furent poussés à l’intérieur du complexe, attachés.


Arlene, Audrey, Barbara, Constance et les autres allèrent
rapidement se mettre à l’abri du froid.


Karjuk prit la direction des opérations à l’intérieur du
complexe. Il fut accompagné par Imnak.


Je sortis dans la nuit arctique, bien que je fusse torse nu,
afin de surveiller les arrières de notre position.


Je scrutai les falaises de glace à la recherche d’un groupe
organisé. Je ne vis rien. Si les hommes du complexe prenaient la fuite, je ne
croyais pas qu’ils tiendraient longtemps dans la nuit arctique. Les appareils
de chauffage de leurs combinaisons se déchargeraient, et ils seraient à la
merci de la neige et de la glace.


Je regardai autour de moi et, soudain, constatai que la
porte du complexe se fermait lentement. Rapidement, je rentrai. Dame Rosa,
stupéfaite, se tourna vers moi, près de la roue qui contrôlait le battant. Elle
recula, secouant la tête. Sa bouche était posée sur la roue.


Sans un mot, je m’approchai d’elle et la jetai à genoux.
Avec mon poignard, je coupai une mèche de cheveux de trente centimètres de
long, puis lui croisai et lui liai les chevilles. Ensuite je la traînai dans la
pièce, jusque sur la glace.


« Non ! » hurla-t-elle.
« Non ! » Je l’abandonnai, couchée sur le flanc, sur la glace.
« Non ! » hurla-t-elle.


Je regagnai l’intérieur du complexe et, avec la roue,
refermai la lourde porte.


Je l’entendis hurler, de l’autre côté de l’acier.


« Fais-moi rentrer ! » cria-t-elle.
« J’exige de pouvoir entrer ! » Ses cris étaient assez nettement
audibles. De toute évidence, elle avait réussi à s’agenouiller devant la porte.
« Je suis une femme libre ! » reprit-elle. « Tu ne peux pas
me faire cela ! »


Je ne pensais pas qu’elle durerait longtemps, dans la nuit
arctique, vêtue de soie.


Elle avait essayé de me tuer.


« Je serai ton esclave ! » cria-t-elle.


Elle ne savait pas si j’étais ou non de l’autre côté de la
porte.


« Je suis ton esclave ! » cria-t-elle.
« Maître, Maître, je suis ton esclave ! Je t’en prie, épargne ton
esclave, Maître ! » Le désespoir et le froid la faisaient gémir.
« Je t’en prie, épargne ton esclave, Maître ! » sanglota-t-elle.


Je tournai la roue, ouvrant la porte.


Elle tomba en travers du seuil, tremblant de froid. Je la
tirai à l’intérieur et refermai la porte.


Je la regardai. Elle leva les yeux vers moi, terrorisée.


« Quel genre d’homme es-tu, Maître ? »
demanda-t-elle. Je la dominais de toute ma taille. Elle se mit péniblement à
genoux et posa la tête sur mes pieds. Elle se mit à les embrasser, désespérément,
dans l’espoir de m’apaiser.


— « Lève la tête ! » ordonnai-je. Elle
obéit. « Tu seras sévèrement fouettée, » lui annonçai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. « J’ai
essayé de te tuer. »


— « Tu as fait cela alors que tu étais une femme
libre, » dis-je. « Je n’en tiens pas compte. »


— « Mais pourquoi me feras-tu
fouetter ? » s’enquit-elle.


— « Tu embrasses mal, » répondis-je.


— « Je supplie d’apprendre, » dit-elle.


— « Je demanderai à une femme d’essayer de
t’enseigner quelques techniques, » annonçai-je. Les femmes expérimentées
enseignent souvent la manière de donner du plaisir aux hommes à leurs sœurs
récemment asservies.


— « Je vais essayer de bien apprendre les
leçons, » dit-elle.


Je la jetai sur mon épaule afin de l’emporter dans un
endroit où elle serait enfermée.


— « Tu apprendras bien, » lui dis-je,
« sinon tu serviras de repas aux sleens. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


 


« Le complexe est entre nos mains, » annonça Ram,
« sauf l’appartement de Zarendargar. Personne n’y est entré. »


— « J’irai, » dis-je.


— « Nous pourrions faire sauter la porte, »
proposa Drusus. « Faisons cela. »


Je m’engageai dans le long couloir conduisant à
l’appartement de Zarendargar. Derrière moi, à une centaine de mètres, venaient
Ram et Drusus, Karjuk et Imnak, ainsi que de nombreux chasseurs rouges.


J’avais une arme à fléchettes à la main. Le couloir me parut
très long. Dans mon souvenir, il n’était pas aussi long. Les glissières du
plafond s’arrêtaient à une dizaine de mètres de l’appartement de Zarendargar.
Je regardai les caméras du plafond. De toute évidence, mon arrivée était
enregistrée. L’appartement lui-même, bien que comportant des écrans, n’était
pas surveillé.


Devant la porte de l’appartement de Zarendargar, je
m’arrêtai et levai mon arme. Mais la porte paraissait entrebâillée.


Les combats, dans le complexe, avaient été durs et
sanglants. Des hommes du complexe et des chasseurs rouges étaient tombés. La
résistance avait été conduite par le Kur géant dont l’oreille gauche était
partiellement arrachée. Mais il y avait trop de chasseurs rouges, et trop
d’armes. Quand la bataille s’était retournée contre lui, il avait autorisé ses
hommes et ses Kurii à fuir ou à se rendre. Aucun Kur ne s’était rendu. Presque
tous avaient été tués, combattant jusqu’au bout. Quelques-uns étaient partis,
blessés, dans la nuit arctique. Zarendargar s’était retiré dans son
appartement.


La porte semblait entrebâillée.


Je la poussai avec le canon de l’arme à fléchettes.


Je me glissai à l’intérieur, furtivement, mais abaissai
alors l’arme.


Je me souvenais très bien de la pièce.


« Salut, Tarl Cabot ! » dit la machine à
traduire.


Sur l’estrade couverte de fourrure, comme la première fois,
je vis Zarendargar. Il y avait une petite machine près de lui.


La silhouette imposante se redressa péniblement et resta
assise, me regardant.


« Pardonne-moi, mon ami, » dit-il. « J’ai
perdu beaucoup de sang. »


— « Pansons tes blessures, » proposai-je.


— « Prends du Paga, » dit-il. Il montra les
bouteilles et les verres.


Je gagnai les étagères et, suspendant l’arme sur mon épaule
par sa courroie, servis deux verres de Paga. J’en donnai un à Zarendargar, qui
le prit, et conservai l’autre. J’allai m’asseoir, les jambes croisées, devant
l’estrade, mais Zarendargar indiqua que je devais partager l’estrade avec lui. Je
m’assis près de lui, les jambes croisées, comme font les Guerriers.


— « Tu es mon prisonnier, » dis-je.


— « Je ne crois pas, » répondit-il. Il montra
le petit objet que j’avais vu, posé près de lui, et qui reposait à présent dans
sa main à six doigts.


— « Je vois, » dis-je. Les cheveux se
dressèrent sur ma nuque.


— « Buvons à ta victoire, » dit-il. Il leva
son verre. « Une victoire pour les hommes et les Prêtres-Rois. »


— « Tu es généreux, » dis-je.


— « Une victoire n’est pas la guerre, » souligna-t-il.


— « Exact, » admis-je.


Nous trinquâmes, à la manière des hommes, et bûmes.


Il posa son verre. Il leva l’objet métallique. Je me
crispai.


— « Je peux basculer cet interrupteur, »
dit-il, « plus vite que tu ne peux tirer. »


— « Je n’en doute pas, » répondis-je.
« Tu saignes, » ajoutai-je. L’estrade était couverte de sang séché.
Et je compris que les efforts consentis par lui pour se redresser, à mon
arrivée, puis pour trinquer avec moi, avaient ouvert une des mauvaises
blessures de son corps puissant.


Il leva l’objet métallique.


— « C’est la commande que tu cherchais, »
dit-il.


— « Bien sûr, » répondis-je. C’était l’objet
qui se trouvait hors de la portée des hommes et qui échappait au système de
surveillance.


— « Savais-tu qu’elle se trouvait
ici ? » demanda-t-il.


— « Je ne l’ai compris que plus tard, » répondis-je.


— « Tu ne me prendras pas vivant, » dit-il.


— « Rends-toi, » dis-je. « Il n’est pas
déshonorant de se rendre. Tu as bien combattu, mais tu as perdu. »


— « Je suis Demi-Oreille, des Kurii, »
dit-il.


Il tripota l’objet métallique en me regardant.


— « Ce qu’il y a ici a donc tellement de
valeur, » dis-je, « pour que tu sois disposé à le
détruire ? »


— « Les provisions, les cadres, les horaires et
les codes ne tomberont pas entre les mains des Prêtres-Rois, »
déclara-t-il. Il me regarda. « Il y a deux interrupteurs, sur cet
appareil, » ajouta-t-il. Il leva l’appareil.


Il y avait effectivement deux interrupteurs.


« Quand j’abaisse un interrupteur, » reprit-il
sans me quitter des yeux, « une séquence en deux parties, irréversible,
commence. Premièrement, un signal est transmis aux planètes d’acier. Ce signal,
qui peut également être reçu par les sondes et la flotte, indiquera la
destruction du complexe, ainsi que la perte des munitions et du matériel.


» La deuxième partie de la séquence, déclenchée
simultanément, provoquera la destruction du complexe, » conclut-il.


— « Bien sûr, » dis-je.


Il posa le doigt sur l’interrupteur.


« Il reste des êtres humains, dans le complexe, » fis-je
remarquer.


— « Aucun Kur en dehors de moi, »
répondit-il.


— « Exact, » dis-je. « Mais il y a des
êtres humains. »


— « Libres ? » demanda-t-il.


— « Pas tous, » répondis-je.


Il haussa les épaules. Puis la douleur voûta son grand dos
velu.


Je sentais l’odeur du sang.


« Il y a des êtres humains, » indiquai-je,
« des prisonniers, qui faisaient partie de tes troupes. »


— « Mes hommes ? » demanda-t-il.


— « Ils ont combattu avec bravoure, » dis-je.


Le monstre parut perdu dans ses pensées.


— « Ils sont sous ma responsabilité, »
dit-il. « Bien qu’ils soient humains, je les commandais. »


Il abaissa le deuxième interrupteur.


Je me crispai mais la pièce, le complexe, n’explosèrent pas.


— « Tu es un bon officier, » dis-je.


— « Le deuxième interrupteur a été abaissé, »
dit-il. « Le signal aux mondes, aux vaisseaux et à la flotte est transmis.
La séquence de destruction a désormais commencé. »


— « Mais c’est une deuxième séquence de
destruction, » relevai-je.


— « Oui, » admit Demi-Oreille, « celle
qui permet l’évacuation du complexe. »


— « De combien de temps disposons-nous ? »
demandai-je.


— « Trois ahns kur, » répondit-il.
« L’appareil est réglé sur la chronométrie kur, synchronisée sur la
rotation de notre planète d’origine. »


— « La chronométrie qui était utilisée dans le
complexe ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il.


— « Cela fait un peu plus de cinq ahns
goréennes, » estimai-je.


— « Deux ehns de plus, » précisa-t-il.


Je hochai la tête. Le jour kur était divisé en douze heures,
le jour goréen en vingt. Les périodes de rotation de la planète d’origine des
Kurii et celles de Gor étaient très similaires. C’était une des raisons de
l’intérêt des Kurii pour Gor. Ils souhaitaient une planète adaptée à leurs
rythmes physiologiques, développés en harmonie avec des périodes données de
lumière et d’osbcurité.


« Mais je vous conseille d’être à plus d’une ahn kur de
marche avant le moment de l’explosion, » dit-il.


— « Je ferai vite, » répondis-je. « Tu
dois nous accompagner. »


Le grand Kur s’allongea sur l’estrade, les yeux fermés.


« Viens avec nous, » insistai-je.


— « Non, » répondit-il. Je voyais le sang qui
s’écoulait du corps de l’animal.


— « Nous pouvons te transporter, » ajoutai-je.


— « Je tuerai quiconque tentera de
m’approcher, » déclara-t-il.


— « Comme tu veux, » dis-je.


— « Je suis Zarendargar, Demi-Oreille, des Kurii, »
reprit-il. « Bien que je sois en disgrâce, bien que j’aie échoué, je reste
Zarendargar, Demi-Oreille, des Kurii. »


— « Je vais te laisser, à présent, » dis-je.


— « Je t’en suis reconnaissant, »
répondit-il. « Tu sembles bien connaître nos habitudes. »


— « Elles sont assez proches de celles des
Guerriers, » répondis-je.


Je lui servis un verre de Paga que je posai près de lui, sur
l’estrade.


Puis je gagnai la porte de la pièce. Il souhaitait être
seul, saignant dans le noir, afin que personne ne puisse voir ou connaître sa
souffrance. Les Kurii sont des monstres orgueilleux.


Près de la porte, je me retournai.


« Je te souhaite tout le bien, Commandant, » dis-je.


La machine à traduire ne répondit pas. Je sortis.
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LE BUTIN APPARTIENT AUX VAINQUEURS ;

JE LÈVE UN VERRE DE PAGA


LES ordres furent rapidement donnés.


Deux ahns plus tard, nous étions prêts à quitter le
complexe. Les traîneaux attendaient ; les prisonniers, à présent vêtus de
fourrures, une quarantaine d’hommes, furent attachés, les mains dans le dos,
une longue corde de peau les reliant les uns aux autres par le cou. Ils
n’avaient plus l’énergie de combattre ; ils savaient que, sur la banquise,
loin de la technologie du complexe, ils ne pourraient survivre que si les
chasseurs rouges les y autorisaient. Quelques-uns seraient vendus à des
Marchands, au printemps ; d’autres resteraient dans les camps et
serviraient les chasseurs rouges ; mâles asservis, ils seraient plus forts
que les femelles asservies. Peut-être, finalement, un chasseur rouge les conduirait-il
au Sud, dans son bateau, et se débarrasserait-il d’eux, en même temps que de
ses fourrures, à Lydius par exemple.


Je regardai les quinze femmes à qui les Kurii donnaient une
formation avant de les envoyer servir leur cause. Toutes étaient à genoux,
nues ; presque toutes portaient déjà une lanière d’asservissement au
cou ; celles qui n’étaient pas dans ce cas pourraient être mises en jeu
entre les chasseurs.


« Mettez-les dans des sacs ! » dis-je.


Chacune fut fourrée dans un profond sac en fourrure, lequel
fut glissé dans un autre sac en fourrure, plus grand. Les sacs comportaient
uniquement une ouverture pour la tête, avec une capuche, de sorte que seul le
visage était exposé au froid, et qu’il était possible de rentrer la tête à
l’intérieur. Les lanières de cuir furent ensuite tirées, enroulées et attachées
derrière la capuche ; les femmes ne peuvent pas atteindre les
lanières ; elles sont, ainsi, efficacement emprisonnées.


« Attachez les sacs sur les traîneaux ! » dis-je.
C’est ainsi que les femmes seraient transportées.


Elles apprendraient, ensuite, à servir les maîtres.


« Sommes-nous prêts à partir ? » demandai-je
à Imnak.


— « Presque, » répondit Imnak. Poalu, déjà
vêtue de fourrure, était près de lui.


— « Viens avec moi, » dis-je à Imnak.
« Et emmène les chasseurs les plus braves qui, pour défendre notre cause,
se sont bravement battus. »


Il y eut des acclamations.


— « Karjuk est sûrement le meilleur, » dit
Imnak.


— « Viens avec nous, Karjuk ! » criai-je.


— « Allez sans moi, » répondit-il. Il eut un
sourire pincé. « Je suis un homme taciturne et solennel. »


— « Tu aimerais certainement une petite chose
susceptible de te donner du plaisir dans ta maison ? » demandai-je.


— « Je risquerais de la trouver trop
agréable, » répondit-il. Il se baissa et attacha le ballot qu’il poserait
sur son traîneau.


Imnak m’adressa un clin d’œil.


— « Viens, Vieux Taciturne, » dit-il.
« Tu pourras nous aider à choisir. »


— « Je ne connais rien à cela, » dit Karjuk.
« Je suis un solitaire. »


— « Viens, » insista Imnak. « Tu pourras
certainement nous dire lesquelles tireront mieux les traîneaux. »


— « Il faut regarder les jambes, » indiqua
Karjuk. « Les jambes sont importantes. »


— « Viens, » dit Imnak.


— « Très bien, » répondit Karjuk.


Nous suivîmes le couloir. Avec nous, il y avait environ
quatre-vingts chasseurs rouges, Drusus et Ram.


Nous entrâmes dans une grande salle donnant sur le couloir.


Dans la pièce, seule, au centre, était agenouillée une jeune
femme rouge, la tête baissée. C’était la seule femme de sa race, à l’exception
de Poalu, qui ait été esclave dans le complexe. Elle avait été trouvée
enchaînée dans une pièce réservée aux esclaves. Elle leva la tête.


« Personne ne veut d’elle, » dit Imnak.
« Elle a été l’esclave des hommes blancs. »


Les yeux de la femme étaient pleins de larmes. Elle était
très jolie. Elle était petite et grasse, comme les femmes des chasseurs rouges.


— « Qu’allez-vous faire d’elle ? »
demanda Karjuk.


— « Nous allons l’abandonner dans la neige, »
répondit Imnak. « Elle déshonore le Peuple. »


— « Je vis à l’écart du Peuple, » dit Karjuk.


— « La veux-tu ? » s’enquit Imnak.


— « Non, bien sûr, » répondit rapidement
Karjuk. « Elle est trop jolie pour moi. »


— « La connais-tu ? » demanda Imnak.


— « Elle s’appelait Neromiktok, du Camp des
Falaises de Cuivre, » dit-il. Le mot : « neromiktok » dans
la langue du Peuple, signifie : « doux et lisse sous la main ».
Imnak me l’avait dit. Il m’avait également dit qu’elle était autrefois la plus belle
fille du Camp des Falaises de Cuivre.


— « Le connais-tu ? » demanda
innocemment Imnak à la femme.


— « C’est Karjuk, Maître, » souffla-t-elle,
« autrefois du Camp des Pierres Brillantes, qui est devenu le
Gardien. »


— « On raconte qu’il a quitté les camps et est
devenu Gardien, » dit Imnak, « parce que ses cadeaux ont autrefois
été refusés par une fille orgueilleuse du Camp des Falaises de Cuivre. »


Elle baissa la tête.


« Comment es-tu devenue esclave ? » s’enquit
Imnak.


— « J’étais trop bien pour les hommes, »
répondit-elle. Plusieurs chasseurs rouges rirent en entendant une esclave
prononcer de telles paroles. « J’ai fui les Falaises de Cuivre pour
échapper à un mariage dont je ne voulais pas. J’ai été capturée. J’ai été
asservie. »


— « Es-tu toujours trop bien pour les
hommes ? » demanda Imnak.


— « Non, Maître, » répondit-elle.


— « Tu as déshonoré le Peuple, » dit Imnak
avec gravité.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, baissant la
tête.


— « Quel genre de femme es-tu ? »
demanda Imnak.


— « Celui qui veut s’agenouiller aux pieds des
hommes et les aimer, » répondit-elle.


— « Honteux ! Honteux ! » s’écria
joyeusement Imnak.


— « Oui, Maître, » dit-elle, sanglotant sans
lever la tête.


— « Connais-tu le sort réservé à ceux qui
déshonorent le Peuple ? » s’enquit-il.


— « Je t’en prie, non, Maître, » supplia-t-elle.


— « Emparez-vous d’elle ! » lança Imnak
à deux chasseurs rouges. Ils la saisirent chacun par un bras et la firent
lever.


— « Ils vont m’abandonner dans la
neige ! » cria-t-elle à Karjuk, désespérée.


— « Allez-vous l’abandonner dans la neige ? »
s’enquit Karjuk.


— « Bien sûr, » répondit Imnak.


— « Mais ses jambes sont fortes, » fit
remarquer Karjuk.


La femme se débattait, tenue par les deux chasseurs. Ils la
lâchèrent et elle se jeta à genoux devant Karjuk, la tête baissée, pleurant,
serrant ses jambes.


— « Je suppose qu’elle pourrait tirer un
traîneau, » dit un chasseur rouge.


— « Peut-être, » dit un autre.


— « Elle serait jolie, vêtue de fourrures, »
dit un troisième.


— « Garde-moi, Maître ! Garde-moi,
Maître ! » sanglota la femme, s’adressant à Karjuk. « Je te
supplie de me garder, Maître ! »


— « Personne ne veut de toi, » dit Imnak.


— « Je t’en prie, Maître, » supplia la femme,
les yeux pleins de larmes, en regardant Karjuk.


— « Tu es trop bien pour moi, » fit remarquer
Karjuk.


— « Non, non, Maître ! » s’écria-t-elle.
« Je ne suis qu’une esclave, une esclave ! »


— « Tu es très jolie, » dit Karjuk.


— « L’esclave est contente que son Maître la
trouve agréable, » dit-elle.


— « Que veux-tu ? » s’enquit-il.


— « M’agenouiller à tes pieds, te servir et t’aimer, »
sanglota-t-elle.


— « Honteux ! » s’écria Imnak.


— « On ne peut pas tout avoir, » dit Karjuk,
sur la défensive.


— « Je t’en prie, Maître, » supplia-t-elle.


— « Voyons les choses importantes, » reprit
Karjuk. « Sais-tu coudre et faire la cuisine ? »


— « Oui, Maître ! » s’écria-t-elle.


— « Sais-tu faire un bon ragoût de
sleen ? » demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. « Et,
bien que tu sois au-dessus de ces choses, je peux te montrer des merveilles,
sur les fourrures, que j’ai apprises pendant que j’étais esclave. »


Karjuk haussa les épaules.


— « Il n’est pas mauvais d’élargir le champ de son
expérience, » marmonna-t-il.


— « Garde-moi, Maître, » supplia-t-elle.


— « Je t’appellerai Auyark, » décida-t-il.


— « Je suis Auyark ! » s’écria-t-elle
joyeusement, posant la tête contre ses jambes, en larmes.


Il la regarda.


« Je crois que tu feras un été dans ma maison, »
dit-il. « Auyark », dans la langue du Peuple, signifie :
« été ».


« Regarde-moi, » reprit-il, « Esclave. »


Elle leva la tête.


« Je te garderai, » déclara-t-il, « mais tu
dois comprendre que tu seras esclave, complètement esclave et seulement
esclave. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Si tu es désagréable, » ajouta-t-il,
« je t’abandonnerai dans la neige. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Viens, à présent, » dit-il.
« Debout. Nous devons charger le traîneau. »


Elle se leva.


— « Laisse-moi charger le traîneau, Maître, »
dit-elle.


Il la regarda.


— « Oui, » dit-il, « tu le chargeras,
Jolie Esclave. »


Ils sortirent de la pièce, elle derrière lui.


— « Imnak, » dis-je, « tu as organisé
tout cela. »


— « Ce n’est pas impossible, » répondit-il.
« Mais dépêchons-nous, il y a d’autres femmes à distribuer, et nous avons
peu de temps. »


 


Je regardai Arlene, à genoux avec d’autres femmes.


Elle était dans le premier rang. Il y avait quatre rangs
d’une cinquantaine de femmes chacun. C’étaient les esclaves du complexe.


« Nous sommes votre butin, » dit Arlene.


Toutes les femmes étaient nues. Toutes étaient assises en
position d’Esclave de Plaisir.


Celle qui avait été Dame Rosa était à genoux dans un coin,
dans la même position.


C’était également une esclave.


— « Oui, » dis-je à Arlene.


— « Les femmes ont toujours été le butin des
victoires des hommes, » reprit-elle, « les objets, les symboles, les
fruits et les prix de leurs conquêtes. »


— « Bien sûr, » dis-je. « Qu’en
penses-tu ? »


— « Je trouve cela très excitant, »
répondit-elle.


— « Tiens-toi droite ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Pourquoi Dé-à-Coudre et Chardon, » demandai-je
à Imnak, « sont-elles avec le butin de chair ? » Les deux femmes
de la Terre, Audrey et Barbara, étaient à genoux près d’Arlene.


— « J’ai Poalu, » répondit Imnak.


Belinda, que j’avais utilisée sur les plaques métalliques du
couloir, alors qu’elle portait au cou une longue chaîne reliée au système de
glissières, était agenouillée à quelques femmes de là, dans le deuxième rang.
Elle se redressa, le regard suppliant, mais conserva la position.


Constance, la jolie esclave blonde de Kassau, que j’avais
asservie dans les prairies du sud du Laurius, était au quatrième rang.


Elle était très belle.


On apporta des chaînes, des Siriks, avec leur collier, leurs
anneaux de poignets et de chevilles, tous relies à une chaîne centrale.


Je jetai six Siriks sur mon épaule.


« Commençons, » dit Imnak.


Je jetai deux Siriks sur les dalles, l’une après l’autre.


Arlene et Audrey, rapidement, se levèrent et vinrent
s’agenouiller devant moi.


Elles me regardèrent.


— « Je suis une esclave. Je mendie tes
chaînes, » dit Arlene.


— « Ramasse-les, » répondis-je, lui montrant
la Sirik. Elle prit les chaînes.


— « Je suis une esclave, je mendie tes
chaînes, » dit Audrey.


— « Ramasse-les, » répondis-je, montrant
l’autre Sirik. Elle prit les chaînes, avec le collier, les anneaux de poignets
et de chevilles. Des larmes brillaient dans ses yeux. Doucement, la tête
baissée, elle embrassa et lécha le métal. Je souris. J’étais certain que cette
ancienne femme riche en viendrait un jour à lécher ses chaînes.


Arlene, furieuse, porta les chaînes à ses lèvres. Me
regardant, elle les pressa contre sa bouche et les embrassa. Puis, doucement,
sortant sa petite langue douce, elle lécha le métal. Puis elle l’embrassa à
nouveau. Puis elle mit la chaîne diagonalement dans sa bouche, serrant ses
petites dents blanches dessus. Ensuite, elle les sortit de sa bouche.


— « Tu vois, je peux lécher et embrasser mes
chaînes beaucoup mieux qu’elle, » dit-elle.


— « Oh, oh, » fit doucement Audrey. Son corps
tremblait. Elle leva la tête. Elle était au bord de l’orgasme.


— « Mais comprends-tu ce que cela
signifie ? » demandai-je à Arlene.


Soudain, Arlene frémit et regarda la chaîne. Elle la serrait
dans ses petites mains. Celle-ci, refermée sur son corps, l’emprisonnerait
impitoyablement, faisant d’elle l’esclave des hommes. Tout organisme a sa place
dans la nature. Celle des femmes est aux pieds des hommes.


— « J’aime être une femme, Maître, »
dit-elle. Elle serra les chaînes contre sa beauté dénudée.


— « À présent lèche et embrasse les chaînes,
Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


Elle baissa la tête et, délicatement, pleurant d’émotion,
lécha et embrassa le métal. Ses larmes tombèrent sur les maillons.


Je fermai la Sirik sur Audrey. Elle m’adressa un sourire
désespéré.


« Plus tard, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Va près du traîneau, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Toujours prisonnières de la Sirik, elles seraient fourrées
dans des sacs et attachées sur les traîneaux. Plus tard, quand le premier camp
de neige aurait été construit, elles seraient détachées et utilisées dans les
huttes.


Ensuite, ayant reçu des vêtements, elles marcheraient,
attachées par le cou, à côté du traîneau.


Je pris les chaînes d’Arlene et, rudement, les refermai sur
son corps.


Je sentis sa féminité. Elle me regarda.


« Plus tard, » dis-je. « Va près du traîneau,
Esclave ! »


— « Oui, Maître, » gémit-elle.


Les hommes, tout autour de nous, enchaînaient les femmes
asservies. Je constatai que Ram n’en prenait aucune. Il se contentait de la jolie
Tina, qui avait été Dame Tina de Lydius. Je vis que Drusus avait passé la Sirik
à deux beautés. Il les envoya près du traîneau où on lui avait attribué la
place de mettre ses affaires, y compris les esclaves.


Je jetai une autre Sirik par terre, devant moi.


Barbara, la femme blonde de la Terre, était à genoux devant
moi.


« Je suis une esclave, » dit-elle. « Je
mendie tes chaînes. »


— « Ramasse-les, » répondis-je.


Elle obéit et les embrassa. Je les refermai sur elle.


« Va près du traîneau ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je jetai une autre Sirik par terre.


Constance, l’esclave goréenne, blonde et jolie, s’agenouilla
devant moi.


« Je suis une esclave, » dit-elle. « Je
mendie tes chaînes. »


— « Ramasse-les ! » ordonnai-je.


Elle obéit et les embrassa. Je les refermai sur elle.


« Va près du traîneau, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je jetai la cinquième Sirik par terre.


Belinda, que j’avais utilisée dans le couloir, vint
rapidement s’agenouiller devant moi. Elle était joyeuse. Je lui permettrais, du
moins pour quelque temps, d’être à mes pieds.


Bientôt, portant la Sirik, elle prit le chemin de mon
traîneau.


Je jetai la dernière Sirik par terre, devant moi.


La femme élégante et aristocratique, qui avait été Dame
Rosa, vint s’agenouiller devant moi.


« Je suis une esclave, » dit-elle. « Je
mendie tes chaînes. »


— « Ramasse-les ! » ordonnai-je.


Elle obéit et, me regardant, les appuya contre ses lèvres.
Puis elle baissa la tête et, délicatement, les embrassa et les lécha.


Je refermai le collier sur son cou puis les deux anneaux,
l’un après l’autre, sur ses petits poignets. Ensuite je passai la chaîne entre
ses jambes et, m’accroupissant derrière elle, refermai les deux autres anneaux
sur ses jolies chevilles. Ensuite, je me levai et allai m’immobiliser devant
elle. Je la toisai, les mains sur les hanches.


« De qui es-tu l’esclave ? » m’enquis-je.


— « Je suis ton esclave, Maître, »
répondit-elle.


— « Va près du traîneau, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


« Nous devons nous dépêcher ! » lança Imnak.
« Dans deux ahns, cet endroit n’existera plus. »


À l’extérieur de la pièce où les vainqueurs s’étaient
partagé les esclaves, je pris l’arme à fléchettes d’un chasseur rouge.


« Où vas-tu ? » s’enquit Imnak.


— « Dans l’appartement de Zarendargar, » répondis-je.
Je glissai une fléchette dans la culasse de l’arme, puis la refermai.


— « Pourquoi ? » demanda-t-il…


— « Dans l’explosion provoquant la destruction de
cet endroit, » expliquai-je, « sa mort serait hideuse. »


Je gagnai l’appartement de Zarendargar, l’arme à la main.
Imnak me suivit.


Devant l’appartement, je poussai la porte avec le pied et
levai l’arme, afin de tirer sur la silhouette couchée sur la grande estrade
couverte de fourrure.


Je fus stupéfait. Je bondis dans la pièce. L’arme à la main,
je scrutai la pièce, les murs, les barres disposées au-dessus de ma tête.


Je tremblais.


Zarendargar avait disparu.


« Je vais faire fouiller les pièces et les
couloirs ! » cria Imnak. Il sortit rapidement de la pièce.


Je gagnai lentement l’estrade couverte de fourrure
ensanglantée. J’y avais posé un verre de Paga avant de sortir de la pièce. Je
vis, au pied de la paroi métallique, les débris d’un verre semblable. Mais, sur
l’estrade, il y avait un autre verre, également plein.


Je ris à gorge déployée.


Je me penchai et pris le deuxième verre. Je le levai, dans
la pièce vide, en signe de toast et de salut.


Puis je bus le Paga. Ensuite, je fracassai le verre contre
la paroi métallique, ses débris se mêlant à ceux du premier.


Je pivotai sur moi-même et quittai la pièce. Dehors, Imnak
essayait d’organiser la fouille du complexe.


« Nous n’avons pas le temps, » dis-je.


— « Mais, le monstre, » fit-il.


— « Nous n’avons pas le temps, » répétai-je.
« Nous devons partir. »


— « Oui, » reconnut-il, « Tarl, toi qui
chasses avec moi. » Il s’éloigna rapidement, appelant les chasseurs
rouges.


Les sleens des neiges étaient déjà attelés.


Je restai seul à la porte de l’appartement de Zarendargar, Demi-Oreille,
Général de guerre des Kurii. Je regardai une dernière fois l’estrade couverte
de sang et les débris mêlés des deux verres.


Puis je pivotai rapidement sur moi-même et m’éloignai. Il
fallait prendre la piste.
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NOUS AVONS QUITTÉ LE COMPLEXE ;

NOUS PRENONS LE CHEMIN DU CAMP PERMANENT


« REGARDEZ ! » cria Imnak.


Je fis faire demi-tour au traîneau. D’autres firent de même
et les traîneaux tournèrent, comme un nuage immense sur la glace stérile.


Nombre de nos compagnons poussèrent des cris
d’émerveillement et d’inquiétude.


Derrière nous, dans le ciel d’hiver, coulant à des centaines
de pasangs d’altitude, miroitants et clignotants, s’étendaient d’immenses
rideaux de subtiles lumières chromatiques, jaunes, roses et rouges.


« Ce n’est pas la saison, » dit un chasseur.


Les hommes poussèrent des cris de stupeur. Quelques femmes
hurlèrent. Les enfants se cachèrent le visage.


Pendant quelques instants, dans ce spectacle panoramique,
était apparue, sculptée dans la lumière, la tête d’un Kur. Une oreille, la
gauche, était partiellement arrachée. Les lèvres se retroussèrent dans le
terrifiant signe de plaisir du Kur. Puis la tête disparut.


Nous vîmes alors, moi, les autres et le Peuple, sur la
glace, à plus d’une heure de marche du complexe, un éclair lumineux, dans
l’obscurité de la nuit polaire, qui nous aveugla presque.


Pendant quelques instants, il parut faire aussi clair qu’en
plein jour, une clarté que les habitants des régions nordiques n’avaient jamais
vue, une clarté qui aurait convenu aux sables brûlants du Tahari ou à la forêt
pluviale située à l’est du Cartius.


Puis les lumières disparurent et la nuit polaire reprit ses
droits, une colonne de fumée jaune, miroitante, s’élevant tout de même à
l’horizon.


« Couchez-vous ! » criai-je à ceux qui se
trouvaient près de moi. « Derrière les traîneaux ! »


L’onde de choc de l’explosion nous frappa quelques instants
plus tard. Elle était chargée de glace et de neige granuleuse. Elle déchira
presque nos fourrures. Je tins le traîneau, me protégeant contre l’onde de choc.
Arlene poussa un cri de terreur quand le traîneau faillit se renverser. Comme
les autres esclaves, et futures esclaves, elle était absolument impuissante.
Elle était enfermée dans deux sacs en fourrure, la couche d’air se trouvant
entre eux servant d’isolation. Elle ne pouvait sortir des deux sacs et ils
étaient attachés sur le traîneau. Dans les sacs, elle était nue et avait une
Sirik. Il n’y avait pas de risques que les femmes s’échappent sur la banquise.
Le sleen attelé au traîneau glapit avec colère, griffant, jeté sur le flanc et
emmêlé dans le harnais. L’onde de choc ne dura que sept secondes. Puis elle
disparut aussi rapidement qu’elle était arrivée.


Je frappai le sleen sur le museau et, le tenant par le
harnais, je redressai, le démêlant. Un seul sleen est attelé avec deux harnais,
ou harnais double. Quand plus d’un sleen, ou plus d’une femme, tirent le
traîneau, on utilise généralement un seul harnais. Cela économise le cuir et
évite que les harnais s’embrouillent.


Je tournai le traîneau dans la direction du complexe. Je
montai sur les patins, dans l’espoir de mieux voir. Arlene s’efforça de faire
de même. Mes autres femmes, Audrey, Barbara, Constance, Belinda et Dame Rosa,
étaient attachées sur les traîneaux d’autres chasseurs. Arlene était très fière
d’avoir été attachée sur mon propre traîneau. En outre, c’était elle que
j’avais enchaînée en premier. Au premier campement, nous détacherions les
femmes et les utiliserions ; quand nous repartirions, elles porteraient
des fourrures et seraient attachées par le cou. Parfois, j’envisageais de
mettre Audrey en tête de la file, parfois Arlene. Il serait agréable de jouer
les deux femmes de la Terre l’une contre l’autre, chacune essayant
désespérément de me plaire davantage que l’autre.


Je souris.


Les femmes aux besoins féminins profonds sont impitoyablement
exploitées par les Goréens.


C’est un jeu agréable. Elles sont tellement
impuissantes !


Et, pourtant, comme elles sont jolies ! On doit se
forcer pour rester fort avec elles.


Je posai ma moufle contre la tête d’Arlene. Sa tête était à
l’intérieur de deux capuches faisant partie des sacs en fourrure, attachés sur
le traîneau, dans lesquels elle était enchaînée.


Elle se tourna vers moi et sourit.


« Veux-tu être respectée ? » demandai-je.


— « Tu ne me respecteras jamais, »
répondit-elle. « Je suis une esclave. »


— « Veux-tu être respectée ? » insistai-je.


— « Aucun homme, sachant ce qu’il peut faire avec
elles, ne respecte les femmes, » répondit-elle.


— « C’est un dicton goréen, » fis-je
remarquer.


— « Je sais, » dit-elle.


— « Tu es une femme insolente, » dis-je.
« Je devrais peut-être te fouetter. »


— « Je sais que tu me fouetteras, »
répondit-elle, « si tu as envie de le faire. Et cela m’excite. En outre,
cela me détermine à essayer de te plaire, complètement et totalement, afin que
tu n’aies pas envie de le faire. »


— « Bien, » dis-je. Je la regardai. « Aimerais-tu
retourner sur la Terre ? » demandai-je.


— « Je présume que le Maître plaisante, »
dit-elle.


— « Bien sûr, » admis-je. « Car tu es
une belle esclave, destinée aux marchés et aux chaînes. »


— « Non, » reprit-elle. « Je n’aimerais
pas retourner sur la Terre. Je n’ai jamais été aussi sensuellement éveillée
qu’ici, à la merci des hommes. Je plains même les femmes libres de cette
planète, qui ne peuvent connaître les joies et les amours de l’esclave. Je n’ai
pas envie de retourner sur la Terre pour recommencer de feindre d’être un
homme. Que peut offrir la Terre qui soit supérieur à la joie et au
bonheur ? »


— « Peut-être te vendrai-je, » dis-je.


— « Tu peux faire ce que tu veux, Maître, »
dit-elle, « car je ne suis qu’une esclave. Si tu me vends, j’espère que je
saurai donner du plaisir à un autre. »


— « Tu ne parles guère comme une femme de la
Terre, » fis-je remarquer.


— « Je ne suis plus une femme de la Terre, » souligna-t-elle.
« Je suis une esclave goréenne. »


— « Exact, » fis-je.


Elle se nicha dans les fourrures. Je vis les sacs en
fourrure, dans lesquels elle était enfermée, bouger sous les cordes qui les
attachaient sur le traîneau. J’entendis un petit bruit de chaîne.


« Tu n’as pas répondu à ma question, » dis-je.


— « Quelle question ? » demanda-t-elle.


— « Veux-tu être respectée ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle. Elle me sourit.
« Je veux être aimée et conservée précieusement. Je veux être
dominée. »


Je ris.


« Je veux être une femme, » conclut-elle.


— « Ne crains rien, Jolie Esclave, » dis-je.
« Nous ne sommes pas sur la Terre. Nous sommes sur Gor. Sur Gor, asservie,
tu seras obligée de te conformer aux besoins les plus intenses et les plus
profonds de ton sexe. »


— « Oui, Maître. Oui, Maître, » dit-elle.


Les chasseurs rouges faisaient tourner leurs traîneaux.


« Regarde ! » dit Imnak. Je vis que le sleen
levait les pattes et qu’il en tombait des gouttes d’eau.


— « Ce n’est que l’air chaud, » dis-je,
« sur la glace, provenant de la destruction du complexe. »


— « Non ! » dit Imnak.
« Là-bas ! »


Il montrait le lointain. Un nuage de vapeur s’élevait
au-dessus de l’eau.


Je vis des morceaux de banquise tomber dans l’eau.


« Regarde la glace, » dit-il. « L’eau
bout. »


Soudain, près de nous, une large fissure se forma dans la
glace.


Je regardai le complexe. Des nuages de fumée s’élevaient.
Dans les couches supérieures de l’atmosphère, ils s’étaient écartés en forme de
parapluie. Le nuage en forme de champignon était étrangement familier. L’atome,
apparemment, avait joué un rôle dans la destruction du complexe.


Je regardai la montagne de glace, qui avait caché le
complexe des Kurii, glisser dans la mer.


« L’eau bout ! » cria Imnak.


— « Rien ne pourrait survivre, dedans, » dis-je.


— « Le monstre est mort, » dit-il.


— « Peut-être, » fis-je.


— « Tu as vu le visage dans le ciel, »
dit-il.


— « Le mécanisme qui projette l’image, » expliquai-je,
« pouvait être réglé d’avance. »


— « Le monstre est mort, » dit Imnak.
« S’il n’est pas mort dans les couloirs ou les salles, il a certainement
été brûlé ou noyé. »


— « Rien ne pourrait survivre, là-dedans, »
dit un chasseur.


— « Le monstre est mort, » déclara Imnak.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je ne
sais pas. »


La glace, sous nos pieds, se mit à plier et grincer.


— « Vite ! » cria Imnak.


Je jetai au dernier regard aux eaux agitées et fumantes,
jaillissant et bouillonnant, où l’océan polaire, comme offensé et stupéfait,
crachant d’indignation, reculait face à la caresse brûlante d’un mécanisme
conçu, paradoxalement, par l’intelligence de créatures rationnelles.


Les Prêtres-Rois ont fixé des limites aux machines que les
hommes peuvent utiliser sur cette planète. Ils sont favorables à la lance et à
l’arc, à l’épée et à l’acier du poignard. Mais les Kurii ne dépendent pas d’eux.
Je me demandai quel Prométhée velu, il y avait très longtemps, avait donné le
feu aux Kurii.


« Vite ! » cria Imnak.


La nature transcendée est peut-être la nature outragée.


« Vite ! » cria Imnak.
« Vite ! » Je me secouai. « Le monstre est
mort ! » cria-t-il. « Vite ! »


Je me souvins de l’appartement de Zarendargar et des deux
verres vides fracassés contre la paroi.


Je levai la main en direction des eaux bouillonnantes et du
nuage de fumée.


« Vite ! » répéta Imnak.


Je fis retourner le traîneau et claquer mon fouet au-dessus
de la tête du sleen.


« En avant ! » criai-je. « En
avant ! »


Le sleen, griffant la glace, tira le traîneau.


La glace se fendit derrière moi et mon pied, protégé par la
botte en peau de sleen, s’enfonça dans l’eau, et je poussai le traîneau sur la
glace dure puis, encourageant le sleen de la voix, je m’éloignai rapidement.
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JE DOIS REGAGNER LE SUD


JE fermai doucement la porte de la Maison des
Festins. Je ne pensais pas que mon départ serait remarqué.


À l’intérieur, les habitants du camp d’Imnak s’amusaient. Il
y avait beaucoup de viande bouillie et de ragoût. On riait et on chantait.
Dehors, la neige s’était doucement mise à tomber. J’entendais des cris de
plaisir provenant de la Maison des Festins. Je regardai le rivage de l’océan polaire,
ce bras nordique de Thassa. Les étoiles brillaient dans le ciel.


Je me dirigeai vers les traîneaux.


Dans la Maison des Festins, Imnak chantait. Cela me faisait
plaisir. Il n’était plus intimidé par la montagne qui semblait autrefois se
dresser devant lui. Il n’avait plus peur car, désormais, la montagne lui
souhaitait la bienvenue. « Personne ne sait d’où viennent les
chansons, » disait-on. Mais, à présent, les chansons étaient venues à
Imnak. Il n’était plus dépourvu de chansons. Elles montaient en lui, comme
l’énorme Baleine de Hunjer faisant surface, comme le lever du soleil après la
longue nuit, comme la toundra se couvrant de fleurs.


Dans la Maison des Festins, Imnak chantait. Poalu s’y
trouvait également. Je vérifiai le harnais du sleen des neiges de mon traîneau.


« Je ne suis pas plus grand que la montagne, »
chantait Imnak. « Et, pourtant, la montagne ne peut pas chanter sans moi.
C’est seulement à travers moi, et d’autres, que la montagne peut voir et
chanter. Il n’y a qu’à travers moi que la montagne peut savoir comme elle est
belle. Je dois montrer sa beauté à la montagne. Les chansons viennent à moi, à
présent, me disant leurs noms et leurs histoires. On est content qu’elles
viennent. On est heureux d’être l’ami des chansons. Personne ne peut atteindre
le sommet de la montagne. On monte un peu plus haut, voilà tout. Il suffit au
chasseur, petit et frêle, de se tenir sur les premières pentes et de chanter.
Personne ne peut monter très haut, et personne ne peut véritablement exprimer
la gloire et la beauté de la montagne. Il suffit de chanter sur les premières
pentes. Qui pourrait demander à la vie davantage que l’occasion de chanter sur
les premières pentes de la montagne ? »


Le harnais du sleen était solide. L’animal était nerveux.


Il y avait huit traîneaux. Ram et Drusus avaient les leurs
et, outre le mien, il y avait les traîneaux des cinq chasseurs qui nous
accompagneraient de l’autre côté du Glacier de la Hache. Attachée par le cou à
l’arrière du traîneau de Ram, sur la gauche, vêtue de fourrures, se tenait
Tina. Attachées par le cou à l’arrière du traîneau de Drusus, se tenaient les
deux beautés qu’il avait choisies et enchaînées dans le complexe des Kurii.
D’autres femmes étaient similairement attachées aux traîneaux des chasseurs qui
nous accompagnaient. Attachée par le cou à l’arrière de mon traîneau, il y
avait une Chaîne de femmes. Elles étaient six. La première était Arlene ;
la deuxième était Audrey ; la troisième était Barbara ; Constance
était quatrième ; Belinda était cinquième ; celle qui avait été Dame
Rosa était sixième. Elles étaient toutes vêtues de fourrures. La neige voletait
doucement autour d’elles.


Je gagnai l’arrière de la file et pris doucement la dernière
femme dans mes bras. Je posai mes lèvres sur les siennes. Elles étaient
fraîches, dans la nuit glacée. Cependant, sous les miennes, elles
s’abandonnèrent comme celles d’une esclave. Celle qui avait été Dame Rosa avait
déjà beaucoup appris. Il y a une différence entre le baiser d’une femme libre
et le baiser d’une esclave ; l’esclave s’abandonne au maître ; la
différence est évidente. On dit que celui dont les lèvres n’ont jamais touché
celles d’une esclave ne sait pas véritablement ce que c’est de serrer une femme
dans ses bras.


« Comment vais-je t’appeler ? » demandai-je.
« Rosita ? Pépita ? »


— « Appelle-moi comme tu veux, Maître, »
répondit-elle, « je t’appartiens complètement. »


Je lui touchai la cuisse, à travers les fourrures.


— « Quand nous serons arrivés à Port Kar, » dis-je,
« je te ferai marquer au fer rouge. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


J’allai près de la quatrième femme, Belinda, que je m’étais
procurée dans le complexe, que j’avais prise pour la première fois dans les
couloirs métalliques, alors qu’elle était encore enchaînée par le cou au
système de glissières. Je la pris dans mes bras et l’embrassai, comme je
l’avais fait avec la dernière femme.


« Tu es déjà marquée au fer rouge, » lui dis-je.


— « Marque-moi mille fois, » répondit-elle,
« je t’appartiendrai chaque fois davantage. »


— « Une marque suffit à te désigner comme
esclave, » déclarai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, « mais
chaque fois que tu me touches, tu me marques au fer rouge. Chaque fois que tu
me touches, je deviens plus esclave. Chaque fois que tu me touches, je
t’appartiens davantage. »


— « Tu es une esclave, » soulignai-je.
« Ce serait la même chose avec n’importe quel maître. »


Elle baissa la tête.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Lui mettant le pouce sous le menton, je lui fis lever la
tête. Elle pleurait.


— « Espère te trouver un jour à la merci de ton
Maître d’Amour, » dis-je. « Car je sens qu’il y a en toi une superbe
Esclave d’Amour. »


— « Merci, Maître, » répondit-elle. Elle
pressa les lèvres sur ma moufle.


J’allai près de Constance, qui était la quatrième femme de
la Chaîne.


Je l’embrassai.


« Comme Belinda, » lui dis-je, « tu es une
esclave déjà marquée. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Maître ? » ajouta-t-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Tu voulais me vendre, à Lydius, » rappela-t-elle.


— « Oui, » reconnus-je.


— « As-tu toujours l’intention de le
faire ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Je vais
t’emmener à Port Kar. »


— « Merci, Maître, » souffla-t-elle.


— « Port Kar a d’excellents marchés aux
esclaves, » ajoutai-je.


— « Ne veux-tu pas me garder ? » supplia-t-elle.


— « Peut-être pendant quelque temps, » répondis-je.


— « Je ferai tout mon possible pour te
plaire, » promit-elle.


— « Tu le feras, ou bien tu regretteras de ne pas
l’avoir fait, » dis-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je la regardai.


— « On dit que les femmes de Kassau sont
d’excellentes esclaves, » ajoutai-je.


— « Je te montrerai que c’est vrai… Maître, »
dit-elle.


— « Correctement formée, tu serais un excellent
cadeau pour un habitant du Torvaldsland, » estimai-je.


Elle me regarda avec frayeur.


— « Les femmes de Kassau craignent ces pillards
puissants, » frissonna-t-elle.


— « Tu serais très belle, à leurs pieds, » déclarai-je.


Elle frémit. Je la considérai. Peut-être lui ferais-je
donner une formation d’Esclave de Plaisir, experte dans les danses sensuelles
et les mille arts du plaisir. Elle pourrait être envoyée, formée, parfumée et
vêtue de soie, à un féroce rameur du Torvaldsland. Peut-être Ivar Forkbeard,
mon ami, aimerait-il qu’elle lèche ses bottes. Les femmes sont de beaux
cadeaux. J’en gardais toujours quelques-unes, dans ma Demeure, que je destinais
à cet usage.


Mais peut-être la garderais-je pendant quelque temps.
Peut-être la ferais-je monter sur l’estrade, à Port Kar.


Je ne savais pas.


— « Je ferai tout mon possible pour te
plaire, » promit-elle.


— « À Port Kar, » répliquai-je, « les
femmes qui ne sont pas agréables sont généralement jetées, nues, pieds et
poings liés, comme des ordures, aux urts des canaux. »


— « Je vais essayer d’être agréable, » assura-t-elle
avec un sourire.


Je ris et caressai rudement le côté de sa tête. Elle
embrassa ma moufle.


— « Quand je te vendrai, » repris-je,
« si je te vends, je te vendrai au Sud, afin que ton asservissement soit
parfumé. »


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


Constance me plaisait. Pourquoi aurait-elle dû garder les
verrs et battre le beurre au Torvaldsland ? Il valait mieux qu’elle serve,
nue et aimante, avec des clochettes, parfumée et maquillée, sur les dalles
multicolores d’un domicile méridional. Il valait mieux qu’elle rampe, nue,
portant un collier, aux pieds d’un maître du Sud.


Cela suffirait.


Mais je la garderais peut-être. Je ne savais pas. Je
pourrais décider plus tard, à ma convenance.


J’allai près de Barbara, la pris dans mes bras et
l’embrassai.


« Je te ferai marquer à Port Kar, » lui annonçai-je.


— « J’attends le fer rouge avec impatience,
Maître, » dit-elle.


J’allai ensuite près de la deuxième femme de la file,
Audrey. Je la pris dans mes bras et l’embrassai.


Elle s’accrocha à moi.


« Je te supplie de me faire marquer, » dit-elle d’une
voix rauque.


— « N’es-tu pas une ancienne femme riche de la
Terre ? » demandai-je.


— « Je suis une traînée goréenne et une
esclave, » dit-elle. « Je te supplie de me marquer au fer
rouge. »


Elle me regarda, les yeux pleins de larmes.


« Toutes mes richesses de la Terre, » reprit-elle,
« ne pourraient m’acheter un collier et une marque. Je n’ai rien, pourtant
je les obtiendrai, parce que cela plaît aux hommes. »


— « Oui, » dis-je.


— « Marque-moi, » dit-elle.


— « Je le ferai, » affirmai-je.


— « Je n’ose pas demander ton collier, »
dit-elle. « Quand je serai marquée, débarrasse-toi de moi ou vends-moi. Je
me souviendrai toujours du moment de douleur où, bien que n’étant qu’une humble
esclave, j’ai été considérée comme digne de ta marque. »


— « Tu porteras mon collier, du moins pendant
quelque temps, » dis-je. « Tu n’es pas inintéressante, en tant
qu’esclave. Mes hommes te trouveront peut-être divertissante. Et peut-être te permettrai-je,
de temps en temps, de servir dans mes appartements. »


— « Merci, Maître, » répondit-elle.


— « Ensuite, je crois que je te vendrai, » repris-je.
« Je crois qu’il te sera bénéfique de connaître de nombreux maîtres, de
nombreux asservissements, car tu es de la chair à esclave superbe et
exquise. »


— « Merci, Maître, » répéta-t-elle.


J’allai près d’Arlene, qui occupait la tête de la file. La
lanière qu’elle portait au cou était attachée à l’arrière du traîneau.


Elle me regarda. Je baissai sa capuche bordée de fourrure.
Elle était incroyablement belle. Il neigeait légèrement. De la neige tomba sur
ses cheveux. J’écartai une petite mèche qui lui barrait la joue.


« Ma cuisse n’a pas été marquée, » dit-elle.
« Le Maître me fera-t-il marquer à Port Kar ? »


— « Oui, » répondis-je.


— « L’esclave est contente, » dit-elle.


— « Vraiment ? » m’enquis-je, tenant sa
tête entre mes mains.


— « Oui, » répondit-elle, « c’est un
grand honneur, pour une esclave, d’être marquée par un Guerrier, et Capitaine,
qui plus est. »


Je haussai les épaules. Je supposai que, objectivement,
c’était vrai. J’étais de Haute Caste, celle des Guerriers, et j’étais
Capitaine.


Soudain, elle me serra contre elle.


« Oh, Maître, » sanglota-t-elle, « en
réalité, cela n’a rien à voir avec la caste. C’est, plutôt, à cause du genre
d’homme que tu es. Tu pourrais être paysan ou forgeron. Cela ne compte pas.
Quand tu regardes une femme, elle désire ta marque. Quand tes yeux se posent
sur une femme, elle veut être ton esclave. Les femmes rêvent d’être marquées
par un homme tel que toi. Nous rêvons d’être les esclaves d’hommes tels que
toi. »


— « Ce sont des rêves d’esclaves, » dis-je.


— « Bien sûr, » fit-elle.


— « Les esclaves ne devraient pas parler de leurs
rêves, » conseillai-je, « de peur que les maîtres ne les
surprennent. »


— « Toute esclave devrait raconter audacieusement
ses rêves, » dit-elle.


— « Mais un maître pourrait entendre, » fis-je
remarquer.


— « Espérons pour elle que tel est le cas, »
dit-elle. « Pourquoi l’esclave crierait-elle, sinon pour être entendue par
son Maître ? »


— « Les femmes me semblent mystérieuses, » dis-je.


— « La réponse à ta charade, » dit-elle,
« est un homme fort et un collier. »


— « Je crois que c’est vrai, » dis-je.


— « Je n’ai pas eu vraiment le choix, »
dit-elle. « Dans la neige, tu as fait de moi une esclave. »


— « Bien sûr, » dis-je.


— « C’est à cause de cela que je t’aime, » reprit-elle.
« … Maître. » Je l’embrassai doucement sur les lèvres. Elle me
regarda, les yeux humides.


« Vas-tu me garder ? » demanda-t-elle.


— « Pendant quelque temps, peut-être, » répondis-je.


— « Oui, » fit-elle avec résignation.
« Je sais… peut-être pour distraire tes hommes et peut-être, si tu en as
envie, pour te servir sur les fourrures. »


— « Peut-être, » admis-je.


— « Et, ensuite, il est possible que tu me
vendes, » dit-elle.


— « Peut-être, » dis-je.


— « Ensuite, je devrai servir celui à qui tu
m’auras vendue… et en tant qu’esclave, dans tous les sens du terme. »


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Mes désirs et mes sentiments ne compteront
pas, » dit-elle.


— « Naturellement, » dis-je. « Tu es une
esclave. »


— « Oui, » dit-elle. « Je suis une
esclave. » Elle essuya une larme sur sa joue. « De toute
évidence, » reprit-elle en riant, « comme Audrey, de nombreux maîtres
et de nombreux asservissements me seront bénéfiques. »


— « Effectivement, » reconnus-je.


— « Car, comme Audrey, » ajouta-t-elle,
« je suis de la chair d’esclave superbe et exquise. »


— « Oui, » dis-je.


« Sur la Terre, je n’étais rien, » rappela-t-elle.
« Ici, au moins, mes qualités d’esclave sont reconnues. »


« Dans la mesure où une femme peut avoir des qualités, »
relevai-je.


— « Oui, » répondit-elle, « c’est
vrai. » Soudain, ses yeux étincelèrent. « Je pourrais certainement
être vendue un bon prix ! » a jouta-t-elle.


— « Tu pourrais être vendue ou achetée une poignée
de pièce en cuivre, » précisai-je.


— « Oh ! » fit-elle.


— « Tu n’as pas de formation, » fis-je
remarquer.


Elle se mordit la lèvre.


« Mais je veillerai à ce que tu reçoives un minimum de
formation, avant de te faire monter sur l’estrade, » affirmai-je.


— « Cela m’aidera à survivre, » estima-t-elle.


— « Oui, » répondis-je, « et cela
augmentera ton prix. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « Il y a en toi, » dis-je, « comme
chez les autres, une magnifique Esclave d’Amour. Si tu passes entre de
nombreuses mains et de nombreux asservissements, tes chances de rencontrer ton
véritable Maître d’Amour augmenteront. »


— « Nous vends-tu parce que tu es cruel ou bien
parce que tu es gentil ? » s’enquit-elle.


— « Si je te vends, » répondis-je, « ce
sera comme je le veux, quand je le veux et parce que je le veux. »


— « Oui, Maître, » dit-elle, baissant la
tête.


— « Je peux te vendre pour me procurer de
l’argent, » repris-je. « Je peux te vendre parce que j’en ai assez de
toi. Je peux te vendre parce que cela m’amuse. Je peux te vendre parce que j’ai
envie de voir quelle allure tu as, nue sur la sciure de l’estrade. »


— « Oui, Maître, » répéta-t-elle.


— « J’ai vendu des femmes pour toutes ces raisons,
et beaucoup d’autres, » expliquai-je.


— « Bien sûr, Maître, » dit-elle. « Pardonne-moi.
Nous sommes des esclaves. »


Je lui remis sa capuche.


— « Attache ta capuche, » dis-je, « il
va faire froid sur la piste. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je l’embrassai doucement sur les lèvres. Nos lèvres se
caressèrent pendant quelques instants. Puis je la pris dans mes bras et
l’embrassai longuement.


« Je vais essayer de te plaire, Maître, » souffla-t-elle.


J’entendis le sleen gratter la glace. Ram toussa. Les
chasseurs rouges avaient pris position à l’arrière de leurs traîneaux.


— « Silence, Esclave ! » dis-je, la
repoussant.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle
recula, attachée par le cou.


Je me retournai et regardai encore une fois derrière moi.
C’était une habitude des chasseurs rouges, qui voulaient savoir comment serait
le paysage, sur le chemin du retour. Mais je ne pensais pas que je reviendrais.


Je vis la glace de l’océan polaire, les étoiles, la Maison
des Festins, dans laquelle Imnak chantait.


Puis je me retournai et levai le bras. À ma gauche, à l’est,
il y avait le premier miroitement de la lumière, une aube qui commençait la longue
journée du printemps et de l’été arctiques. La nuit était terminée.


Je baissai le bras.


« En avant ! » dis-je. « En
avant ! »


Les huit traîneaux sortirent du camp. Je marchai derrière le
traîneau. Les femmes, derrière le traîneau et sur la gauche, suivirent.


Notre départ fut discret.


 


FIN



Résumé


Sur Gor, l’Anti-Terre, le terme de monstre pouvait désigner
tout aussi bien les Kurii, ces créatures venues de l’espace et résolues à
conquérir la planète, que les guerriers goréens dont la sauvagerie au combat
était sans égale, ou encore les belles esclaves à la fois bêtes de somme et
objets de désir.

Tous trois se trouvent réunis dans ce nouvel épisode de la saga de Gor, où l’on
voit Tarl Cabot courir la planète, de Port-Kar aux bouges de Lydius, de Sardar
aux banquises arctiques où rôdent les chasseurs rouges.
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